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2  GONSIBKBATIONS 

avez  eu  le  malheur  d'être  défendu  par  le  Quarterly-Revietc 
dans  uû  article  tellemeot  ignoble  que  les  compatriotes  de 
l'auteur  Tont  considéré  comme  une  (Mtrissure  pour  la  presse 
anglaise  (1).  Lorsque  j'eus  pris  connaissance  de  cette  miséra- 
ble rapsodie,  je  me  demandai  s'il  convenait  de  la  réfuter;  le 
jugement  prononcé  par  le  mart^  de  Sainte-Hélène  sur  ce 
recueil  se  présenta  à  mon  souvenir  ;  comme  lui,  je  trouvai 
qu'il  faudrait  mettre  partout  :  faux ,  faux  (2).  J'attendis 
qu'un  plus  digne  adversaire  se  présentât  dans  la  lice  ;  j'es- 
pérais le  trouver  dans  VUnited  Service  Journal,  La  lecture 
du  n®  d'octobre  1838  me  détrompa  ;  j'y  trouvai  la  reproduc- 
tion des  mêmes  idées  et  des  mômes  erreurs,  des  épithètes  à 
la  place  de  raisons  :  l'impuissance  a  produit  la  colère  ;  l'au- 
teur n'a  vu  dans  les  Considérations  que  des  sophismes  tordus 
(distorsions  and  sophistries)^  des  affirmations  perverses 

(1)  «  Sîr  Georges  Murray  écrit,  dit-on  ,  dans  le  Quarterly 
«  Review^  souvent  il  a  exercé  sa  plume  sur  des  matières  sembla- 
«  blés  :  s'il  ne  trouve  pas  moyen  de  dissiper  des  soupçons  accré- 
<c  dites  ,  le  mondf  fttippotel'a  que  "le  membre  de  l'ancien  cabinet 
V  Tory,  l'ancien  quartier- maître  général,  est  l'îiuteur  de  l'article 
«  le  plus  flétrissant  pour  la  presse  anpflaise  qui  ait  paru  depuis 
«  longtemps.  »  Sun  y  t^u  ^b  juin  1838. 

(2)  Napoléon  me  parla  ensuite  des  libelles  dirigés  contre  lui, 
qu'il  m'avait  chargé  de  lui  procurer  :  «  Jusqu'à  présent ,  dit-il, 
a  vous  ne  m'en  avez  pas  montré  un  seul  qui  fût  digne  d'une  ré- 
«  pense  ;  voudriez- vous  que  je  m'abaissasse  à  repondre  à  Golds- 
«inîth,  àP.. .  ou  au  Quarterly  Rei^iew  7  Ils  sont  si  méprisables,  et 
«  d'une  fausseté  si  absurde,  «ja'îls  ne  méritent  aucune  attention  à 
«  moins  d'écrire  à  chaque  page  s  faux ,  faux,  »>  (  Napoléon  dans 
l'exil,  par  fiarry  O'meara,  tom.  l**",  page  491)- 
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Iperversely  asserts),  et  autres  gentillesses  de  cette  espèce! 
Soumis  aux  mêmes  illusions  d'optique  que  le  Quaierly-Re- 
viewj  la  butte  du  Calvinet  lui  paraît  un  superbe  mont  jus- 
qu'aux cieux  élevé  ;  quelques  tranchées,  pour  placer  des  ti- 
railleurs, sont  pour  lui  des  retranchemfints  formidables  ;  en-, 
fin,  et  yoilà  le  plus  sérieux,  ils  m'accusent  simultanément 
d'avoir  doublé  les  forces  de  l'armée  alliée  et  diminué  d'un 
tiers  celles  de  l'armée  du  maréchal  Soult  ;  ils  donnent^  à  leur 
manière 9  une  relation  de  la  bataille  de  Toulouse ,  et  cep- 
cluent  queceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  sont  foux 
{mad). 

Leur  relation  QSt  à  peu  près  calcinée  sur  la  vôtre  ;  comme 
vous ,  ils  ont  supprimé  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la  droite  de 
Tannée  française  après  l'évacuation  de  la  redoute  Sypière  -, 
oommeTous,  ilsonèiait  atotracUonilesécliecséprouvéspartes 
troupes  anglaisesauxattaques dès  redoutes  Saceonn,  Bataille 
et  de  la  léte  du  pont  des  Demoiselles  ;  comme  vous ,  ils  oat 
omis  deux  des  trois  déroutes  du  corps  espagnol  du  général 
Freyre  (1  );  comaie  vous,  lïs  ont  fai  t  absiractioii  des  tentatives 

(1)  On  trouve,  au  commencement  de  l'arlîcle  ieVUhited  Set" 
('lit?^,  la  note  suivante  : 

«  Par  suite  du  bruit  qui  s'était  répanda  que  le  mot  Toulouse 
«  était  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  parmi  toutes  le» 
«  victoires  des  Français ,  un  examen  attentif  de  ce  monument 
<i  nous  a  convaincus  de  la  fausseté  de  cette  allégation  ;  l'erreur  a 
«  dû  provenir  du  motTolosa  qui  s' j  trouve  en  effet  :  or,  ce  Tolosâ 
«  est  une  ville  basque  dont  Foi  fut  chassé  par  Graham  après  la 
«  bataille  de  Yittorîa ,  et  ce  nom  n'a  dû  sans  doute  être  placé 
«  sur  l'arc  de  triomphe  que  dans  l'intention  d'attirer  le^  regards 
«  sur  une  équivoque  du  mot  Toulouse.  » 


SI 


Tm  ûaaait .  à  ta  pa^  1^  d»  ^muidenUioii^  mUUmtrm^ 
un  étMl  oflBteie!  duquel  ilTéniltf  qw  hp  1*^  avril  larmunlim- 
çrâe^  rêmiie  à Toalaïap .  m  comfimtl  àt  nnp'fnnt^  mUàt 
vingt  €i  «BimuniiBB  d'intailcrie.  àtur  miiit  emq  ma  çtiirm^ 
rmgt-iroiB  it  camteris  fil  de  «pi  mille  dfua  cmH  iUH 
mntmte  mm  instruite ,  dam  une  pKrttt  s'itelt 
«tx!B  pn  jnnârp  part  À  ta  bataille. 
ht  QoÊork/às-^emem^  dans  sud  n»  de  )nin  iKIîR,  prrtinafl 
^Def^ai  fudibé  ta  gamiaim  de  TtuiUiu»,  ]iurliie  par  le  jPBnénl 
TjmdancDun  à  gmatr  milk  bunmttb.  el  lu  divisiiin  du  {nïm* 
rai  Pftrta  fistimàe  à  ciiiq  mille  humme^..  LlnUf^  Servkr 
[jfi  d'octidore  l^Qê  \  sssppcoè  aussi  que  j  ai  .mis  la 
dD  gàDéod  Pins  al  dunînué  d'un  liors  ta  Itiroe  de 
rannàe  IraDcaise  2  Ces  deux  aiaui  lions  aaul  êE^akimeiit  tan»- 
aea,  ainsi  qu^on  Ta  ie  voir. 
Qu'on  jflde  ie»  yenKsur  ta  fio  de  rélat  de;^  forces  de  Hr-' 
fnoiçaise,  placé  k  ta  page  lOT,  lame  3  de  Toarrase  4a 
TandoDcoorL  on  y  tronvera  ^ 
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Garnison  de  Tautatête. 


Général  Travot,!*^/^'»;  ^^"^^^    ^  U.OOO. 

(général  YouillemontJ 


Qu'on  se  reporte  à  la  page  184  des  Considérations  militai- 
res, on  trouvera  à  la  fin  de  l'état  des  mômes  forces  : 

Réserve. 


Général  Travot  I  **''^'*'  Pourailly,      j  7,267  conscrits 

'  I  général  Youillemont ,  )  non  instruits. 


Ainsi,  ce  que  le  général  Yaudoncourt  appdle  garnison  de 
Toulouse,  sous  les  ordres  des  généraux  Travot,  Ponrailly  et 
Youiiiemont,  est  ce  que  j'appelle  réserve,  conformémeot  à 
rétatoOiciel  signé  par  le  chef  d'état- major  général;  ce  que  le 
'  général  Yaudoncourt  porte  à  4,000,  je  l'ai  élevé  à  726?;  loin 
d'avoir  oublié  la  garnison  de  Toulouse ,  je  l'ai  augmentée 
de  3,267  hommes  :  il  est  vrai  que  c'étaient  des  conscrits  non 
instruits  et  non  armés,  qui  ne  peuvent  figurer  comme  èom- 
battants  et  n'ont  pas  pris  part  à  la  bataille  ;  mais  cela  même 
prouve  avec  quel  soin  consciencieux  cet  état  a  été  rédigé. 

Verreur  du  Quarterly-Review  ne  peut  pas  même  être 
colorée  par  la  diflérence  qui  se  troutedans  les  termes  der^ 
serve  et  garnison  de  Toulouse  ^  car  le  général  Yaudoncourt 
dit  (à  la  page  106  du  tome  3  )  : 
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((  Ainsi,  le  9  avril.,  les  deux  armées  se  trofiyaient  en  présence  et 

«  prêtes  à  en  veniraux  n^ains  :  d'un  côte,  \i\i\$  de  soixante  mille  kH'^ 
«  glais ,  Espagnols  et  Portugais  menaçaient  Toulouse  à  Youest  et 
«  au  nord  ;  de  Tautre,  environ  vingt-deux  mille  hommes  s'appré- 
tt  talent  à  le  deTendre  :  car  il  ne  faut  pas  compter  la  réserve  du  gé- 
«  néral  Travot  fornmnt  la  garnison  de  Toulouse^  et  qui  n'a  pas 
«  été'  engagée.  » 


Il  est  bien  clair,  d'après  cela,  que  Vermêr  do  Qttarieriy  est 
volontaire^  et  l'on  sait  comment  cela  s'appelle  ! 

L'assertion  relative  aux  troupes  de  Tarmée  d'Aragon  et  au 
général  Paris  n'est  pas  mieux  fondée  que  celle  relative  à 
la  garnison  de  Toulouse. 

Le  général  Paris  quitta  l'armée  du  maréchal  Soult  le  8 
avril,  ainsi  que  le  constate  la  lettre  du  7  avril  adressée  au 
maréchal  Suchet,  qui  se  trouve  à  la  page  16ô  des  Ck>nsidéra- 
tions  militaires.  Les  troupes  de  l'armée  d'Aragon  ne  s'éle- 
vaient point  à  cinq  mille,  mais  à  1,997  hommes  ;  elles  furent 
placées  dans  la  brigade  Baurot  de  la  division  Narispe^ei  se 
battirent  vigoureusement  au  Galvinet  contre  la -brigade 
Pack.  C'est  ce  dont  les  rédacteurs  du  Quarterly-Revieto  et 
ceux  de  V United  Service  se  seraient  assurés  s'ils  eussent 
pris  la  peine  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  Tétat  qui  se  trouve  à 
fa  page  1 84  des  Considérations  militaires  -,  ils  auraient  vu  que 
dans  cette  brigade  Baurot  il  y  avait  : 
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«  bidial)  sonC  en  marche  pour  la  joindre,  ainsi  que  la  grosse  cayalerie 
«  anglaise,  qui  était  restée  sur  FEbre  ;  trois  régiments  de  cette  cava- 
«  lene,  fiNrmant  k  peu  près  quûœ  cents  bommes,  ont  passé  il  y  a 
«  trois  jours  à  Saint-Palats,  se  dirigeant  sur  l'armée.  » 

Le  18  mars  il  écrivait  de  nouveau  : 

«  Il  m'a  été  rendu  compte  que,  le  buit  de  ce  mois  ,  un  renfort  de 
«  buit  mille  bommes  d'in&nterie  et  deux  mille  de  cavalerie  anglaise 
te  a  débarqué  au  passage  et  s*est  mis  aussitôt  en  route  pour  joindre 
«  l'armée  ennemie...  Il  continue  aussi  d'arriver  aux  ennemis  des 
H  troupes  espagnoles.  • 

Ainsi,  à  mesure  que  Tannée  française  s'affiiiUissait  par  des 
détachements  vers  l'intérieur  de  la  France,  l'armée  anglo- 
espagnole  s'augmentait  considérablq^ient  par  de  nouveaux 
renforts  d'Anglais  et  d'Espagnols  tirés  de  l'année  opposée 
au  maréchal  Sucbet,  et  celui-ci  n'envoyait  pas  un  homme  à 
son  collègue,  et  ne  faisait  pas  la  moindre  diversion  en  sa 
faveur. 

Il  est  d'ailleurs  très  remarquable,  Milord,  que  c'est  après 
la  bataille  d'Orthez  que  vous  avez  senti  si  vivement  la  né^ 
cessité  de  réunir  toutes  vos  torées,  pour  continuer  votre 
marche  en  avant;  la  résistance  et  les  pertes  que  vous  aviez 
éprouvées  sur  ce  point  vous  avaient  laissé  apercevoir  ce  qui 
vous  attendait  à  Toulouse! 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  si  quatre-vingt  mille  An* 
glo-Espagools  n'ont  pas  coiÉbattu  à  Toulouse,  quatre  vingt 
mille  miviraQiiaiant  l'armée  (trancaise. 
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Ainsi,  sur  ce  premier  point,  tarée  oomparatîTe  des  armées 

belligéraates. Toutes  les  assertions  du  QuarterlyRemiweiàB 
ÏUnUed  Service  Journal  sont  erronées. 

Il  est  tmx  que  M.  Clioiiinani  ait  o«Mié^  sur  son  étst  offi- 
del>  la  garnison  de  Toulouse;  il  Fa  au  contraire  augmentée 
de  3267  hommes. 

n  est  fàxTK  que  M;  Ghoumara  ait  omis  les  troupesde  Tai^ 
mée  d'Aragon.  Ces  troupes  faisaient  partie  de  la  bngad» 
Biurot,  et  sont  portées  sur  l'état  au  nombre  de  1997  des  10«, 
8l«,  115«,  IIG^»  et  117e  régiments;.le  surplus  était  en  garai- 
son  à  NaTarreins  et  à  Jaca. 

Il  est  Taux  que  l'armée  anglo-espagole  ne  fût  que  de  qua- 
rante^inq  mille  combattants  ;  le  minimum  serait  de  cinquante 
mi/fe,  lors  même  que  le  général  Freyre  n'aurait  commandé 
que  dix  mille  hommes,  que  chaque  division  anglaise  n'au- 
rait été  quede  cinq  mille  hommes,  et  qu'il  n'y  aurait  eu  que 
quatre  brigades  de  cavalerie  fDrmant  cinq  mille  cavaliers; 
mais  il  est  démontré  que  la  6e  division  était  composée  de  six 
r^iments  anglais  et  d'une  brigade  portugaise,  dont  le  mini- 
moin  s'élevait  au  moins  à  7  ou  8  mille  hommes.  Les  nom- 
breux renforts  arrivés  à  l'armée  anglaise  permettent  de 
croire  que  les  autres  divisions  étaientà  peu  prèsde  la  même 
force;  il  y  avait  d'ailleurs  cinq  brigades  de  cavalerie  anglaise 
et  900  honmies  de  cavalerie  espagnole,  en  sorte  qu'il  y  avait 
ao  moiiis  soixante  mille  Anglo-Espsgaola  qui  ont  oom- 
battu. 

Il  est  faux  que  la  3«  armée  (ou  réserve)  n'ait  pas  passé  la 
frontière;  les  lettres  de  lord  Wellington  au  comte  deLabisbal 
prouvent  qu'avant  le  2  avril,  cette  armée  avait  pénétré  en 
France  et  était  en  pleine  marche  sur  Toulouse  ;  que,  si  elle 
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«  sur  la  live  droite  de  la  Garonne  ;  maïs,  corume  elle  étail  converic 
«  et  dominée  par  le  plateau  du  GaWinet^de  rextremite'noixl  duquel 
«  on  pouvait  enfiler  ou  prendre  à  revers  quelques  parties  de  l'es- 
n  pace  compris  entre  le  pont  Matabiau  et  remboochure  du  canal ,  il 
«  était  convenable  d'occuper  ce  plateau  comme  ligne  avancée^ 
«  afin  d*en  faire  payer  la  possession  assez  cher  à  renncmi  pour  le 
«  dégoûter  de  toute  entreprise  ultérieure. 

«  Dans  la  position  de  l'armée  française  ^  sur  la  rivé  droite ,  il  y 
«  avait  donc  :  des  ouvrages  avancés  sur  le  plateau  du  Galvinet , 
»  un  corps  de  place,  formé  par  la  ligne  fortifiée  du  canal  y  et  un 
«  retranchement  général^  formé  par  l'enceinte  de  la  ville  de  Tou- 
«  louse  (1}. 


(1)  Le  système  de  défense  employé  par  le  maréchal  Soult  à 
Toulouse  repose  absolument  sur  les  mêmes  principes  que  celui 
proposé  par  Yauban  pour  fortifier  Paris  ;  l'habile  général  et  l'ha« 
bfle  ingénieur  se  trouvent  d'accord ,  comme  les  principes  d'une 
bonne  tactique  s'accordent  avec  les  bons  principes  de  la  fortifia 
cation  ;  il  n'y  a  d'autre  différence  que  celle  résultant  du  temps  et 
des  moyens  dont  on  peut  disposer  :  différence  qui ,  selon  les 
circonstances,  donne  naissance  à  la  foi*tification  de  campagne  ou 
à  la  fortification  permanente. 

Yauban  a  proposé  deux  enceintes  pour  fortifier  le  Paris  de 
son  temps  :  il  utilisait  l'enceinte  existante  à  cet  époque. 

Le  maréchal  Soult  profita  également  de  la  vieille  euceinle 
de  Toulouse  pour  se  ménager  un  retranchement  général  diins  le 
cas  où  sa  première  ligne  serait  forcée. 

Yauban  proposait  tine  enceinte  avancée  à  la  grande  portée  du 
canon  de  la  première. 

Le  maréchal  Soult  créa  cette  enceinte  avancée  ti  YiklAn  d<îb  tétcs 
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«  Snr  la  rive  gancfaf ,  dans  le  rentrant  formé  par  la  Garonne,  Ht 
«  pbcé  le  fanboarg  Saint-Cyprien,  également  enveloppé  par  nn  an- 
«  den  mur  d'enceinte  qai,  à  Taide  de  quelques  onrrages  de  campa- 
•  gne,  formait  une  excellente  téie  de  pont  y  et  permettait  à  Tarmôe 
«  firançaise  de  manœuTrcr  à  Tolonté  snr  les  deux  rÎTes. 

«  Prévoyant  le  cas  ou  lord  WeUington  tenterait  de  forcer  le  pas-» 
«  sage  de  la  Garonne  à  Toulouse  même,  en  attaquant  le  feubourg 
«  Saint-Gyprien  arec  touler  ses  forces ,  et  ou  rarmée  française  tout 
«  entière  devrait  praidie  part  à  la  défense,  snr  la  rive  gaudie^  le 
«  naséchal  Soult  avait  fait  fortîGer  une  première  ligne  à  plus  de 
«  600  mètres  en  avant  du  mur  d*enceinte  du  foubonrg. 

«  II  résulte  évidemment  de  cet  exposé  que,  pour  vaincre  l'armée 
«  française  sur  l'une  ou  l'autre  rive,  il  fallait  lui  enlever  non-seule- 
«  ment  ses  ouvrages  avancés^  qu'elle  D'«ivait  poiot  intérêt  de  défen-' 
«  dre  à  outrance ,  mais  aussi  son  corps  de  place  (ligne  du  canal),  et 
«  son  retranchement  général  ;  car,  si  les  ouvrages  avancés  étaient 
«  la  clef  de  laposition^  la  ligne  du  canal  et  le  mur  Ôl  enceinte  du 
«  faubourg  Sainl'Cj'prien  en  étaient  les  verroux,  >» 

de  pont  établies  en  avant  du  canal  qui  servait  de  courtines.  Il  ne 
dépendait  pas  de  lui  de  le  porter  plus  en  avant. 

Vauban  considérait  la  place-  ainsi  fortifiée  comme  imprenable, 
quel  que  fût  le  nombre  des  ennemis  qm  l'attaquassent. 

Le  maréebal  Soult  pouvait  aussi  considérer  sa  position  comme 
inexpugnable,  et  rien  n'aurait  pu  l'eu  déloger  si  la  ville  eût  été 
approvisionnée  convenablement  pour  la  population  et  pour  l'ar- 
mée; s'il  eût  voulu  laisser  l'ennemi  maître  de  la  campagne  et  re* 
noncer  à  faire  sa  jonction  avec  le  maréchal  Suchet  pour  repren- 
dre l'offensive  ;  mais  ce  dernier  point  était  trop  important  pour 
y  renoncer» 
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redoates  Saccàrin  et  Bataille  était  la  seule  que  rarmée 
française  eût  intérêt  de  défendre  à  outrance,  parce  qu*elle 
se  Hait  à  la  ligne  de  bataille  formée  par  le  canal  et  ses  têtes 
de  pont.  Cependant  cette  question  est  assez  importante  pour 
me  décider  à  reproduire  ici  quelques  citations  déjà  faites 
dans  les  Considérations  militaires,  et  en  jouter  quelques 
autres  prouvant,  jusqu'à  l'évidence,  que  le  maréchal  Soult  a 
toujours  considéré  cette  ligne  du  canal  conmie  sa  ligne  de 
défense. 

L'armée  française  arrive  le  24  mars  devant  Toulouse  ;  le 
môme  jour  le  maréchal  écrit  au  ministre  de  la  guerre  : 

«  J«  me  propose  de  faire  perfectionner  les  ouvrages  (da  fiiuboiurg 
Cl  Saint-Cjprien),  et  même  d'en  élever  sur  la  rive  dfoite,  pour  mettre 
tt  la  ville  entièrement  à  couvert.  Le  canal  du  Languedoc  donne 
n  à  ce  sujet  beaucoup  de  facilités.  »  (Gonsidération's ,  page  â5â 

n«  1). 

Le  25  il  donne  un  ordre  du  jour,  dans  lequel  se  trouve  le 
passage  suivant: 

tt  Les  6*  et  8'  divisions  d'infanterie  passeront  le  pont  de  Toulouse 
«  demain  matin...  Elles  seront  aussi  chargées  de  tous  les  travaux  de 
«  de'fcnse  qui  doivent  être  exécutes ^  sur  le  canal  du  Languedoc,  au^ 
w  tour  de  Toulouse.  Demain,  dans  le  jour  y  ces  ouvrages  seront 
u  tracés,  et  ils  devront  être  exécutés  dans  deux  fois  24  heures.  » 
(Cons.^  page  S53,  n*"  S). 

Cet  extfiU  prouve  clairement  que  le  maréchal  supposait 
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qae  vous  paneiiez  de  soHa  à  k  rive  droite  de  la  Garonne 
pour  l'attaqner,  et  qoe  Tannée  française  recerraît  la  BataiHey 
avec  $e%  seules  iites  de  fonUy  faUes  dans  deux  fins  i4  heures, 
sam  avotr  aueum  aumrofe  sur  k  plmieau  dm  CiÊdmmeL 

Le  2  avril  il  donne  an  nonvd  ordre,dan8  lequel  on  trouve 
ce  qui  suit; 

u  Les  ooyragès  qui  ont  ëtë  ordonnés  poar  couYrir  Ions  les  ponts 
tt  et  écluses  sur  le  canal  depuis  son  embouchure  jusqu'au  pont 
«  des  demoiselles  inclusit^ement ,  seront  poussés  avec  la  plus 
K  grande  actmté  et  peffectionnés  Çpsçe  239,  id,  n^  10). 

Après  avoir  indiqué  les  ouvrages  à  faire  au  faubourg 
Saint-Michel  et  ceux  nécessaires  pour  la  mise  en  état  dé  dé- 
fense de  la  ville,  il  ajoute: 

«  Les  ouvrages  qui  doivent  être  exécutés  aux  Ire  et  &•  lignes 
«  (ville  et  canal)  depub  la  porte  Saint  Etienne  inclusivement  jusqu'à 
«  la  Garonne,  au-dessous  de  Toulouse,  seront  faits  par  les  troupes 
«  aux  ordres  de  M.  le  Ucutenant-ge'oëral  comte  d'Erlon,  sous  sasur« 
K  vcîllance  particulière.  »> 

Est-il  possible  de  spédfler  d'une  manière  {dus  claire  que 
le  système  de  défense  repose  sur  la  ligne  du  canal  à  laquelle 
la  ville  sert  de  réduit? 

Dans  Tordre  du  2  avril,  n*"  11,  page  241,  il  dit  : 

«  M.  le  lieutenant-général  Clausel  fera  construire,  le  plus  promp- 
te tement  possible,  la  redoute  qui  doit  être  établie  sur  le  pont  de 
H  Monlaudran  (ou  des  demoiselles)^  laquelle,  en  cas  d'attaque,  il 
«  devrait  armer  et  deTendre  avec  les  troupes  sous  ses  ordres.  » 


\ 
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JBmb  1«  loUie  au  cokmel  BtiKliAia  du  %  «frU  (b*"  12^ 

p«gea42),ildit: 

*  / 

«  Ind^peadamiMiit  des  ouvrages  q«e  tous  def«s  Mre  €i.éc«lMv 
«  d'après  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  hier  au  soir,  je  désire  que  yous 
«  fassiez  la  reconoatssance'de  Tenceinte  dé  la  ville  et  que  vous  difter- 
«  miniez  les  points  qui  doivent  être  réparés,  afin  que,  dans  h  cas  oà 
a  la  ligne  du  canal  et  des  faubourgs  serait  forcée  ,  on  puisse  dé- 
vi  fendre  cette  enceinte,  » 

Jusqu'à  ce  moment,  toute  la  sollicitude  du  marécbal  a  été 
concentrée  sur  le  canal  et  la  ville:  le  3  avril  il  écrivait  encore 
au  comte  d'Erlon  (n.  14,  page  243). 

M  Je  vous  invite  à  presser,  autant  que  possible,  les  travaux 

«  qui  doivent  être  exécutés  sur  votre  ligne ,  afin  que  la  défense 
«  de  tous  les  ponts  et  écluses^  qu*il  y  a  sur  le  canal  jusqu^à  la 
M  porte  Saint -Etienne ,  mais  plus  particulièrement  jusqu'au  pont 
«  oiî  passe  la  route  d'Alby  (Ma  tabla  u  }  soit  par faitement  assurée, 
«c   et  que  Ton  puisse  y  mettre  du  canon  ; 

Il  ajoute  ensuite  : 

«  Je  désire  également  que  vous  fassiez  construire  trois  bons  ouvra^ 
M  ges  et  quelques  tranchées  sur  la  position  qu'hier  au  soir  nous  avons 
«  reconnue,  et  qu'indépendamment  vous  fassiez  reconnaître  le  terrain 
u  qui  est  entre  cette  position  et  l'Ers ,  afin  que  si  par  quelques  coû- 
te pures  on  pouvait  y  multiplier  les  obstacles,  cela  soit  entrepris. 

«  Dans  le  cas  où  l'ennemi  aurait  effectué  un  passage  et  qu'il  mar- 
«  cherait  pour  nous  attaquer  dans  la  position  indiquée,  il  conviendrait 
«  de  faire  aussitôt  abattre ,  en  forme  d'abattis ,  toiis  les  arbres  qui 
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yrages  de  première  et  deuxième  lignes  ;  dans  Tordre  du  3 
(n.  15,  page  246),  il  dit: 

u  M.  le  colonel  Micbaux  (du  ge'nie)  tracera  aussi  les  ouvrages  qui 
((  doivent  être  e:i^utés  entre  l'enceinte  de  la  ville  et  le  pont  du  Canal, 
tt  sur  la  route  de  Montauban  (des  Minimes),  ainsi  que  ceux  qui  doi^ 
u  vent  être  construits  sur  le  plateau  de  Calvinet,  et  il  se  disposera  à 
«  £iire  abattre ,  en  forme  d'abattis ,  les  arbres  qui  M)nt  sur  la  route 
«  d'Alby,  depuis  le  pont  sur  le  canal  jusqu'à  la  campagne  dite  Za« 
«  pujade  ,  enfm  il  s^occupera  du  tracé  et  de  V exécution  des  pa* 
«  langues  et  Blockhaus  qui  doivent  Ùre  construits  en  avant  des 
u  portes  et  entrées  de  la  ville ,  conformément  à  l'ordre  du  2  de  ce 
(t  mois.  » 

L'ordre  du  4  avril  prouve  qu*à  cette  date  il  n'y  avait  en- 
core que  la  grande  redoute  du  nord  de  commencée  sur  le 
plateau  du  Calvinet-,  il  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  tonneaux  vides ,  appartenant  à  une  socie'te',  qui  sont  dans 
M  l'ancien  couvent  des  Minimes ,  seront  mis  en  réquisition  pour  le 
t<  service  de  l'armée  ;  il  en  sera  donné  récépissé  comptable  pour  que 
n  les  propriétaires  eu  soient  nitcrieurcment  payés. 

«  La  totalité  de  ces  tonneaux  ou  barils  sera  mise  à  la  disposition 
«  de  M.  le  général  Glausel,  pour  être  employés  à  la  construction 
tt  des  ouvrages  de  défense,  qui  doivent  être  élevés  sur  le  plateau 
n  du  Galvinet.  » 

C'est  donc  le  5  seulement  que  les  travaux  du  Calvinet  ont 
été  sérieusement  entrepris  à  l'aide  des  tonneaux  et  des  plan- 
ches mis  en  réquisition.  A  partir  du  8,  on  n'a  pu  y  travailler 


«  si  fou  I  pour  avoir  tenté  une  ckose  semblable,  pour  avoir  inutile- 
«  ment  sacrifié  deux  armées,  pour  avoir  exposé  une  cité  populeuse  à 
ic  un  assaut  et  à  un  sac,  afin  d'obtenir  par  force,  dans  la  matinée,  du 
«  lundi  1  i  avril ,  le  même  résultat  qu'il  a  obtenu,  le  soir  du  même 
«  lundi  1 1  avril,  sans  verser  une  goutle  de  sang.  >» 

«  Mais,  militairement  parlant  y  nous  pensons  qu'une  telle  folie 
«  (ihat  such  însanîtj)  de  la  part  du  duc  de  fFellington  était  la 
«  seule  chose  gui  pouvait  donner  au  maréchal  Soult  une  chance 
«  pour  rétablir  en  quelque  sorte  ses  désastres,  (  Was  tlie  only 
«  thîng  that  could  bave  gîven  marshal  Soult  a  chance  of  retrieving  , 
••  in  ni,  any  degree,  bis  disasters)  (page,  179), 

Le  Çuarterly  Revieto  reconnait  que  rannée  française  avait 
encore  deux  fortes  lignes ,  que  c'eût  été  une  folie  de  votre 
part  de  les  attaquer;  que,  si  vous  l'eussiez  fait,  cela  aurait 
donné  au  maréchal  Soult  le  moyen  de  rétablir  ses  affHires , 
en  d'autres  termes,  de  remporter  une  victoire.  Ce  maréchal 
connaissait  sans  doute  aussi  bien  que  le  Quarterly  les 
avantages  des  ce  deux  lignes,  puisque  c'est  avec  elles  seules 
qu'il  voulait  d'abord  vous  livrer  bataille,  il  ne  craignait 

«  époque  une  partie  de  sa  vieille  enceinte,  le  maréchal  Soult 
«  pensa  avec  raison,  etc.  » 

Par  conséquent  M.  Juchereau-de-Saint-Denis  admet  que,  si 
la  vraie  ligne  défensive^  autrement  dit  la  ligne  du  canal ,  eût  été 
forcée,  la  bataille  eût  été  perdue  par  l'armée  française. 

Dest^onc  clair  que  l'auteur  (ouïes  auteurs)  de  l'article  du 
Quarterly  n'a  lu  ni  l'ouvrage  de  M.  Ghoumara  ni  l'Examen  du 
général  Jucbereau  ;  ou  qu'il  les  a  falsifiés  à  dessein,  pour  avoir 
occasion  de  faire  une  amplification  d'écolier. 
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Greziade  ;  te  géRéral  rnmcais  dut  iieoser  que  ce$k  cîtcchm- 
ianee  fC échapperait  pas  d  votre  sagacité^  et  qo««  gans  perte 
de  temps,  vous  effectueriez  le  passage  pour  venir  l'attaquer 
àla  rive  drcHtet  de  là  l'ordre d'eiiécuter,  à^oêdeuxfaiê  vi$tgt- 
qwUre  heures,  les  ouvragée  les  plus  pressés,  c'est-à-dire  le$ 
tHee  des  ponte  du  canai. 

Dans  un  espace  de  temps  aussi  court  il  eût  été  difficile  de 
faire  quelque  chose  de  bien  solide,  et  cependant  ^  milord, 
Farmée  française  était  disposée  à  vous  livrer  bataille  avec  de 
amples  tôtes  de  ponts  ébauchées ,  sans  moir  remué  une  eeuie 
pelhtéedê  terre  ifir  te  Caieinet,  depuis  la  Pujade  jusqu^d  Si^ 
piére^  Dansée  cas,  la  résistance  sur  ce  point  eût  été  beaucoup 
moins  forte,  les  troupes  françaises  se  fussent  repliées  beau- 
coup plus  tût  sur  leur  ligne  de  bataille,  depuis  le  pont  Mata- 
biau  jusqu^au  pont  des  Demoiselles  :  vous  auriez  eu  plus  de 
cbances  pour  emporter  une  ou  plusieurs  de  ces  .téteaKde 
ponts  encore  imparfaites;  mais,  au  lieu  d'effectuer  im<* 
médiatement  votre  passage  au-dessous  de  Toulouse, 
vous  tâtonnez!  vous  Jetez  un  pont  au-dessus  du  con- 
fluent de  rArriége  à  Pinsaguel^  vous  essayez  d'en  établir  un 
au-dessous,  à  Por^e/ ,  puis  vous  y  renoncez,  en  voyant  les 
dispositions  faites  pour  précipiter  votre  armée  dans  la  Ga- 
ronne sans  lui  donner  le  temps  de  se  former,  puis  vous  faites 
voyager  une  partie  de  vos  troupes  entre  la  Garonne  et 
TArriége  -,  en  un  mot,  vous  perdez  un  temps  précieux 
en  mouvements  et  tentatives  inutiles  \  ce  temps  eat 
mis  à  profit  par  votre  adversaire  pour  perfectionner  ses  deux 
lignes,  ville  et  canal,  de  manière  à  vous  présenter  des  oïh 
stades  infranchissables.  II  eut  parfaitement  raison  d'en  agir 
ainsi;  à  quoi  lui  eussent  servi  les  ouvrages  du  Calvinet  et  de 


r 
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par  ÏUnUei  Sennce  et  par  le  Quarierly  RefHew^soïïim}  faii^ 
ses  ou  erronées.  Les  bases  sur  lesquelles  ils  avaient  appuyé 
leurs  raisonnements  étant  détruites,  la  conséquence  qu'ite 
en  ont  tirée  tombe  4'elle-œôme,  et  nous  pouvons  dés  ce  mo- 
ment considérer  notre  tAche  comme  terminée;  cependant 
nous  allons  encore  faire  la  revue  de  quelques-uns  des  rai- 
sonnements à  l'aide  desquels  i  Iseut  essayé  de  nous  combattre; 
ce  sera  une  occasion  de  signaler  de  nouvelles  erreurs. 

•Le  premier  argument  qu'ils  nous  opposent  est  que  plu-* 
sieurs  écrivains  français  onl  attribué  la  victoire  i  lord  Wel- 
lington; certes  nous  le  savions  bien,  puisque  c'est  pour 
rectifier  leurs  idées  que  nous  avons  pris  la  plume.  Ces  écri- 
vains se  partagent  en  deux  classes  :  la  première  comprend 
les  hommes  de  la  restauration,  adorateurs  des  étrangers 
auxquels  ils  devaient  le  retour  des  Bourbons  ;  ceux-là  avaient 
un  puissant  intérêt  à  faire  croire  que  Tarmée  nationale  ne 
pouvait  plus  lutter  contre  leurs  protecteurs  i^  aussi  les  anciens 
nobles  qui  venaient  d'arborer  la  cocarde  blanche  et  de  pro^ 
clamer  Louis  XYIII  roi  de  France  ;  les  folliculaires  à  leur 
sol4C)  à  celle  de  la  police  et  à  la  vôtre  peut-ôtre,  s'empres- 
sèrent-ils de  publier  un  article  aussi  infâme  que  ridicule» 
dans  le  journal  de  Toulouse  du  16  avril;  c'est  cet  article 
qui  a  servi  de  fanal  à  tous  les  historiens  de  la  restauration  ; 
on  le  retrouve  textuellement  dans  l'ouvrage  deBeauchamp, 
tissu  d'erreurs  et  d'absurdités  !  Qu'on  juge  par  la  phrase  sui- 
vante du  degré  de  confiance  que  méritent  cet  écrivain  et  le 
journal  duquel  il  Ta  tirée  : 


((  L'histoire  Impartiale  doit  le  dire  à  la  Imi^ge  du  vainqueur.  1) 
«  pouvait  fermer  toute  i$sne  h  Yarmé.e  vaîocHe,  rcxf^rmîtier  en  pre* 
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«  La  joatnëe  d«  iO  Ini  arait  coâtr  trop  cher,  pour  qu'il  yonlût 
«  tenter  one  seconde  halaîll^  que  tarmée française  était  encore  en 
«  état  de  recevoir.  » 

Ain»,  après  Toccapation  da  nord  dn  plateau,  Tannée  an- 
gio-e^Mignole  ftit  arrêtée  par  la  Ugne  da  canal ,  comme  elle 
l'avait  été  an  sod  par  les  redoutes  Saccarin-BataiUe  et  par  la 
tête  du  pont  des  Demoiselles ,  après  l'occupation  de  la  re- 
doute Sypière  :  or,  je  le  demande ,  a-t-on  perdu  la  bataille 
quand  on  conserve  les  trois  quarts  du  champ  de  bataille  et 
qu'on  est  prêt  à  recommencer  le  lendemain?  Mais,  encore 
un  coup ,  quand  MM.  Yaudoncourt,  Kocb ,  Lapène  et  mille 
antres  auraient  déclaré  que  la  bataille  de  Toulouse  aurait 
été  perdue  par  Tannée  française,  qu'est-ce  que  cela  prouve- 
rait, si  nous  avons  montré  clairement  qu'ils  se  sont  trompés? 
si  notre  plan  prouve  que  les  leurs  sont  fautife,  qu^ils  ne  s'é- 
taient point  formé  une  idée  exacte  de  la  position  des  re- 
doutes Saccarin  et  Bataille ,  et  de  l'influence  qu'elles  d^ 
vaient  exercer  sur  Tissue  de  la  bataille.  Certes,  le  général 
Yaudoncourt  a  Tespric  assez  juste  et  le  coup  d'œil  assez 
exercé,  pour  reconnaître  que  la  ligne  du  canal,  couverte  par 
un  plateau  retranché  qui  la  protège  et  en  est  protégé^  était 
susceptible  d'une  très  grande  résistance  ;  pour  porter  un 
jugement  semblable  au  nôtre,  il  ne  lui  a  manqué  qu'un  plan 
exact  du  terrain,  et  je  ne  doute  pas  que  son  opinion  ne  soit 
changée  depuis  la  publication  des  Gonûdérations  militai- 
res (1). 

(1^  Plusieurs  officiers  avec  lesquels  nous  avous  eu  occasion  de 
raisonner  sur  cette  action,  hésitaient  à  croire  que  l'armée  française 
fût  en  mesure  de  se  maintenir  sur  la  ligne  du  canal ,  dans  une  se- 
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«  à  mains  qtiCU  ne  veuille  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  son 
m  armée  ;  mais  il  est  probable  qu'il  cherchera  à  passer  la  Ga^ 
«  ronne  au-dessous  de  Toulouse,  malgré  qiie,  l'aTant-deroière 
«  nuit,  il  ait  ùài  des  démonstrations  pour  la  passer  à  deux  lieues  au- 
«  dessus.  Lorsque  cela  aura  lieu  y  je  marcherai  à  lui  pour  le  eom- 
«  battre^  quelle  que  soil  la  disproportion  des  forces^  car  ilm'im- 
a  porte  beaucoup  de  ne  pas  êcrepievenuà  Montauban.  »  (Consid., 
«  page  160.) 

lii^altadecepassagedeuxftitsimportants  :1e  premierqiie 
le  maréchal  Souit  ne  croyait  pas  à  une  attaque  du  faubourg 
Saint-Cyprien  par  toute  l'armée  anglo-espagnole  ;  le  second 
qu'il  s'attendait  que  Fennemi  effectuerait  un  passage  au- 
dessous^de  Toulouse  ;  dans  cette  hypothèse,  il  s'apprêtait  à 
le  combattre  au  passage  de  la  Garonne,  parce  que  sa  ligne 
du  canal  n'était  pas  encore  terminée.  Il  avait  donc  parfaite- 
ment de?iaé  tos  intentiops. 


Le  31  mars,  il  écrit  au  maréchal  Sucbet  : 

«  Je  m'empresse  de  vous  prévenir  que  la  nuit  dernière  l'ennemi  a 
«  jeté  un  pont  sur  là  Garonne  au-dessus  du  confinent  de  l'Arriëge , 
«  où  il  a  fait  passer  une  colonne  qui  a  été  jugée  de  dix  mille  hommes, 
«  dont  deux  mille  de  cavalerie  avec  du  canon;  cette  colonne  a  re- 
«  monté  la  rive  gauche  de  l'Arriëge,  priant  la  direction  d'Auterive 
<(  et  de  Gintegabelle.  J'ai  enyoyé  des  partis  pour  la  reconnaître, 
«  mais  j'ignore  encore  si  elle  continuera  son  mouvement  surPamîers 
«  et  Foix ,  ou  51  elle  se  portera  sur  Fîllefranche ,  pour  tourner 
«  ma  gauche  et  couper  ma  communication  avec  le  bas  Lan^ 
«  guedoe» 

11*  1.  3*  SÉaiE.   T.  1.    JANVIER  1840.  4 
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««  l'ai  bit  prëveDir  k  g^eéral  Lafitte  de  ee  mouvemeot,  ^m  n'est 
«  peu^^tre  qiM  la  fausse  aitague^  et  je  me  dispose  à  livrer  bataille 
M  aux  ebDemiS)  près  de  Toaloese>  ou  eotre  oeite  ville  et  Montauban^ 
«  si  un  secQnd  passage  a  Ueu^  ainsi  que  je  dois  le  supposer,  »  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  maréchal  Soult  ne  se  laisse 
point  tromper  par  le  passage  au-dessus  de  Toulouse,  qu*il 
le  considère  comme  une  fausse  attaque^  et  se  tient  prêt  pour 
le  second  passage  au-dessous  de  Toulouse.  La  communication 
atecle  bas  Languedoc  étant  coupée,  il  eAt  été  imprudent  de 
laisser  aussi  couper  la  communication  avec  Montauban; 
dans  ce  cas,  il  Mlaît  nécessairement  arrêter  Tennemi  au 
passage  de  la  Garonne,  ou  chercher  une  autre  position  dont 
les  communications  fussent  libres.  Le  terrain  de  la  rive  droite 
de  ta  Garonne  étant  commandé  par  celui  de  la  rive  gauche, 
j'ai  déjà  remarqué  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  disputer  le 
passage;  ce  n'était  donc  qu'entre  Toulouse  et  Montauban 
qu'une  bataille  pouvait  avoir  lieu.  Mais  qu'arriva-t-il  ?  Vous 
rappelâtes  les  troupes  qui  interceptaient  la  communication 
avec  le  bas  Languedoc;  dès  lors,  cette  communication  deve- 
nait libre  pour  l'armée  du  maréchal  Soult  et  lui  permettait 
de  faire  sa  lonetion  avec  ceUe  du  maréchal  Suchet  ;  il  repre- 
nait ainsi  sa  vraie  Ugne  d'opération,  la  plus  avantageuse,  et 
s'efldMrnwsait  très  peu  que  l'ennemi  occupât  oôlie  de 
Montauban. 

U  était,  dit  le  Quarterly  Keview,  d'autant  plus  important 
pour  le  maréchal  Soult  de  pe  pas  se  laisser  couper  cette  com- 
monication  j  qu'il  avait  des  ordres  positifs  de  l'empereur  de 
faire  $a»mouvem$sU  eur  Paris. 

Eo  renvoyant  à  1%  («ge  77  des  (kmsidérations,  on  s'est  biea 
gardé  de  citer  le  passage  qui  s'y  trouve  ;  c'est  l'ej^trait  de 
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ment  de  manière  A  tous  empêcher  d'y  ârrîTer  le  10.  Le  1 1  il 
était  encore  prêt  à  le  défendre  de  noaveaa,  si  toqs  Peassiez 
attaqué  ;  pourquoi  donc  supprimer  dans  le  passage  cité  ? 

M  D^aillears ,  je  me  dispose  à  recommeocer  demain^  si  renoemî 
«  m'atUique  !  » 

Cest  que  l'on  comprend  parfaitement  que  celai  qui  a  son- 
tenu  la  veille  une  bataille  de  13  heures,  et  qui  écrit  :  J^  régie 
en  poeiiion  {à  portée  de  piUokt  de  r ennemi) j  pour  recommet^ 
eer  demain,  celui-là  n'a  pas  été  vaincu. 

Pourquoi  donc,  ayant  Tintention  de  livrer  bataille  le  11 
au  matin,  a-t-il  quitté  sa  position  le  1  i  au  soir  ?  Je  Tai  déji 
dit,  par  la  raison  toute  simple  que  Tennemi  voulait  manœu* 
vrer  et  non  combattre  i  Toulouse,  par  la  raison  toute  sim- 
ple que  dans  quelques  jours  les  vivres  auraient  manqué  A 
Tannée  et  à  la  population,  qu'il  aurait  fallu  alors  quitter  ia 
position,  ce  qui  eût  été  plus  dangereux  et  aurait  forcé  d'in- 
tervertir les  rôles;  au  lieu  de  défendre  de  bonnes  positions 
en  taisant  perdre  beaucoup  de  moode  A  rennemi,  et  en  per* 
dant  peu  soi-même,  il  aurait  fallu  vous  attaquer  dans  de 
fortes  positions,  et  perdre  dans  cette  attaque  de  braver  sol- 
dats qu'il  fallait  réserver  pour  de  bonnes  occasions* 

Le  Quarterly  présente  cette  marche  comme  une  fuite:  il  dit 
que  l'armée  française  a  fait  vingUdeux  milles  dans  la  nuit. 
Il  ment  sciemment,  car  il  a  lu^  puisqu'il  en  cite  un  passage,,  la 
lettre  du  maréchal  Souit  au  ministre  de  la  guerre,  dans  la- 
quelle il  est  dit  : 

N  A  neuf  heufes  du  soir,  j'ai  mis  l'année  en  marche;  le  moui^&meni 
ti  s^est  opéré  dans  le  plue  grand  ordre;  k  huit  Heures  du  matin, 
«  elle  avait  entièrement  passe  le  pont  de  l'Ërs  et  celui  du  canal  près 
«  deBàziègc»(l). 

(1)  Le  Qnarterf/  elle  un  passage  de  cette  lettre. 


D^  Basiège  à  Toulouse  il.  y  a  4  Ueuei,  euviron  li  milles^ 
l'armée  a  mis  1 1  heures  à  les  franchir  :  il  n'y  a  pas  de  prome- 
nade où  l'on  marche  aussi  lentement. 

Il  prétend,  p>n  outre^  que  Tarmée  française  a  été  vivement 
poursuivie  !  Sur  ce  point,  votre  rapport  lui  donne  encore  un 
démenti  formel  ;  nous  savons  d'ailleurs,  par  la  lettre  du  ma- 
réchal Sdult  an  ministre  de  la  guerre  (1),  qn'à  huit  heures 
da  matin  l'ennemi  n'avait  ehcore  montré  qne  dix  escadrons; 
ce  n'est  que  dans  Taprès-midi  qu'il  a  présenté  des  têtes  de 
colonnes  d'infanterie  et  la  cavalerie  avec  dn  canon  ;  tout  se 
borna  à  an  petit  engagement  qui  coûta  vingt-cinq  chasseurs 
an  lO*  régiment. 

Les  avant-postes  firançais  se  trouvaient  à  Montgaillard  et 
i  Saint-Rome ,  entre  Yillefhmche  et  Baziège ,  à  peu  près  à 
denr  lieues  de  cette  dernière  ville.  Ainsi,  dans  la  journée  du 
12  y  l'armée  française  ne  fît'que  deux  lieues ,  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  la  nnit  :  c'est-là  une  singulière 
ftiite,  assurément  ! 

Le  Çuarterly  prétend  encore  que  l'armée  française  se 
trouvait  dans  une  position  désespérée  dont  rien  ne  pouvait 
la  tirer,  et  que  Vous  vous  apprêtiez  à  la  prendre  (  and  was 
pnpdting  to  capture  Mm),  si  un  armistice  n'avait  pas  eu  lieu 
par  suite  des  événements  de  Paris. 

t^tte  rodomontade  est  trop  ridicule  pour  la  réfuter  sé- 
irteUMment.  Ayant  une  si  grande  envie  de  vous  emparer  de 
Cf^tte  armée,  à  laquelle  vous  n'aviez  pas  fait  un  seul  prison- 
nier pendant  la  bataille  du  10 ,  il  semblait  tout  naturel  de 
Tattaquer  le  lendemain,  puisqu'elle  était  assez  audacieuse 
|Hmr  reater  aur  le  mâme  terrain  et  vous  provoquer  de  nou- 


(1^  IVirt"  KVV  %\^  CiOiMicléraUons  niîUuireg.  Lettre  du  12  avril. 
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tètes  de  pont  la  coavraient  an  nota  et  à  l'est,  qae  le  faubourg 
Saint-MichelYetràikchélfii  formait  aussi  une  double  enceinte 
au  sud,  on  en  concluera  aisément  qu'elle  offrait  une  place  de 
premier  ordre,  du  genre  de  celle  que  Yauban  proposait 
pour  Paria  et  qu'il  regardait  comme  inexpugnable,  pouryu 
qu'elle  fût  convenablement  approvisionnée. 

Dû  reste,  que  IVm  considère  le  eanal  comme  une  en- 
ceinte avancée,  ou  comme  un  camp  retranché,  toujours 
est-il  que  ce  camp  tètrancbé  était  très  fort,  et  avait  pour 
réduit  la  ville  de  Toulouse  entourée  d'une  muraille  qui  la 
mettait  à  Fubri  d'une  attaque  de  vive  forée,  et  qifavant  de 
pouvoir  en  enti;eprendre  le  siège,  il  fallait  d'abord  forcer 
cette  enceinte  avancée,  ce  que  lord  Wellington  n'a  pu  faire. 

raimeè  croire  que  ces  obsertations  dissiperont  tous  les 
doutes  de  V  United  Sgrvite  sur  les  qualités  défensives  de  la 
place  de  Toulouse  en  1814,  et  que  sa  reconnaissance  de  la 
jttBtessedes  idéesdeM.Ghoumarane  seraplus  conditionnelle. 


CONCLUSION 


Fidèle  à  Tépigraphe  que  j'ai  adoptée,  j'ai  tiré  la  vérité  du 
tond  du  puits  dans  lequel  le  rapport  du  duc  de  Welling- 
ton et  les  journalistes  anglais  Tavaient  plongée. 

rai  fait  voir  que  ce  rapport  avait  complètement  défiguré 
les  faits  et  passé  sous  silence  les  nombreux  échecs  éprou- 
vés par  Tarmée  anglo-espagnole,  dans  ses  tentatives  pour 
forcer  la  vraie  ligne  de  bataille  de  Tarmée  flrançaise. 

J'ai  fait  voir  que  toutes  les  assertions  des  écrivains  anglais 
sur  les  forces  respectives  des  armées  étaient  fausses  ou 
mal  fondées;  que  l'armée  anglo-espagnole  était  de  plus  de 
60,000  hommes,  tandis  que  l'armée  française  n'était  que  de 
34,871  hommes,  sur  lesquels  il  y  avait  7,267  conscrits  non 
instruits,  dont  plus  de  4,0CX)  n'étaient  pas  armés,  ce  qui  ré- 
duit  le  nombre  des  combattants  à  moins  de  30,000. 

J'ai  fait  voir  que  la  position  de  l'armée  française  se  com- 
posait d'une  place  environnée  dVne  muraille  flanquée  ^ 


a  été  repottBfléeav«s4e  glandes  pertes  toutes  les  fois  qu'elle 
a  tenté  de  s'en  emparer  (1)  ; 

Cottsidénffit,qoe  non-seulement  tes  AngloApagnols  n'ont 
pu  franchir  le  canal,  qu'ils  n'ont  pas  mtaie  pu  enlever  le 
couvent  des  JUinuaM,  qui  est  à  trois  cents  mèfres  jsq  avant 
du  front  du  Nord,  ni  les  redoutes  Saccarin  et  Bataille,  qui 
sontl  cinq  cents  mètres  en  avant  du  front  de  l'Est; 


(1  )  Les  écrivains  aingiflis  préiendeot  que  lord  Wellington  n'a  ja*' 
mais  en  l'intention  de  forcer  la  ligne  du  canal  :  ils's'appnlent  à^ce 
sojÏBt  sur  le  passage  dé  l'ordre  du  9  avril,  où  il  est  dit  que  les  HttO' 
ques  des  gétèertaof  Ficio»  et  ^iten  dei^en  t  é^e  considérées  comme 
<ft'fwaibffi.>Ifous  adaMÛrions  yolontiers  que  le  général  Piéton  a 
ontre^paséé  les'ordtes  qu'il  avait  reçus;  s'il  se  fût  borné  à  une 
seule  attaque  contré  la  tlte  du  pont- Jumeau;  s'il  n'avftit  pas.eà 
des  ordres  postérieurs  pour  pousser  cette  attaque  k  fond,  il  ne 
sonait  certainement  pas  revenu  trots  fois  de  suite  à  la  charge,  et 
surtout  il  n'aurait  pas  recommencé  une  quatrième  fois  vers  deux 
heures  ;  la  persistance,  l'opiniâtreté  du  général  Picton  prouvent 
évidemment  que  lord  Wellington  voulait  à  tout  prix  s'établir  le 
10  entre  le  canal  et  la  Garonne.  On  peut  en  dire  autant 
des  attaques  de  lord  Béresford  contre  la  partie  supérieure,  dc^ 
puis  le  pont  des  Demoiselles  jusqu'aux  ponts  Guillemerie  ;  mais 
cpe  nous  importe,  après  tout,  que  les  généraux  anglais  aient  agi  de 
leur  propre  mouvement  ou  d'après  les  ordres  de  lord  Wellington? 
foe  nous  importe  que  lord  Béresford  ait  marché  contre  les  re-. 
doutes  Saccarin  et  Bataille  immédiatement  après  L'occupation  dei 
la  redoute  Sjpière  ,  d'après  sa  seule  inspiration  ou  celle  de  son 
général  en  chef?  que  nous  importe  d'après  quds  ordres  lord  Bé-* 
resford  a  tenté  inutilement  la  même  att^^que  pends^nt  le  reste  de  la 
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dans  la  Garonne   jusqu'au  pont   SbrtaliiM  ^    prfswlwit- 

pnuniMaD  lipn,  4t  ijpi'iiasi  te  eeMus  et  kb  ^oelie  de  Vk^ 

«relit  fiifèfiEbiiin  |MM»dft  torffiii»; 


journée  ?  que  nous  importe  que  le  général  Freyre  ait  commencé 
tqop^ll^Vm  ^[fl^Wcli  M»  ^9tt»fpm0k  fl  a  M  mmtmm.téiê  «b  «dé- 
neiiie'qeftipMtfeg  '^è  Be«fl4i^p«ite<ti«B  le/gééératAtea  ak  «Uar 
q«éfe4NNijVQnlbld«»  Nîirâëft^<N|déitt4MiltU  jewoéffar^fldi» 
de  Wellii^lail  ««  aeftevMMH^  ^^«è  nei»  tnrporte  par  qii^^»* 
draa  *b  fUnriltei  Bidaii  s'ett^-Gift.  «xtanaAM»  à  qualfre.mpfMel. 
d9ffk4iit«B?4|Mc  tto«0  ill|f!Oiileeefe  d^apnè^qncfeendees  kigénéidb 
BBl attiHit le litf>oiit;g-Sfe-Cgyrkii ?  Lejâiîiefèqiie  <ei(teeeai. 
aiUafMMMil  eli4ie»^  ^^'eUes  eait  ^dienét,  ai  Vom  ne  ceefoît  pai; 
qe^^piài'dea.éAaiO'auÉai  taeldflîés  et  «uaii  ggaiWî»  om  pu» 

4ttè1MWéifeiil^Soi!^  n^edt  pas  tépaté  la  £nrt)e  du  général  Tku- 
pili  «ft  âi$^ift  «èectt^el'  èbSStoiettt  le  plates  de€r«illemerie,  hi 
dnriliedel^femiiéellftniçaiëe  éflt  ^M  forcée,  sa  retraite  coupée,  et 
elle  ettl  ëté  éàos  %bi  nécessite  'de  se  renfermer  dans  Toulouse. 
Aimûb^fù.  tenti  eoMpte  ii-ce  marëchal  de  1  inexécution  db-  ses  or» 
drescpar^ie  Réitérai  Tèfupiii?  l?on'sans  doute  ;  le  général  en  chef 
e^>aapCHiS9rble  desfâiates  àe  'ste  sobordbtinés  ;  c'est  à  lui  de  se 
tenirëntDesttte'potrrtotrtesite'^ventualftés.  Tout peutse  résumer 
eti  dtettx  iliots  :le  marrëchal  Sotrlta  voulu  garder  la  ligne  du  canal^ 
éHl  Vk  gardée!  I»fd  WelKngton  a  voohi  s'établir  entre  te  canal 
«l4a  fetronnej^^'nlapu  le  ftiitie  !  RfaiS  on  doit  reconnaître  qu'fl' 
f'K'm:  ébVÈnfftém  ^'fleaji  ^fttts;  le  -marécIral'Souh  nepouralt 
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CkNMidénuit  que  k  ptitie  de  la  dniite  jmp  laQiMlto  r«iK 
ntmi  Qft i»nreiiu  à  s'éUblir,  iq^rès^des. fiertés  «âMiyiUaK 
a'étaii  qu'on  aoeetBoire»  quidevait,  daoa  l'origÎMpMikriM 

dehors  itasfilèaM  de  défenie  da  généBaliraBOi^ 
afièsréfaeaalieii  de  ee  peiaU  m  vftnrnnU  «i|r  la  .«Ml 
i%ne de MaWe priimti9%   ,       .  -       i        .    .i 

OoiMidéWMUqoele  leadeauiai  daia featailk^ jBamée  ik«ii- 
çaise  est  restée  en  position  à  portée  defJitoletdel'eMiMdy 
le  pretoqMfit  âfmi  è  ane  noufelle  balailf  qaïl  n'a  paa.a0é 
lifrer.  ^-^j 

CensfdéntBt  qoe  Itemée  frtDQaiae  na  atet  letîjnéaidp 
"RMdMiiRè  qw  fir  mÈtè  rtn  rwMiiaiiiirain  ititnrfqhpai 
indépendantes  de  la  bataille,  pour  conserver  ses  communi* 
cations»  fiûre  sa  jonction  avec  l'armée  du  maréchal  Sucbet, 
et^paffQeqm^VeMi6nivii'iaaaBtplu84ioiitet  i 

eMenîr  pÎËHlea  <i«ra«x  de  IMifleatton  ^  par  iinimfMiÇf 
qtt^i!^^aflttpacMeHirfartalbieede0«rnieiv< .  f        .^,, 

Oooiidémttt  enfin  qae  le  iDa]iéobal.Soulleàt  énmélSom 
tonse  bertêcAip  plw  4dt,  ai  lord  VeUliitoa  a«Bdt«Q  wmm 
à  ettideniien  iuiPfBM  JmnaédiiilenaDt.apnàB  aaaannitib 
enf)ii8ailt'étaliHrqadqiie8vedo«lea«iitM  l'Eaa  ettefwtf 
de  Langoedee,  dqiuia  Wagiiae  Jasqn^  Gtm^bikxaài^^iqftff^' 
qnes  rétrandiWients  eor  les  WBitre*toi^ 


.prévoir  Tl^ita^on  4u|[éiiérai  Taupi|i,  tord  Wéningtbn  ne  peoh 
v^tpréyok  le  mouvement  de  lord  Béresford  :  le  seul'  édite 
ipwfxyé  par  l'armée  française  est  dû  à  Tmexécution  dé  t*6râre  m. 
maréchal  SouU;  le  sçi^  succès  obtenu  pai'  Tarméê  anglaise  est  ou 
àrinexéci^tioii  de  Tordre  de  lord  Welliagtop  parlé  géiiéraÎBl- 
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PB»,  ce^si  Teàt  reoda,  sios  coup  férir,  mattre  dtt  poat  de 
McHiteudnin,  loi  eût  peruiU  de  porter  une  fbrte  colooue 
dinflifiterie  et  de  eaTaierie  dans  l'angle  formé  par  le  canal 
et  la  Garonne,  monrement  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  api^ 
la  batuile ,  sans  s'exposer  à  être  chassé  du  CUvinet  par 
Tarmée  française  maîtresse  du  plateau  de  GuiUemerie. 

Par  ces  considérations  et  celles  dé?eloppées  dans  le 
cours  de  cet  oQvnge, 

Me  plaçant  an  point  de  vue  de  l'impartiale  postérité,  dé* 
pouillant  tout  esprit  national  ;  faisant  abstraction  des  Fran^ 
çais  et  des  Anglaîs,  dn  maréclial  SouH  et  de  lord  Welling- 
IM  (1) ,  pour  ne  voir  que  deiM?  ortaées  mmœmnM  et  conh 


'  (;t)he'Quaf^rlxBepiewei  VOniied Service siappo^eAtqvbomim 
IMÎDcîpal  ebjet  enéciivant  les  €oasidénitioo8  mîlilaîres  a  été  de  iaice 
reaaortir  les  talents  suBlaires  transecendaats  du  maréchal  Soult; 
ils  ont  même  voulu  trouver  dès  rapports  eatre  cet  ouvrage  fi  la 
mission  dont  le  maréchal  SonU  fut  chargé  eu  1838|  au  ooUr 
ronnemeat  de  la  reine  d'Ao|^eterre,  C'est  une  lourde  méprise  de 
leur  part  s  les  ConsidérmtMHS  ne  sont  point  un  travail  de  circonr- 
stance  ;  elles  n'ont  point  été  faites  en  1838,  maïs  commencées  en 
1836*  Un  premier  article  fut  inséré  dans  le  Journal  des  Sciences 
Militaires  (2«  série,  tome  9,  no  27,  mars  1835).  Ainsi  que  je  l'ai 
indiqué  dans  l'introduction  de  la  V^  édition  de  cet  ouvrage,  mon 
but  était  de  faire  l'examen  détaillé  des  sièges  entrepris  par  Far- 
mée  d'Aragon,  dont  la  relation  se  trouve  dans  les  Mémoires  du 
maréchal  Suchet;  dans  ce  cadre,  le  nom  du  maréchal  Soult  ne 
devait  pas  même  être  prononcé;  mon  travail  eût  été  presque  ex- 
dusivement  du -ressort  des  ingénieurs  militaires  ;  mais  l'examen 
attentif  des  deux  derniers  chapitres  m'ajant  révélé  des  faits  qui, 
jusqu'alors,  étaient  restés  inconnus,  j'ai  voulu  les  approfondir. 


Mmt^ttNipoofléeM  Mtc  le  méi«e«ue6è»f«^^èHeKl'àviôtirt 
étépeodini  U  jewnéir  d»  lOtftnl  ; 


*  -H  nVst  pas  tnôhks  èertaiii  que  s?  le  maréchil  Sudiet^  t>rôfitAiii 
de  la  joAdtion  Aeè  armées  d'Aragon  et  dé  Catalogue  qui  était  toute 
faite  ,  eût  exécuté  le  mouvement  proposé  par  le  maréebal  Botill, 
Saint-Sébastien  et  Pampelune  eussent  été  débloquées,  nous  fus - 
sions  restés  maîtres  à^  Pyrénées^  la  France  n'eût  poial  été  en- 
yakie  au  midi,  et  cet  envahissement  n'eût  point  réagi  sur  le  Qord, 
.C'est  dçne  uniquement  parce  que  j'ai  vu  le  sort  de  la  France 
compromis  par  le  refus  de  concours  du  maréchal  Suchet,  quej'ai 
.voulu  mettre  on  grand  exemple  sous  les  yeux  d^  nos  officiers  gé'- 
néraux. 

■^  En  traitant  cette  belle  question  dans  toute  son  étendue^  en  sui- 
vant les  deux  maréchaux  pas  à  pas  jusqu'au  renversement  de 
l'empire,  je  ne  pouvais  me  dispenser  d'examiner  la  bataille  de 
Toulouse  ;,>!  dans  ke%  exaueiiles  talents  mlUtaûres  et  leoaraetère 
dM  ll^réeh4l  Soiilt  uppàraisseat  avee  plus  d'éclat  que  dans  lot 
Mvra^  qui  oirtélé  écrits  sur  le  nhéme' buî^t ,  c'est  la  eonsé^ 
quence  des  faits,  de  l'étude  consciencieuse  que  j'en  ai  faîte.;  ea 
UB  mot,  j'ai  été  assez  heureux  pour  le  comprendre  et  le  det^iner! 
,  43e  fl^eët  pÊbai.  sens  raison  qné  j'ei»filMè  oès  dtnx  •  expMssCoBS  ; 
car  mon  travail  était  fait  avant  que  j'eusse  eonùaissânee  de  an«#iw 
respondance  avec  le  ministre  de  la  guerre,  avec  le  maréchal  Su- 
qhQt,  et  de  ses  ord rçs  ^ux  généraux,  et  chefs  de;  corp.s  de  ^on . f  r- 
mé^;  Si  qfelqu'ua.a  été  (CtQnné  de  la  manière. dont  ces  .quesiiony 
ont  été  envisagées  da  11  &  les  Considérations  Militaires,  c'est  assuré- 
ment  le  maréchal  Soult^  il  ne  ^pouvait  s'attendre  ,que  l'homme 
qui  lui  avait  adressé  sa  démission  en  1831,  quand  il  était  ministre 
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Prononçant  oomme  juré  ntr  fkomumÊr^  en  mon  âme  et 
eonseience,  ievani  Dieueêéevernihêkommêif  je  dirais  : 

Non,  lord  WellingUm  A'«  pM  Mi  Yainqoeor  à  TonkNue! 

Oui,  llionnear  db  la  Joomèe  da  10  avril  apparCimi  an 
marécbalSoalt! 


rai  llionnenr,  elc. 


Th.  CHomuRA. 


i»«ifiiiipia(^  \m  JsmàniX  tu  mmàMA^  k^mm$0  à  iM  #Hne 
oàfl  vm%  q^M h  Jfowok d'am  WMMè>t ^  pnni<tiit  jéfai* 
liiFe.  Ik^  rartiit  «  \m  ^ivam  fin#m  «ont  «wrifun  4t  «in»a>pc 
daoft  <|a€k  torm^i'fo  ^u  f¥«e  ^0  mwrMiiil  lofsf iia  «on  «la- 
yraga  a  a^  ^wf»  i)s  p«uv<Hii  lirf  la  fia  4«  »a  Mfimmt  à  fmtmn 

fa  fii«f7Y  i«/irâ9^|<iat  /iJ^fai,  inprimA  an  1838,  etc.  B»  ji^peiaikt 
alom  fi  Ymlmp  de$  M<«»aîit»  «wr  la  favlifiaiAM  M  konana  à 
tfahir  fa  mnaéa  4  ^  dëffn^i^  e«  qvi'il  croàcl^  Are  canlraire 
i  la  ?4|i^» 


:**4 


OBSERVATION. 


Pour  compléter  autant  que  possible  tous  les  documents 
relatifo  à  la  bataille  de  Toulouse,  nous  plaçons  ici  la  traduc- 
tion de  l'ordre  pour  Fattaque^  donné  le  9  ayril  1814  parle 
duc  de  Wellington,  extrait  du  Quarterfy  Remewj  et  le  rap- 
port sur  la  bataille,  extrait  du  lie  volume  de  la  correspon- 
dance. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  y  joindre  un  etol  offi- 
ckl  de  la  force  et  de  la  composition  des  divisions  ang^o- 
espagnoles,  et  de  la  position  de  toutes  les  troupes  qui  se 
tfoiivaient  dans  la  sphère  d'activité  de  lord  Wellington; 
noua  intiiofis  les  historiens  anglais  qui  peUYent  puiser  aux 
sources  officielles,  et  notamment  M.  le  colonel  Napier,  à 
lever  tous  les  doutes  à  cet  égard,  avec  la  franchise  et  la 
loyauté  dont  il  a  fait  preuve  jusqu'à  présent. 

Nous  joignons  à  ces  deux  documents  quelques  notes  et 
quelques  renvois  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  faire  les 
rectiGcations  nécessaires* 


ORDRE 


Aux  dherêeê  im$ion$  de  rarmée  atUie  powr  PaUaquê  des 
pofiitiODS  reiranehieê  de  Petmemi  devant  Toolonae^  pour 
iemam  10  avril  1814. 


Quarlier  gënâal,  Saint-Jory  5  «vril  1814  (1). 

ILè  front  de  Vattaque  de  la  3*  division 
doit  s''étendre  de  la  riyîère  Garonne  à  la 
grande  ronte  qui  conduit  du  village  de  La- 
lande  à  Toulouse  (route  de  Montauban),  cette 
route  comprise. 

!La  divîaion  légère  sera  immédialQneiit  k 
la  gauche  de  la  3*  division;,  elle  étendra  son 
front  d'attaque  de  la  route  ci-dessus  men- 
tionnee,  de  manière  à  se  lier  par  sa  gimcne 
avec  ^  droite  des  troupes  espi^oleç. 


(1)  Ce  document,  extrait  du  Qmrterty  Repiew^  est-il  complet? 
n'y  a*t-on  rien  ajouté,  n'en  a-t-on  rien  retranché  ?  Cest  ce  qu'il 
est  difficile  de  croire  quand  on  l'examine  avec  attention. 

Pour  ce  qui  concerne  le  général  Frejre,  par  exemple^  les 
instructions  sont  très  minutieuses  k  l'yard  des  mesures  à  prendre  * 

pour  se  mettre  en  position.  On  lui  dil  de  marcher  sur  deux  co-  > 
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Les  opérations  de  ces  deux  divisions  sont  entendues,  cependant , 
plus  comme  dispersions  que  fOfnt^e  attaques  réelles;  il  n'est  pas 
à  espërer  qu'elles  puissent  ibroer  ffimn  des  passages  qui  couvrent 
Toulouse;  la  ligne  du  canal  doit  être  menacée  principalement  aux 


lonnes^  l'une  à  droite,  l'autre  sur  la  ^rOttte  ilfàUsf  {  «t  MUque 
d'une  manière  précise  le  point  où  celle-ci  doit  mettre  le  pied  sur 
cette  route,  et  celui  où  elle  doit  en  sortir^  pour  se  porter  sur  le  ma- 
mdlén  de  lu  Pnjttde;  xm  preMrft  àt  feltuet  les  troupes  sur 
deux  lignes,  avec  une  réserve,  pour  s'avancer  à  l'attaque,  mais 
on  ne  dit  pas  un  mot  du  rôle  i|ue  doit  jouer  chaque  colonne. 
Lerd  Wellington  a*t-iUaiâsé  le  général  espiignol  dans  l'incertitude 
sur  ce  point  capital  ?  Cela  est  douteux.  Il  dit,  dans  son  rapport 
à  lord  Bathurst,  q^e  la  colonne  de  droite  devait  tourner  la  gau- 
che de  la  position  française.  S*il  en  ^i  ainsi,  comment  l'ordre 
n'en  fait-il  pas  mention?  Gela  était  bien  aussi  important  que  de 
dire  au  général  espagnol  de  placer  des  éclaireurs  sur  sa  droite, 
quand  il  marcherait  pour  venir  prendre  position,  chose  que  le 
'   général  le  plus  médiocre  n*oublie  jamais  de  faire*- . 

Cette  colonne  9»  droite  se  portait  sur  le  pont  Miitabiau  quand 
elle  a  été  prise  en  flanc  et  mise  en  déroute  par  la  division  d' Ar- 
magnac. ITest-il  pas  probable  qu'elle  avait  reçu  l'ordre  de 
forcer  ce  pont  en  même  temps  que  la  gauche  de  la  ligne  enlève- 
rait les  ouvrages  du  nord  du  plateau  du  Calvinet  ? 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d'autres  observations  ;  mais 
celle^î  suffit  pour  faire  craindre  que  ce  document  n*aît  été  niu- 
tilé^  afin  dele  faire  cadrer  à  certaines  vues.Cependant,  nous  le  con- 
sidérerons comme  officiel,  parce  que,  au  fond,  il  nous  importe 
asse2  peu  que  lord  Wellington  ait  donné  des  ordres  plus  ou  moins 
clairs,  plus  ou  moins  complets  à  ses  tieiitenanis,  et  que  ceux-ci 


ponU  et  barrages^  et  aux  points  où  U  forme  du  terrain ,  et  autres 
circonstatUxs  pourront  (Worisér  l'abaque  dçs  tSMipes  f  toi  fênéftà 
ooàsfderable  de  la  3*  drriiion  et  de  la  dirlsion  l^ère  doivent  être 
tenues  en  réserve  (1). 

La  bngade  de  ctLY^ime  du|;ëQéral  Bock. sera  en  ftervu derrière 
ces  dtu  JUviskNu4'ûi&oteri«« 

■  ! 

I     Lié  iieuteûàuf«f|éneru  rttftt  atift  làfliëriié 

de  diriger  le  mouvement  des  troupe!)  c^|ii- 

gffo!ctt.,'  fahnà  itn  h  iHDà^  de  Ctiiit4)o- 

rsdè,  jetant  dés  édâiteut%  sur  son  tsmcêrth 

pour  couvrir  sâ  marche;  en  arrivatnt  i  GiNih^ 

lorâde  le  gëné^aI  Fïejre  ibnhera  ses  fMn^ 

^.  .  .  ,       len  deux  colonnes,  la  colonne  de  droite  gar- 

Division  emagnole,      _       ,    ,    .      ,    ,  j»aii.     » 

'  dant  la  droite ,  de  la  route  d  Alby  s  avancera 

Jusâu^à  une  aflée  de  èyprès  qui  est  entre  la 

I  route  et  la  ^uyade  ;  I4  colonne  espagnole  de 

gaùcliè  entiera  clans  la  route  d'Alb^^  |NrteK4^ 

giisè  icici  Groix-t)oradiç  déiii  elk  *ilMbff»«D 

ayante  et  prendra  poa^swai  SuM^hêiÊÊm^ 

qui  eit  il  U  gauche  de  ^te  route^  à  peÉftfèt 

âiins  ta,  même  ligne  qt#  celle  des  cyprès  déjà 

i|ientionnés. 


les  aient  exécutes  avec  plus  ou  moins  d'intelligence,  ou  s'en  soient 
écarlé^f  Hpiisi  dfim8^4'abord  mfii^^r  1^  d^  bi^i^  plu*  qp^ 
Ifis  Q9mmi  Mif  à  poni  eyeetipii;  4e  4i«lle«^;  qu^^^  WHf  1«oi|drf^ 
nous  former  une  idée  existe  J^^méù^  C^mpiM^alif  àe^  àe\^  f^ 
néraux  en  chef. 

(1)  Voyez  la  preWSète'fetli^éi  <èaitèÀ  «5  à  4».  tfelJAiéwVPîtton 
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^^     .     I     L'artillerie  portugaise  sera  aussi  placée  sur 
^^^   *  I  la  mémeliauteury  prëparatoirementà FatUque. 


Le  gënëral  Freyre  est  informe'  que  la  diyisîo  n  Légère  anglaise  sera 
immédiatement  sur  sa  droite  ;  une  brigade  de  cavalerie  joindra  sa 
gauche  avec  la  droite  de  laG^  division  britannique,  et  une  autre 
brigade  sera  en  réserve  pour  soutenir  les  Espagnols  près  de  Croix* 
Dorade* 

Le  général  Fteyre  formera  ses  troupes  sur  deux  lignes ,  avec  une 
réserve;  il  s'avancera  à  Tattaque  quand  il  s'apercevra  que  la  4*  et  la  6* 
divisions  britanniques  (Bcresford)  se  mettent  en  mouvement  pour 
attaquer  la  droite  de  la  position  ennemie. 


Les  l^  et  6^  divisions  britanniques  sous  les 

ordres  du  maréchal  Beresford  doivent  agir 

.       z*   ji*  •  •  \  contre  la  droite  de  la  position  ennemie  x 

4<*et6«  divisions  «     I  „  ,  ,      '^     ,       ,    ^    . 

,     "         f  -j  I  ®"®*  marcheront  par  leur  gauche ,  de  Groix- 

iri(mgiji      ri'niAn  tJ\  ^^^^^i  quaud  elles  auront  continué  leur  mou- 
ç,  ,  I  vementà  une  distance  suffisante  le  long  delà 

plaine  entre  la  rive  gauche  de  TErs  et  la  posi- 
tion ennemie,  le  maréchal  Beresford  les  mettra 
en  mouvement  pour  Fattaque  (1). 


étant  revenu  quatre  ibis  à  Tassant  de  la  tête  du  pont  JotoeâU^  il 
est  évident  que  cet  ordre  a  été  modifié  le  ia»  et  que  l'attaque  de 
ce  général  était  réelle  et  très  importante. 

(1)  Vojei  la  première,  lettre,  pages  9t5  à  29. 


Sir  Stapleton  Gotton  ordonnera  à  U  brigade 

j  de  hussards  de  coopérer  avec  les  4«  et  6«  di- 

Brigade  de  cavalerie]  visioBS,  ajrani  une  attention  particulière  à 

de  S.  St.  Gotton.    \  couvrir  le  Jlanc  gauche  delà  Âe  division^ 

1  quand  rinfiinterîe  se  mettra  eu  mouvement 
pour  faire  son  attaque. 

j      II  est  entendu  qu'on  se  mettra  en  mouve- 
ment contre  la  position  ennemie  de  ce  c6te'  de 
la  Garonne,  demain  matin,  aussitôt  après  le 
point  du  jour.  Sir  Rowland  Hill  voudra  bien 
prendre  les  arrangements  nécessaires  pour 
Troupes  sur  la  eau- 1  ooenacer  le  faubourg  de  Toulouse  sur  la  rive 
cbe  de  la  Garonne,  /  &^^^^^  ^«  ^*  rivière,  ainsi  que  les  circons- 
Sir  Rowland  Hill.    1  ^^^^^  Vexigeront ,  afin  d'attirer  une  partie 

de  l'attention  et  des  forces  de  l'ennemi  de  ce 
côté;  il  sera  k  même  de  voir  le  commencement 
et  le  progrès  des  opérations  sur  la  rive'droite, 
et  aura  la  bonté  de  régler  Jes  siens  en  consé* 
qneuce  (1). 

G.  MURRAY, 
Quariier*maûrt  général* 


(1)  Yoyet  la  première  lettre,  pages  42  à  44. 
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LA  B4XAJJUUK  DE  TOULOUSE. 


*  : 


"Toixloo^,  le  19  sTril  i8i4< 


Miloid) 


J^ai  le  plaisjr  d'informer  votre  seigneurie  que  je  suis  entré  ce  ma- 
tin dans  cette  yille ,  l'ennemi  l'ayant  ëvacuée  durant  la  nuit  et  se  re- 
tirant par  la  roote  de  €aroauonne« 

Les  pluies  continuelles  et  l'ëtat  des  routes  m'ont  empêché  d'établir 
le  pont  jusqu'au  8  au  matin  ;  alors  le  corps  espagnol  et  l'artillerie 
portugaise,  sous  les  ordres  immédiats  du  lieutenant-général  Freyre , 
et  le  quartier- général  passèrent  la  Garonne. 

Nous  nous  portâmes  immédiatement  en  avant  vers  la  ville,  et  le  1  Se 
de  hussards,  sous  le  commandement  du  colonel  Vivian^  eut  l'pccasion 
de  £ure  une  très  beUè  AMtg9  'inr  ii»tiottp#t4Mm^m?W3mpr  très 


f> 


supérieur,  qu'il  chassa  au«ddli  du  nUa|^  deCroîx-lkNrade,  et  il  périt 
enTÎron  ocnt  prisonmers ,  ce  qui  nous  mit  eo  posseif  ioa  d'uo  poM 
inportant  sur  la  ri^nèred'Ën,  par  oeil  fiiUart  passer  pour  ftayMfr 
la  positâoB  de  renaerni.  Le  colonel  Viyiaii  fiit  malboareuiMMM 
bkiië  dans  celte  occasion^  iCffc  «raina  d'tetpmë  paada^i  ywifé- 
tenqis  dé  l'airaolagede  .sm»  MsialaiMe« 

La  ville  de  Tonloitseest  ^nviroMi^  de  troboéléi  par  kieadi^éi' 
LaBgiÉsdec'et  k  GwBQBBC  V  Sur  k  MTe  gauck  de  eclte  «nkv^  k 
bou^gi^pie  Vmmmî  aTaii  foltifié  ipir.de  hon^  «sveage»  de  canpigH^ 
ea  a¥aatdeFaiicîto<ffeiiip«rt,.Jarnudt'iiiiekmBeAé^  >! 

Il  «iraà  Aussi  MUU  «me  tels  a  chacuD  desfKMMsdmcanalry  quMÉ* 
outre  étaient  défendus ,  ea  quelques,  eudreils  par  kifei  de  1»  rnoopi' 
qufiterisyel  ftfftmu  par. 'l'aïAÎUerie  de  l'àDdee  n«r deja^rilb.  ihi* 
deladuc^ail,  vers  l'Est,  jttsqu^'ÀrErStiij  a  opelwuileutqikî  stëMA 

de  VEr$  vârs  le  canal  et  la  YiHe,  qu-eUe  dafioed;  Autre,  les  t^jasdij 
p<y)td««aQa)^-li'eulieiiii  anrB(itforëfi|$  la  liauteur  par  cinq  redouM 
liées  par  des  lignes  retranchées;  et  il  avaU,  fait  arec  wae  diHga»ice.4llirl 
trapidinairé-tpu^s  l€S;.pr^paniti&  poséblesde^éfeose*  { 

Ilayaitaussi  rompu  tous  les  ponts  sur  TErs^à  not»  portée  f^fm, 
où  Vop.pau.vait  ^^procher  la  deoite  de  sa  «positioui 

Cependant ,  les  routes  del'Arriège^  Toi^loase  étant  impiaticjdlfcà 
pour  la  C2nfttln*ie  et  rartillerte,  et  presque  pour  l'infanterie,  anHl 
que  j'en  iii  ivodu  •compte  à  Totti^  seigneurie  dans  ma  dépèche  du  1^ 
de  ce  mois,  je  n'avais  d'autre  parti  à  prendre  que  d'attaquer  l'eanéÉlfi^ 
dans  cette  formidable  [joâilion. 

11  était  nécessaire  de  trans|)orter  le  jpont  de  bateaux  {)lus  lu^ 
dans  la  Ga|!ODDe  ,  pour  abréger  la  oommuaication  avec  le  corps  A^ 
lieutenant-général  lliU ,  aussitôt  que  le  corps  espagnol  aurait  pass^  j 
ceue  opération  ne  fut  effectuée  que  le  9,  si  Hand  qfie  je  crusTderoir 
différer  l'attaque  jusqu'au  lendemain  matin. .  ,    . , 
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Votci  le  plan  cPattaqae  que  j'adoptai  :  Le  maréchal  sir  W.  Beres*  Ji^ 

foidy  qui  e'taît  sur  la  rive  droite  de  l'Ers  avec  les  4<  et  6«  dÎTisioQS  ^  in^ 

devait  passer  cette  riytère  au  pont  de  Croix-Dorade  y  pour  s'emparer  |i| 

de  Mont-Blanc  et  remonter.  l'Ers  par  la  rive  gauche  pour  tourner  la  .^ 

droîlede  l'ennemi  (1  ),  fondant  que  le  lieutenant-génëral  don  Manuel  »^^ 

Frejre,  avec  le  corps  espagnol  sous  ses  ordres,  soutenu  par  la  cara»  ^ 

lerie  anglMse,  attaquerait  de  front  Le  lieutenant^ énëral  sir  Staple* 
ton  Gotton  devait  suivre  les  mourements  du  maréchal ,  avec  la  bri- 
gade de  hussards  du  majora  gënëral  lord  Edouard  Sommerset;  et  la  ^^ 
brigade  du  colonel  Vivian,  sous  le  commandement  du  colonel  Areut»- 
ckild,  devait  observer  les  mouvements  de  la  cavalerie  enneuiie  sur  les 
deux  rives  de  l'Ers,  au-delà  de  notre  gauche. 


Wtôr 


La  division  légèie  et  la  3*,  sous  le  commandement  du  lieutenant-*  ^      ^ 

général  sir  T.  Picton  et  du  major-général  baron  Âlten,  .et  la  brigade  .     ,  ' 

deeavmlerieallemande,  devaient  observer  Tennemi  à  la  partieinférieuf^  ^>,     ° 

du  canal  et  attirer  son  attention  en  menaçant  les  têtes  da  pont,  pen^  ^j  ^ 

dant  que  le  lieutenant-général  sir  R.  Hill  ferait  la  même  chose  au  ,    ^^ 


Êlubourg  situé  sur  la  Garonne  (S).  ^,    ^^ 

Le  maréchal  sir  W.  Beresfbrd  passa  l'Ers ,  et  formant  son  corps  ^      ^^ 

en  trois  colonnes,  au  village  de  Ooix-Boradc',  la  4*  division  en  ^      **' 

tête  s'empara  immédiatement  de  Mont*Blanc;  il  remonta  ensuite  l'Ers,  ^^ 

dans  le  méioe  ordre,  sur  un  terrain  tr&s  difficile,  dans  une  direction  ,  ^'^  ( 

parallèle  à  la  position  fortifiée  de  l'ennemi ,  et  aussitôt  qu'il  fut  ar-  J|^  ^^ 

rivé  au  point  où  il  la  tournait  ;  il  forma  ses  b'gnes  et  marcha  à  l'at?  ^^, 


laque.  '^'^«ïs , 

(1)  Voyez  notre  1  ro  lettre,  pages  25  à  29,  où  cette  assertion  est  !^**^i» 
réfutée,  et  où  il  est  démontré  que  le  mouvement  de  lord  Beres-  ^  EspeJc 
ford  contre  l'extrême  droite  de  l'armée  française  était  contraire  ''^t  bles^ 
à  l'ordre  pour  l'attaque  donné  le  9  à  Saint-Jorj. 

(2)  Voyez  la  l'e  lettre ,  depuis  la  page  4S  jusqu'à  la  page  48^  np 

et  les  notes  pour  l'attaque.  i^   ^  ^^  Pi 
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Pendant  ce  temps  le  lientenant-géoëral  don  Manuel  Freyr^  kngea 
lagaudhede  TErs  jusqu'en  avant  de  Groi\«Dorade,  où  il  Ibnna  son 
corps  sur  deux  lignes  avec  une  réserve  j  sur  une  hauteur,  en  avant 
de  la  gauche  de  la  position  de  l'ennemi ,  sur  laquelle  l'artillerie  por- 
tugaise fut  plac^,  et  la  brigade  de  cavalerie  du  major-général  Pom- 
sonrbi,  en  ràerve  derrière. 

Aussitôt  qu'il  fut  formé  et  qu'il  vit  que  le  maréchal  sir  W.  Beres* 
ibid  ébit  prêt,  le  lieutenant- ge'néral  don  Manuel  Freyre  s'avança  i 
J'attaque.  Les  troupes  marchèrent  en  bon  ordre ,  sous  un  feu  très  vif 
de  mousqueterie  et  d'artillerie,  et  montrèrent  une  grande  intrépidité, 
le  général  et  tout  son  é{at-major  étant  à  leur  tête  ;  et  les  deux  lignes 
furent  promptement  établies  au  pied  des  escarpements  des  retranche- 
ments ennemis,  la  réserve,  la  cavalerie  portugaise  et  la  cavalerie  an- 
glaise continuant  à  occuper  la  hauteur  sur  laquelle  les  troupes  s'é- 
taient d'abord  formées.  Cependant  l'ennemi  repoussa  la  droite  de  là 
ligoe  da  général  Freyre  qui  tournait  son  flanc  gauche;  ayant  pour- 
suivi son  succès  et  tourné  notre  droite  de^  deu\  côtés  de  la  grande 
route  de  Toulouse  à  Croix- Dorade,  il  força  promptement  tout  le 
coips  à  seretirer .  Je  vis  avec  une  grande  satis&ction  que,.malgréqu'elles 
lussent  considéfablement  souffeitdans  la  retraite^  les  troupes  se  rai- 
èrent  aussitôt  que  la  division  légère  qui  était  à  leur  droite  s'avança. 
?  ne  puis  assez  applaudir  aux  efforts  que  le  lieutenant-général  don 
anuel  Freyre,  les  ofBciérs  de  l'état-ràajor  de  la  A"  armée  espagnole 
les  ofl6ciers  de  l'état-major-général  firent  pour  les  rallier  et  les 
brmcr  (1). 

Le  iieutenant-général  Mendizabal ,  qui  servait  comme  volontaire , 
eneral  Espeleta  et  plusieurs  officiers  de  l'état-major  et  che&  de 
»s  furent  blessés  en  cette  occasion;  mais  le  général  Mendizabal  ne  , 

y   Ce  n'est  pas  une,  maïs  trois  attaques  des  Espagnols  qui  oisî 
epoussées  (Voyez  la  première  lettre;  pages  29  à  31.) 

1.3*     SÉRIE.    T.  1.    JANVIER  l840.  6 
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quitta  i^as  le  chanip  de  bataille,  l^e  régiineDt  des  tirailleurs  de  Gan- 
Isbria ,  sous  le  coimnaDdement  du  colonel  Léon  de  Sicilia,  garda  aa 
poiition  sous  les  retranchements  de  rennemi,  jusqu'à  ce  que  je  lui 
donnai  l'ordre  de  se  i^etirer. 

Cependant,  le  maréchal  sir  W.  Beresford,  avec  la  4«  division  soua 
le  lieutenant-général  sir  L.  Coie,  et  la  sixième  sous  le  commande- 
ment du  lieutenant-général  sir  H,  Clinton,  attaquait  et  emportait  les 
kauteiurs  sur- la  droite  de  re>inemi,  et  la  i^oute  qui  couvrait  et  pro- 
tégeait ce  flanc  (1  )i  les  troupes  s'y  établirent  sur  la  même  hauteur,  en 
&ce  de  l'ennemi  qui  avait  encore  en  sa  possession  quatre  redoutes  » 
ses  retranchements  et  des  maisons  fortifiées. 

Le  mauvais  état  des  routes  avait  décidé  le  maréchal  à  laisser  son 
artillerie  au  village  de  Mont-Blanc  ;  et  il'  s'écoula  du  temps  avant 
qu'elle  pût  lui  être  amenée,  et  avant  que  le  corps  du  lieutenant-gënép 
rai  Freyre  put  être  reformé  et  revenir  à  l'attaque  ^  dès  que  cela  (îit 
tait,  le  maréchal  continua  son  mouvement  le  long  de  la  crête  du  pla- 
teau, et  enleva ,  avec  la  brigade  Pack  de  la  6*  division,  les  deux  prin- 
cipales redoutes  et  les  maisons  fortifiées  du  centre  de  la  ligne  enne- 
mie (S).  L'ennemi  fit  des  efforts  désespérés  pour  reprendre  ces 
r«dottles ,  mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte  considérable.  La  6^  di- 
vision continua  son  mouvement  le  long  de  la  Crête ,  tandis  que  les 
Espagnols  exécutaient  un  mouvement  correspondant  sur  le  front 
d'attaque;  l'ennemi  fut  chassé  des  deux  redoutes  qui  lui  restaient  à  la 


(1)  Cet  expose  est  confus  et  infidèle;  Tatlaque  du  général  Be- 
resford  n'eut  lieu  qu'après  la  première  déroute  des  Espagnols 
(Voyez  la  première  îottrc  ,  pages  29  à  31). 

(i)  On  oublie  ici  Téchec  éprouvé  par  lord  Beresford  contre  les 
rmlfutcs  SatTarin  et  Bataille  (voyez  la  première  lettre,  pages  32 


ganckc»  «ft  nous  dcvîuM»  waitits  dé  toute  la  ligne  i»  bauieun  (ly 
Mous  n'obdiuncs  pas  ces  avancées  sans  des  pertes  cruelles,  sHrtoQl 
dans  la  bcave  6*  divisioo.  Le  lienienant-ooloaei  GogUan  du  6f  \  et 
Gdcr  d'un  grand  mérite  et  d'ayeoir,  fut  nwîllienfff usemeni  tué  à  Fat^ 
taqne  des  lianteiifs;knujor-g^néral  Pack  lut  blessa  suis  ne^pitta 
pas  le  cfaamp  de  bataille  ;  le  colonel  Dou^s,  du  8«  riment  pocti^ 
gMS,  eat  une  jambe  e«iportévtf  je  crains  d'tee  long-temps  fmé'it 


Les  36«>4UK  79»  m.  6V  regimenu  perdiiem^eaneovp  denMNide, 
et  se  disting^iëreot  pnrtieuU^ivmeni  pendant  toute  h  joamdt. 

Je  ne  puis  assob  louer  Thabilelé  ei  la  een^inîle  du  marédkal  sir 
William  Beresibrd  pendant  toutes  les  aclîpiis  de  la  journée^  et  ceUo 
des  lieutenants-généraus  sûr  L.  Cole«  sir  Henri  Glîmo»^  des  mnjols- 
généraux  Pack  et  Lmnbert ,  et  des  troupes  souslems  oïdses.  Le  m»- 
rdchal  six  William  Beresford  mentionne  particttlièrement  la  bonoc^ 
conduite  du  brigadier  général  d*Urban,  «piaruer^mâitre  général  ^.ei 
du  général  Brita  |f  ozinho,  adjudant  général  de  l'aiwée  poctngiMML 

La  A^  diwioo^  qvok|ue  exposée  à  un  feu  meurtrier  dans  sa  tnarel^ 
le  long  du  front  dn  U  position  ennemie,  a  Aé  mow  ein^gée  que  ki 
6»  ein'a  pas  aolanl  soufivt^  maïa-elle  s'ett  condwle  arec  s%  Im^onre 
eccotttumée  (3^. 

J'ai  en  aussi  toui  lien  d'$tic  satis&it  de  U  coaduitedu  lieotenaat*: 
gépéral  don  Manuel  Firpe,  du  lieutenanménéral  doo  GabrifiL  INlen* 

(1)  On  oublie  ici  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la  droite  de  l'armée 
française,  depuis  la  tête  du  pont  des  Demoiselles  jusqu'aux  re- 
doutes Saccarin  et  Bataille»  contre  lesquelles  la  division  Gole  a 
complètement  écboué  pendant  toute  la  soirée^  par  conséqueni  on 
n'est  pas  devenu  matl;re  de  toute  la  hauteur  (Yojez  la  prenûére 
lettre,  pages  35  à  39). 

(2)  Pour  l'appréciation  des  pertes  de  l'armée  anglo-espi^pole, 

vojez  bi  première  lettre,  pages  61  à  64. 
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disabaly  da  maréchal  de  Camp  don  Pedro  Baroenas ,  da  brigadier* 
g^ml  J.  de  Espeleta ,  du  mavédial  de  camp  don  A.  Garces  de 
Marcîlbi  du  cbef tie  l'état-major  don  E.-S.  &ilTador  et  des  officiers 
d'état-major  de  la  A*  armée.  Les  officiers  et  les  troupes  le  sont  bien 
condnits  dans  tontes  les  attaques  qu'ils  ont  £iites  apris  qu'ils  ont  été 
iei(Nrmes« 

Le  terrain  étant  défiiTorablê  aux  opérations  de  la  cayalerici  dk 
n'a  pas  en  l'occasion  de  chfejrger. 

Pendant  que  les  opérations  ci-dessus  détaillées  s'efifecliiaient  à  la 
gauche  de  l'aimée,  le  lieutenant- général  sir  R.  Hill  délogea  l'en* 
nend  de  ses  ouvrages  extérieurs  du  faubourg  situé  à  la  rive  gauche 
de  la  Garonne  et  le  forçait  à  se  retirer  derrière  les  vieux  mors  (1  ). 

Le  lieutenant -généial  sir  Thomas  Picton,  avec  la  5e  division^  for- 
çait (paiement  l'ennemi  à  rentrer  dans  la  tète  dé  pont  du  canal  la 
plus  rapprochée  de  la  Garotme  ;  tous  nos  eitMis  ^nr  rônporler  iw- 
itnt  inutiles.II  s'ensuivit  quelques  pertes  ponr  nos  troupes.  Le  majôr- 
général  Brisbanne  y  fut  blessé ,  mais  pas  assez  grièvement  pour  me 
priver  long-^temps  de  ses  utiles  services  y  et  le  lieutenant-cohmel 
VwheSf  du  45*^  officier  du  pins  grand  mérite  ^  j  trouva  la  mort  (2). 

L'armée  étant  ainsi  établie  sur  trois  c6tés  de  Toulouse,  je  déta- 
chai sur-le-champ  notre  cavalerie  libère,  pour  couper  la  communica- 
tion par  la  seule  route  praticable  pour  les  voitures  qui  restât  à  l'en- 
aenii  en  attendant  que  j'eusse'  pris  mes  dispositions  pour  établir 
l'armée  entre  le  canal  et  k  Garonne  (5). 


(1)  Voyez  la  première  lettre,  pages  42  à  44. 

(2)  Voyez  la  première  lettre,  pages  45  à  48. 

Oa  a  omis  à  dessein  les  opérations  de  la  division  légère  du  gé- 
néral Alten  (Voyez  jxages  49  et  50). 

(3)  Relativement  à  cet  ciablissemcnl,  voyez  la  première  lettre, 
âges  50  à  54« 


MILITAiaM  SS 

L'ennemi,  cependant^  a  opëie'  ja  retraite  la  nuit  dernière,  iaittant 
en  notre  pouroîr  les  généraux  Harispt ,  Banrot,  St-Hilaire  et  teiae 
cents  prisonniers.  Une  pièce  de  canon  fat  prise  sur  le  cliamp  de 
bataille  ;  d'autres,  ainsi  que  de  grands  approrisionnements  de  toute 
espèce,  furent  pris  dans  la  ville  (1). 

Dans  les  opérations  dont  je  viens  de  vous  rendre  oomptei  j'ai  ea 
lien  d'ètiip  Mlirfiît  de  Fassistanee  qnê  j'ai  reçue  du  fuartieMnaitre 
général,  de  l'adljudant-général  et  des  ofBciers  de  lenrs  départements 
lespedifi,  du  maréchal  de  camp  don  Louis  Winpfen  et  des  ofBders 
dt^élat-majiM*  espagnol,  du  major-général  Alava,  du  colonel  DicL- 
son,  commandant  Tartillerie'  des  alliés ,  du  lieutenant-colonel  loid 
Fitzroy  Somenel  et  des  officiers  de  mon  âat-major  particulier. 

J'envoie  mk  déptche  par  mon  aide-de-camp ,  le  major  Imd 
William  Rus!^,  que  je  demande  la  permission  de  recommander  k  U 
protection  de  votre  seigneurie. 

WlLLlIfCTOir. 


(1)  Pour  les  omissions  que  renferme  ce  passage  ,  voyei  la  pr«^ 
I,    mîère  lettre,  pages  55  a  61  • 
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CAMPAGNE  DE  1815. 


DMXIÎillE  PABTIË. 


Monvemento  préparatoires  an  combat  de  Qnatre-Bras. 


Dans  le  moment  queNapoléoa  attaquait  l'armée  prus- 
sienne à  Ligny ,  le  maréchal  Ney  avait  Tordre  de  livrer 
bataille  aux  Anglais  à  Quatre-Bras.  S'ily  a  eu  peu  d'accord 
dans  cette  attaque  simultanée,  il  Taut  l'attribuer  au  plan  d'o- 
pération qui  fut  aussi  mal  conçu  qu^exécuté.  C'est  ce  que 
nous  verrons  en  suivant  la  marche  des  événements  et 
en  examinant  les  faits  qui  se  sont  déroulés  et  qui  vont  en- 
core se  dérouler  sous  nos  yeux. 

Dès  ô  heures  du  matin  le  général  Perponcher  fit  des 
préparatifs  pour  gagner  le  terrain  qu'il  avait  perdu  la  veille. 
Il  prit  de  nouveau  possession  du  bois  de  Bossu,  et  il  poussa 
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un  tMlaillon  en  avant  du  côté  de  Frasiie.  Le  <iéiachenient  du 
Itf  régiment  de  bHssardb  de  la  Silésie,  qui  était  arrivé  le 
jour  précédeott  eut  Foccasion  de  faire  quelques  cbar^  sur 
la  cavalerie  ennemie;  après  quoi  il  se  rendit  dans  les  environs 
de  Sombref. 

Il  manquait  encore  à  la  division  du  général  Perponcber 
les  trois  bataillons  appartenant  à  la  brigade  Bylandt  qui  étaient 
restés  à  Nivelle  avec  une  batterie.  Le  prince  d'Orange,  en 
passant  dans  cette  ville,  leur  donna  Tordre  de  marcber  de 
iQîtaaur  Quatre-Bras  *,  il  n*y  avait  plus  que  le  septième  ba- 
taillon de  ligne  qui  fut  relevé  vers  midi  par  la  troisième  di* 
vision  des  Pays-Bas. 

lies  Ffmsiûs  faisant  mine  de  s'emparer  d'une  bauteur  qui 
dominait  PaOè  gauche  de  la  position  anglaise,  le  prince  d'O- 
range, qui  venait  d'arriver,  ordonna  à  la  première  ligne  de 
la  division  de  s'étendre  jusque-là  :  par  ce  mouvement  eUe 
s'approcha  à  un  quart  de  lieue  de  Frasne. 

A  8  heures  du  matin  des  détachements  de  cavalerie  de 
la  garde ,  sous  Lefebvre-Desnouettes,  allèrent  en  recon- 
naissance; l'ennemi  resta  ensuite  tranquille  jusqu'à  l  heurt 
après-midi.  Le  maréchal  Ney  avait  observé  lui-même  les 
mouvements  du  général  Perponcber.  Il  avait  laissé  à  Gps- 
selies  le  général  Reille  qui  devait  y  attendre  les  ordres  de 
Napoléon  et  les  communiquer  aussitôt  au  comte  dTrlon. 

A  10  heures  du  matin  la  duc  de  Wellington  arriva  à  la 
division  des  Pays-Bas.  Il  êumina  la  position  prise  par  le 
général  Perponcber,  n'y  trouva  rien  à  redire,  et  se  rendit 
enluite  près  du  feld-maréchal  Blûcber. 

Les  Français,  vers  une  heure  après  midi,  commencèrent 
à  faire  des  mouvements  d'offensive.  Le  général  Perponcber 
renforça  son  aile  gauche,  et  plaça  des  tirailleurs  dans  le  bois 
de  Yillers-Peruix.Sa  division  avaitdeux  batteries;  il  fit  étaUir . 


-?* 


88  HISTOIflE 

deux  canons  et  un  obosier  de  sa  batterie  à  cheval  sur  la 
chaussée  devant  Frasne,  une  pièce  de  canon  et  un  obusier 
un  peu  plus  sur  la  droite,  les  autres  en  arrière  sur  la  chaus^ 
sée  de  Namur.  Quatre  canons  et  les  deux  obusiers  de  sa 
batterie  à  pied  se  trouvaient  en  deuxième  ligne  de  Pautre 
côté  de  Quatre- Bras,  et  les  deux  autres  sur  Faite  droite  de  la 
première  Ifgne. 
.  Le  général  Flahaut,  aide-de-camp  de  Napoléon,  était  à 
11  heures  à  Gosselies;  il  apportait  au  général  Reille  l'ordre 
qui  enjoignait  au  maréchal  Ney  de^s'avancer  Bt  d'occuper 
Quatre-Bras  vers  l'aile  gauche.  Le  général  Reille  fît  aussitôt 
part  de  cet  ordre  au  premier  corps  d'armée.  Le  deuxième 
corps  français ,  campé  à  Gosselies  et  aux  alentours,  de 
même  que  le  premier  corps  derrière  Gosselies,  ayant  sa  tête 
à  Jumet,  se  mirent  donc  en  marche  dans  la  direction  de 
Frasnes.  Le  comte  Reille  arriva  dans  ce  lieu  sur  les  1 1  heu- 
res avant  l'avant-garde  du  deuxième  corps. 

Les  tirailleurs  engagèrent  le  combat  à  2  heures.^Les  lan- 
ciers de  la  garde  repoussèrent  les  tirailleurs  du  général 
Perponcher. 

Combat  de  Qaatre-Bras. 

A  3  heures  après  midi,  les  divisions  Foy  et  Bachelu  du 
deuxième  ^  corps  français  s'avancèrent  pour  attaquer.  A 
l'exception  d'une  grande  partie  de  la  cavalerie,  les  autres 
troupes  étaient  encore  en  arrière.  ' 

Le  terrain  sur  lequel  on  allait  combattre  est  entrecoupé 
dans  la  direction  du  Sud  au  Nord  de  la  chaussée  de  Char- 
leroi  à  Bruxelles.  Là  cette  chaussée  se  croise  avec  celle  de 
Namur  par  Sombref  à  Nivelle,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom 
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de  Quaire'Bras  à  ce  point  de  station  des  deux  routes  et  à 
la  réunion  des  quelques  maisons  qui  s'y  trouvent.  Au  Sud 
est  le  village  de  Frasnes;  k  l'Ouest,  le  bois  de  Bossu;  à  l'E^t» 
mais  un  peu  plus  loin,  la  forêt  de  YiUers-Peruix.  Le  terrain 
du  Couchant  au  Levant  est  coupé  par  plusieurs  petits  ruis- 
seaux. Quatre-Bras  est  situé  sur  un  plateau  un  peu  en  pente. 
La  distance  de  ce  lieu  à  Frasnes  est  de  6,000  pas^  de  1,700  à 
la  métairie  de  Gemincourt,  et  de  500  à  une  bergerie  qui 
se  trouve  devant. 

Pour  revenir  à  Tattaque  des  deux  divisions  firançaisei^ 
nous  dirons  que  la  division  Foy  arrivait  par  la  chaussée  qui. 
aboutit  à  Gemincourt,  et  la  division  Bachelu  plus  sur  là 
droite,  se  portant  contre  Piérmont.  Le  flanc  droit  était  cou- 
vert par  la  division  de  cavalerie  légère  Pire;  le  maréchal 
tenait  la  chaussée  avec  la  cavalerie  de  la  garde#  et  une  bri«- 
gade  de  grosse  cavalerie,  sogs  les  ordres  du  comte  de  Yal- 
my,  couvrait  le  flanc  gauche.  La  division  JérAne  Bonaparte 
n'était  pas  encore  arrivée  ;  le  chef  dé  la  7^  division  annonça 
que  Napcdéon,  ayant  rencontré  son  frère  Jérôme,  l'avait  em* 
mené  contre  Saint-Amand.  Le  reste  du  corps  de  cuiraasieni 
resta  tranquille  derrière  Frasnes,  et  ne  prit  point  part  aux 
affaires  de  la  journée.  Les  troupes  que  le  maréchal  Ney  mit 
en  bataille  s'élevaient  à  20,000  hommes  d'infanterie,  4,700 
chevaux  et  44  pièces  de  canon. 

La  (n-emière  ligne  de  la  division  des  Pays-Bas  ne  put 
résister  au  choc  :  elle  battit  en  retraite  sur  le  bois  de 
Bossu.  Le  27e  bataillon  de  chasseurs  ftit,  au  moment  qull 
se  formait,  culbuté  par  les  lanciers  de  la  garde  et  le  6* 
chasseurs  à  cheval,  qui  lui  firent  beaucoup  de  prisonniéni. 

Avant  que  les  deux  divisions  françaises  fussent  parve- 
nues aux  points  désignés,  pour  l'attaque  dont  nous  ayons 


«. 
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tk  chWHte^  le  due  de  WeUii^oii  Mtait  avaiieer  n  pre- 
ndre Ugne  de  btUilles  il  Toulaît  probaUemeDl  oocoper  le 
t0miBeQe:Yaotde8a  poritioa,  et  se  rapprocher  da  village 
dePiemiooL 

Le  ^  régkiieol»  qui  «fait  oiarGhé  à  la  tête,  fut  chargea 
rimprorâCe  par  les  lanciers  de  la  garde  impériale.  Il  allait 
former  le  carré  quand  il  se  trouva  surpris,  cerné  et  taillé 
en  pièces;  il  perdit  son  colonel,  air  Robert  Macara,  et  284 
hommes.  La  cavalerie  firançaise  vint  jusqu'à  la  deuxième  U« 
gne,  et  massacra  encore  une  partie  des  tirailleurs  du  batail- 
lon hanovrien  Yerden  \  mais  les  deux  bataillons  banovriens 
Lnneboyrg  et  Osterode,  parleur  feu  bien  dirigé,  la  forcèrent 
à  la  retraite. 

Le  bois  de  Sossu,  environné  d'un  chemin  creux  et  situé 
à  droite  de  la  chaussée  de  Quatre-Bras  à  Frasnes,  était  dé- 
fendu par  les  brigades  prince  de  Yeimar  et  général  Bylandt 
sous  le  commandement  du  général  Peiponcher. 

Le  duc  de  Wellington  prit  deux  bataillons  et  deux  corn- 
paenles  de  Brunewickois,  et  les  plaça  en  colonnes  sur  les 
deux  côtés  de  la  chaussée  en  avant  de  la  bergerie.  L'espace 
entre  la  chaussée  et  le  bois  de  Bossu  fut  occupé  par  la  cava- 
lerie bmnswickoise.  Ces  troupes,  qui  reçurent  de  plus  qua- 
tre pièces  anglaises,  furent  exposées  environ  une  heure  à 
un  violent  feu  d-artillerie^  et  eurent  deux  pièces  de  dé- 
montées. Les  autres  bataillons  bransv^ickoia  et  les  troupes 
de  Nassau,  sous  les  ordres  du  mqor-général  de  Krusé,  se 
joignirent  ensuite  à  la  division  Piçton  et  se  postèrent  der* 
nère  la  pointe  du  bois.  La  division,  sir  Thomiis  Piéton  tor^ 
mait  Faile  gauche  et  étaift  solidement  étabhe  sur  la  chaussée 
deNamur. 

Il  était  à  peu  près  6  heures  du  soir.  On  entendait  sans  la 
moindre  interruption  la  forte  canonnade  de  Ligny.  LesFran-' 
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çais  n*âval6nt  point  encore  obtenu  d'àyantages  déetsiflr.  Ceét 
dans  ce  moment  que  le  marécbal  Ney  reçut  des  dépêches 
de  Napoléon.  Selon  ces  dépêches,  le  sort  de  la  France  était 
entre  les  mains  de  Ney,  qui  devait  faire  les  plus  grands  ef- 
forts pour  appuyer  l'empereur.  Mais  Ney  crut  mieux  rem- 
plir le  but  dé  Napoléon  en  attaquant  les  Anglais  avec  toutes 
les  forces  mises  à  sa  disposition  ;  d'ailleurs  il  pouvait  encore 
coinpter  sur  le  premier  corps  d'armée  quMl  attendait  à  dià- 
qué  instant. 

Après  6  heures  on  vit  deux  colonnes  d'infanterie  française 
s^avaiicer  contre  la  position  des  Anglais.  C'était  la  division 
Jérôme  Bonaparte  qui  venait  d'arriver  et  que  le  maréchal 
Ney  conduisait  en  personne.  L'une  de  ces  colonnes,  forte  de 
plus  de  3,000  hommes,  se  dirigea  contre  le  bois  de  Bossu; 
elle  rejeta  le  prince  de  Weimar.  du  côté  de  Hautain-le-Yal 
et  fut  sur  le  point  de  déboucher  vers  Quatre-Bras  pour  ap- 
puyer l'attaque  d'une  colonne  de  même  force  qui,  accom- 
pagnée de  masses  de  cavalerie,  s'ébranlait  sur  la  chaussée. 
Cette  dernière  colonne  refoula  les  bataillons  brunswickois 
sur  la  chaussée  et  s'empara  de  la  bergerie!!  Le  duc  de  Bruns- 
wick chargea  alors  Pinfanterie  ennemie  avec  sa  cavalerie, 
mais  il  fut  repoussé.  Attaqué  par  des  forces  supérieures,  il 
dut  continuer  à  battre  en  retraite  ;  &  gauche  de  la  chaussée 
un  peu  en  arrière  de  la  bergerie,  1!  reçut^n  coup  mortel  ;  le 
projectile,  après  lui  avoir  fracassé  le  poignet  droit,  lui  tra* 
versa  l'abdomen  du  même  côté.  Le  prince  allemand  ter- 
mina héroïquement  sur  le  champ  de  tNitaille  une  vie  qui  fut 
toujours  consacrée  aux  intérêts  puMics  et  employée  à  com- 
battre sans  cesse  l'oppression  et  Toutrage. 

Comme  la  cavalerie  légère  française  continuait  â  pour- 
suivre la  cavalerie  brunswickoise,  elle  vînt  à  passer  le  long  du 
tvont  du  92^  régiment  anglâiscampé  sur  la  chaussée  tout  près 
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de  QiMitre>Brafl.  Ce  régiment  plaça  en  tniTers,  de  l'autre  câté 
de  la  çbâiiasée,  sa  compagnie  de  flanqneora,  et  Qt  presque  à 
bout  portant  une  décharge  générale  sur  renncoii.  Hommes 
et  ehefiux  tombèrent  pMo-mèle  ;  la  colonne  française  fat 
coupée  en  deux;  les  uns  se  jetèrent  sur  la  Miite  du  duc  de 
WdlingtoB  qui  Atait  à  la  tète  du  92»  régiment  et  qui  fut  un 
instant  enveloppé  dana la  bagarre;  rintanterie  força  les  au- 
tres à  reculer. 

Sur  ces  entrebites  une  brigade  de  cuirassiers,  commanctte 
par  le  comte  de  Yalmy,  parut  braYcment  sur  la  dbauaiée. 
Cette  cavalerie  arriva  presque  à  Quatre-Bras  ;  mais  elle  fat 
reçue  par  le  fet^  concentré  de  toutes  les  troupes  qui  s>f 
tronvaient.  D'une  part,  legénéral  Perponcber,  qui  occupait 
la  lisière  du  bois  avec  le  9«  bataillon  de  Nassau,  et  d'une  au* 
tare,  les  batailloos  anglais  et  banovriens  firent  beaucoup  de 
mal  aux  cuiraissiers.  Ceux-ci  furent  obligés  de  se  retirer  en 
désordre;  le  comte  de  Yalmy  eut  son  cbeval  tué  sous  lui  par 
un  coup  de  feu  au  ventre,  et  il  eut  de  la  peine  à  s'échapper 
des  mains  des  Anglais. 

Le  maréchal  Ney  fit  venir  trop  tard  la  division  de  cavalerie 
Pire  qu'il  avait  tenue  en  réserve.  Les  bataillons  mis  en  dé- 
route par  les  deux  premières  charges  de  cavalerie  française 
s'étaient  déjà  ridliés  et  s'apprêtaient  à  bien  recevoir  l'en» 
nemi. 

Cependant  l'infanterie  française  continua  le  combat  avec 
la  plus  grande  opiniâtreté.  Sur  l'aile  gauche  des  Anglais, 
l'ennemi  était  parvenu  à  s'emparer  du  village  de  Piermoiit 
et  à  gagner  la  route  de  Namur.Au  centre»  les  Anglais  avaient 
toutes  les  peines  du  monde  à  contenir  l'ennemi.  La  victoire 
semblait  pencher  en  faveur  des  Français.  Heureusemmt, 
après  3  heures  de  marche  au  grand  trot,  arrivèrent  sur  le 
champ  de  bataille  les  batteries  brunswickoises,  qui  se  firant 
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oiileiidreaQasitAtetdiDitBoèrentQn  peu  la.8iipénatitédiB 
Français  en  artiUwrie. . 

A  l'aile  droite  des  Anglaia^  renneoii  pendant  ce  temptf 
a^aitfitttaossidoa  progiès  :  il  était  naître  de  preique  toet 
le  bois  de  Besso  9  le  générai  Perponcber  s'était  asuleopent 
sooteno  dans  la  partie  siq^ériewe  qui  flanquait  sa  pontion. 
Les  Français  s'aTanfaient  de  leur  aile  gaiicbe,  quand  bl 
duc  de  WellingtoD,  qui  le  reconnut  à  temps,  les  fitausaitât 
attaquer  |Mir  tes  gaides  anglaises  qui  Tenaient  d'arriver  sur 
le  diamp  de  bataille.  LeeS*  et  3e  l)ataillons  du  l«rrégimea| 
des  gardes  Airent  chMgés  de  chasser  Vwnenii  du  bois  ;  celte 
attaque  tat  appuyée  par  le  bataîHon  Goidstrean)  du  2^régi-' 
ment  des  gardes,  et  par  le  2^  bataiUoa  du  3*  régiment  de  In 
même  arme.  Trois  bataillons  des  Pays-Bas  marobèrent  en 
même  temps  eontre  les  Français.  Qaux-ci  se  défendirent 
avec  la  plus  grande  bravonre,  et  le  cooijbat  fut  meurtrier* 
b'ennemi  fut  enfin  forcé  d'évacurà^  le  bois.  Les  •gardes  an?? 
gliûaes  débouchèrent  du  côté  de  Pierrepont»  ccmtre  l'aile 
gauche  des  Français,  malgré  les  charges  jnépétées  de  lenr 
eavalerie. 

En  môme  temps  que  les  gardes  anglaises  étaient  arrivées 
an  combat,  la  troisième  division  sous  les  ordres  du  générai 
Alton  et  idttsieurs  batteries,  arrivaient  également  ^  ee  qui 
établissait  du  côté  des  Auglais  une  grande  supériorité  nnmé* 
riqoe. 

Le  centre  des  Anglais  rejeta  Pennemt  du  côté  de  Frasnes; 
le  bataillon  léguer  de  Lunebourg,  aidé  des  chasseurs  anglais,, 
reprit  le  village  de  Piermont  sitné  en  avant  de  l'aile  gauche. 
Le  maréchal  Ney,  qui  avait  perdu  -beaucoup  de  monde,  dut 
renoncer  à  roffensive  et  reprendre  la  position  qu'il  occupait 
le  matin .  Les  Anglais^  dev^uint  toujours  plus  nombreux, 
contraignirent  à  cette  mesure  le  génâral  français  Ney»  dont 
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la  réserve,  c'est-à-dire  le  premier  corps  d'armée,  était  trop 
éloignée  poor  le  soutenir.  A  9  heures  du  soir  il  fut  rejoint 
plar  le  comte  d'Erlon,  à  qui  il  avait  envoyé  une  seconde 
fois  l'ordre  de  revenir. 

Les  Anglais  étendirent  leur  ligne  de  bataille  Jnsqa^  6e- 
mionoourt  La  perte  fût  à  peu  près  égale  ;  des  deux  oîAtés 
on  put  compter  4>0OO  hommes  hors  de  combat. 


K^iiMUNpmi  rar  les  opérations  dn  maréclial  Ney  et  le* 

eombat  de  Onatre-Ara». 


Si  IHm  examine  bien  la  marche  des  événements  dont  je 
viens  de  donner  les  détails,  le  maréchal  Ney,  on  ne  saurait 
se  le  dissimuler,  n'a  point  déployé  l'activité  qu'on  était  en 
droit -d'attendre  de  lui.  Il  paraît  que  l'armée  prussienne  nV 
cessé  de  lai  causer  des  inquiétudes  sur  son  flanc  droit.  Dn 
mmns,  il  est  sûr  que  le  maréchal  laissa  ses  deux  corps  tran-* 
quilles  dans  leur  camp  jusqu'à  1 1  heures,  tandis  que  la  veille 
il  avait  déjà  reçu  l'cntlre  de  pousser  Jusqu'à  Quatre-Bras. 
U  croyait  probablement  ne  devoir  s'avancer  que  quand  Tar^ 
mée  de  Napoléon  serait  à  la  haoteur  de  la  sienne  et  aurait 
pris  possession .  de  Fleurus.  Mais  le  maréchal  reçut  séul^ 
ment  dans  l'aprèsHnidi  la  nouvelle  qiie  Napoléon  avait  dé- 
passé Fleuras,  et  dès  lors  il  crut  pouvoir  agir  à  coup  sàr. 

Si  telles  ont  été  les  vues  du  maréchal  Ney,  et  que  poor 
cela  il  ait  laissé  en  arrière  son  premier  corps  d'armée,  3 
n'avait  pas  tout  à  fait  tort.  En  effet,  il  est  toujours  bon  d'ob- 
server à  la  distance  de  deux  lieues  une  armée  de  80,000 
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h  ommeSy  de  lui  donnei^  de  Tinquiétude  sur  son  flanc»  en  lui 
faisant  craindre  de  voir  arriver  contre  elle  d'autres  forces 
ennemies. 

Cependant  le  maréchal  Ney»  aussitôt  après  avoir  eu  con- 
naissance que  les  Prussiens  étaient  attaqués,  devait  mieux 
eoncentrer  ses  forces  et  commencer  le  combat,  avec  sa  plus 
grande  supériorité  de  nombre;  il  n'ignorait  pas  que  l'ennemi 
se  renforçait  de  1/4  d'heure  en  1/4  d'heure.  Lorsqu'à  2  heures 
les  Français  attaquèrent,  ilsn'avaient  contre  eux  que  la  divi- 
sion Perponcher,  forte  d'un  peu  plus  de  7,000  hommes.  La 
division  anglaise  Picton  et  la  brigade  de  cavalerie  Merle  ar- 
rivèrent à  3  heures  seulement  ;  le  maréchal  n'avait  donc  à 
combattre  que  1 5  ou  16,000  hommes. 

La  position  des  Anglais  s'étendait  d'abord  de  la  chauss<^ 
de  Namur  par  Piermont»  Cremionoourt  jusqu'au  .bois  de 
Bossu.  Cette  position  était  trop  vaste  ;  avec  des  forces  aussi 
minces  et  si  peu  d'artillerie,  elle  leur  fût  devenue  funeste  si 
une  attaque  énergique  eût  été  dirigée  contre  son  centre. 
AxL  lieu  d'une  mesure  décisive,  on  ne  voit  que  des  combats 
pal'tiels  dans  lesquels  on  a  montré  la  plus  grande  bravoure 
sans  obtenir  de  résultat. 

Du  côté  des  Français,  Ja  première  charge  de  cavalerie  eut 
quelques  succès  ;  mais  elle  ne  fut  pas  appuyée,  et  les  troupes 
qui  venaient  d'arriver  de  Bruxelles  sur  la  chaussée  la  re* 
poussèrent.  On  put  résister  à  la  plus'forte  attaque  du  maré- 
chal Ney^  faite  avec  la  division  Jérôme  Bonaparte  et  la  cava-* 
lerie  du  comte  de  Yalmy,  parce  que  les  Brunswickois  avairat 
déjà  porté  le  nombre  des  combattants  à  20,000.  L'artillerie 
de  Brunswick  permit  de  continuer  îa  lutte  ;  enfin  l'arrivée 
des  gardes  anglaises  et  de  la  division  Alton  (1)  fit  pencher, 

(1  )  Les  Anglais  s'élevaient  alors  à  50,000  bommcs. 
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de^  Ney  ;  il  donna  des  secours  peu  dirais  k  Napoléon,  et 
n'eut  d'influence  sur  aucun  point. 

Ita  tête  accident»  neaont  pas  rares  dans  la  guerre,  où  ^a- 
que  kisUnt  amène  du  nouveau.  Un  géoéral  reçoit  souveot 
(tes  ordre»  qu'il  lui  serait  impossible  d'exécuter  dans  le  ouh 
meot  ;  avant  qu'ils  parviennent  aux  chefs  de  corps^  les  évé- 
nements ont  changé.  De  tels  (mires  doivent  donc  âlrerépé^ 
tés,  et  il  faut  là-dessus  s'ea  rapporter  à  la  fortune- 

Cependant  Napoléon  u'est  pas  entièrement  exempt  4^ 
reproche  La  séparation  entre  Ney  et  lui  étant  considérable, 
pouvait  fkcilemeat  donner  lieu  à  ces  accidents  ;  il.  les  eût 
Àvités  en  s'avan^isnt  sur  la  voie  romaine  et  eu^  s'unissant  de 
plu$  près  à  son  lieiitenant  Napoléon  avait  alors  dé  120  à 
130,000  hommes  rassemblés;  les  Prussiens  et  les  Anglais^ 
dans  ce  moment,  étaient  non-seulement  plus  bibles,  mais 
encore  divisés*  Il  ne  pouvait  obtemr  de  grands  avantages  en 
ae  serrant  entre  Ligny  et  Boignée  i  il  était  plutôt  de  son 
intérêt  de  se  mettre  entre  les  Prussiens  et  les  Anglais- 
Napoléon  aurait*!!  eu  par  hasard  l'idée  de  faire  manœu- 
vrer le  maréchal  Ney  sur  tes  derrières  des  Prussiens*  tandis 
que  lui,  Napoléon,  romprait  leur  position  à  Ligny  ?  Mais 
dttDS  et  caa».  l'arméft  pnnsienM  eût  été  avertie  à  temps  des 
DMHiiMMntt  de  Key t  et  eHa  eàt  batts  eq  retraite  pour  m 
jMiérft  à  «saquetnènift  e^rpa  d'armée  ;  ou  bien  encore  elle 
aurait  relira  de»  troitpeadiLeoBpdbat  de  Saint*  Amand,  et  le 
naréelMl  Nny  pAraiesant  wrs  le  soir,  elle  eût  repris  une 
peaitiett  et  çantetn  l'eMiemi  jusqu'à  ^arrivée  des  Anglais. 
BeMèBM»  it  ■»  bot  poe  douter  que  si  le  maréchal  Ney  se 
flM  toonié  avfe  toute»  se»  forée»  eentre  le»  Prussiens,  le» 
AngM»  Ymrmmà  suivt.  Dru»  avtte  eâté,  uei  faible  détaohe^ 
HMik  du  mariehal  n'sorait  pu  mettre  l'Érnée  pruesienne 
ia»»  Fembarres. 


'        *  f 
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lîfliMiiratffaliiWi  dt  l'Amée  nnglaiia 

A 10  heures  da  sofa*  les  troupes  anglaises  étaieht  teHement 
loin  d'ôtre  rassemblées  qu'eHes1i*eassent  pas  été  dans  le  cas 
de  Ibttrnir  le  secours  promis  à  Tarmée  prussieoneni  A  2  heures 
ni  à  5  benres.  On  attendait  encore  Taile  droite  commandée 
par  lord  Hili  et  la  cavalerie  du  comte  Yoébridge.  Il  était 
donc  évident  que  les  Anglais,  retardant  ainsi  leur  concen- 
tration, avaient  laissé  à  la  charge  des  Prussiens  le  plus  pe^ 
sant  fardean.  On  voit  en  outre  que  si  les  Prussiens  n'eussent 
pas  aeeepté  la  bataille  de  Ligny,  Tarmée  anglaise  n^eût  pu 
8B  réunir. 

A  9  hewes^  demie  du  soir  le  duc  de  Wdiihgtoii  avait 
reçu  dn  pfinee  Bliicher  une  lettre  par  laquelle  celni-ei 
faisait  entrevoir  Tespéranee  de  pouvoir  tenir  la  bataiUe.  H 
n*avai(  po  Mre  au  duc  de  rapport  ultérieur.  L'officier  qui 
devait  loi  annoncer  la  retraite  de  farmée  prussienne  sur 
Wavre  fut,  dans  Tobscurité,  surprie  par  Tennemi  et  ftdt  prK* 
sonnier. 

Leduc  de  Wellington  fit  campwà  Quatre-Bras  les  treupei 
qui  avaient  eottobattu  contre  Ney  et  les  autres  corps  de  son 
armée  reçurent  Tordre  de  s'y  rendre.  Le  quartier-général 
du  duc  étaft  à  Genoppe,  et  celui  du  prince  d'Orange  à  Nir 
velie. 

CkiBtmvatioii  dee  opéralioiia  4t  Tardée  pniisitina. 

Dans  la  nuit  du  46  au  17  Juin  Tannée  prussienne  campa 
entre  Tilly  et  Melioreux.  Le  qusfftier^géaéral  état  étaMi 
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dans  ce  dernier  lieu.  Le  17,  à  3  heures  du  matin,  les  trou- 
pes du  général  Jagow  qui  occupaient  Bry  et  auxquelles 
s'étaient  unis  déjji  à  minuit  les  batmllons  postés  à  côté  de 
ce  village,  rejoignirent  leur  corps  par  Tilly.  Le  lieutenant- 
colonel  de  Sohr,  avec  sa  brigade  de  cavalerie  et  une  demi- 
batterie^  se  mit  àlcouvert  entre  Tilly  et  Gertinnes  j  il  était 
chargé  d'observer  les  mouvements  do  l'enqemi.  Si  l'arrière- 
garde  était  pressée  trop  vivement,  elle  devait  se  retirer  sur 
le  défilé  de  SaintrGuibert 

Le  lieutenantrgénéral  de  Rœder  reçut  Tordre  de  devancer 
les  troupes  en  marche  sur  Wavre  pour  y  faire  les  prépara- 
tife  nécessaires  au  campement  et  se  procurer  des  provisions. 
On  voulait  concentrer  l'armée  de  telle  sorte  qu'il  y  eût  deux 
corps  campés  de  ce  côté-ci  de  Wavre  et  deux  de  l'autre.  Le 
premier  corps  d'armée  se  rendit  donc  dans  la  direction  de 
Wavre  à  Gentinnes,  Vilroux,  Mont-Saint-Guibert,  et  s'éta- 
blit vers  Bierge  sur  la  rive  gauche  de  la  Dyle.  L'état  de* 
troupes  était  excellent.  Le  deuxième  corps  prit  la  même  di- 
rection, mais  resta  de  ce  côté-ci  de  la  rivière,  et  plaça  son 
camp, dans  les  environs  de  Sainte-Anne.  La  7«  brigade  oc<* 
cupa  le  défilé  de  Saint-Guibert  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  relevée 
par  des  régiments  du  quatrième  corps. 

Aussitôt  que  fut  déterminée  la  retraite  sur  Gembloux,  le 
troisième  corps,  sous  les  ordres  du  général  de  Thielemann, 
quitta  sa  position  et  se  forma  en  colonnes  de  marche.  Pour 
réunir  lès  brigades  postées  dans  des  lieux  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  retirer  les  postes  à  l'entrée  de  la  nuit,  on  se 
mit  assez  en  retard.  L^artillerie  de  réserve  qui  marchait  à  la 
tête  n'arriva  qu'à  2  heures  du  matin  à  la  maison  dite  du 
Ppini'du'Jour  pour  y  prendre  le  chemin  qui  conduit  de  la 
chaussée  à  Gembloux.  La  9^  brigade  et  la  cavalerie  de  ré- 
serve  formaient  Tarrière-garde  sur  la  chaussée  dé  Namur  à 
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eussent  suflS  pour  qu'elles  fussent  en  état  de  continuer  leur 
marche.  Si  les  Français  eussent  déployé  tant  soit  peu  d'ac- 
tivité, ce  retard  eût  entraîné  après  soi  des  suites  funestes. 

A  la  tombée  de  la  nuit  du  16  au  17,  la  tête  du  quatrièiM 
corps  était  arrivée  à  Basse-Boiécé^  sur  la  Voie  Romaine. 

Le  général  de  Bueîow,  informé  de  la  perte  de  la  bataille 
de  Ugny,  avait  fait  camper  ses  brigades  le  long  de  la  Voie 
Romaine.  La  13®  brigade  regut  l'ordre  de  bivouaquer  plus 
en  arrière  vers  Hottemeot,  où  la  chaussée  de  Namur  à 
Lœwen  coupe  la  Voie  Romaine. 

Le  17,  à  l'aube  du  jour,  le  général  de  BueloW  apprit  de 
l'aide^e^oamp  du  prince  Blûcher,  le  major  de  Weyrach» 
l'arrivée  du  troisième  corps  A  Gembloux  et  la  marche  des 
premier  et  deuxième  sur  Wavre.  Le  gteéralde  Buelow  vott^ 
lait  manœuvrer  en  conséquence  ;  il  était  sur  le  point  de  96 
rendre  vers  le  plateau  situé  entre  Gorbaix  et  Gorroy  dans  la 
direction  de  Wavre»  lorsque  le  feid-maréehal  donna  l'ordre 
de  marcher  par  Tallraîn  etCorbaix»  sur  Dion-^le^Mont. 

La  14*  brigade  que  le  général  de  Buelow  avait  désignée 
pour  l'avant-garde,  devait  se  placer  vers  Vieux-Sart.  Le 
feld-maréchal  ordonna  encore  au  même  général  d'envoyer 
vers  le  défilé  de  Saint-Guibert  un  régiment  de  cavalerie, 
deux  bataillons  et  deux  pièces  d'artillerie  à  cheval  pour  re- 
cevoir le  colonel  deSohr  poussé  en  avant,  et  rester  en  qualité 
d'avant-garde  dans  cette  direction.  Le  colonel  de  Ledebur 
reçut  le  commandement  de  ce  détachement  qui  se  compo- 
sait du  lOe  hussards,  des  deux  bataillons  de  fusiliers,  du  !!• 
régiment  d'infanterie  et  du  f  «^  de  landwehr  de  la  Poméra- 
nie  avec  deux  pièces  de  la  batterie  à  cheval  n^  12. 

Le  général  de  Buelow  dirigea  directement  sur  Dion-le- 
Muni  les  brigades  de  son  corps,  et  les  fit  camper  sur  la 
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hauteur  do  cabârci'^i^taui^iniy  point  de  geotîoB  dm  nhmnîM 
de  LœyeD)  Wavre  et  Gembioux. 

Ainsi  la  communication  du  quatrième  corps  a?ec  le  feld* 
maréchal  ne  fut  pas  interrompue  un  instant,  et»  par  les  ma» 
oœuvres  exécutées  le  17  juin,  toute  Tarmée  se  trouva  réunie 
yers  Wavre. 


titMilMi  éè  réglée  i^^eaieMie. 


U  est  heureux  que  les  colonnes  de  parc  qui  portaient  lee 
provisions  de  poudre  aient  été  dirigées  sur  GemUoux.  Ui 
colonel  de  Roehl  «  commandant  l'artiMerie ,  avait  encore 
envoyé  9  dans  la  nuit  du  16  au  17  juin ,  son  aide-de-camp 
pour  faira  venir  œs  colonnes  à  Wavre.  Le  colonel  s*  j  ren-* 
dit  d'avance  pour  mettre  en  état  de  service  l'artillerie,  à  ' 
mesure  qu'elle  y  arrivait.  On  avait  le  plus  pressant  besoin  de 
munitions,  et  Ton  ne  savait  pas  au  justequand  arriveraient 
les  colonnes  du  parc-,  on  expédia  donc  i  Maestricb  un  cour* 
rier  pour  qu'on  ameoftt  prompteoMnt  et  par  relaisi  sur  dei 
chariots  de  paysans,  les  munitions  qui  s'y  trouvaient  £n 
môme  temps  on  envoya  à  Liège  une  estafette  qui  portait 
l'ordre  de  diriger  sur  Maestricht  le  train  de  siège  et  de  dé^ 
truire  la  fionderie  en  cas  de  danger.  Les  villes  de  Cologne, 
Wèsel  et  Muenster  furent  aussi  informées  de  la  retraite  de 
Tannée  sur  Wavre  et  de  la  nécessité  d'envoyer  des  muni- 
tions aux  troupes. 

Si  l'arrivée  du  parc  eût  été  retardée,  Tamiée  se  serait  trou* 
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anciraneB  provinces  de  Westphalie,  Marck,  Clèves,  Min- 
dan,  Rayensberg  ;  la  plapart  au  contraire  étaient  de  la  pro* 
yince  de  Moenster.  L*année  française  ne  se  composait  que 
de  soldats  bien  aguerris  (1)  ;  on  avait  placé  les  recmes  dans 
les  3%  4«  et  S*  bataillons. 

Les  Prussiens  ne  se  laissèrent  point  abattre  par  la  perte 
delà  bataille  de  Ligny.  Ceci  n'est  point  une  vaine  exagérai 
tion  de  ma  part;  la  suite  prouvera  la  vérité  de  mon  allégation. 
L*armée  au  contraire  était  bien  déterminée  à  se  venger  de 
cet  écbec  par  une  action  éclatante. 


Las  eéoimix  alliés  se  déeldent  iacMpterla  bataille 

de  Belle-Alliance. 


L'oflkier  prussien  qui  devait  annoncer  au  duc  de  Welling- 
ton  la  retraite  de  Tarmée  du  feld-maréchal  Blûcher  sur 
Wavre  ayant  été,  comme  nous  l'avons  dit,  surpris  la  nuit, 
dans  l'obscurité»  et  fait  prisonnier  par  lea^Français,  onlui  en 
envoya  un  second,  porteur  du  môme  message.  Le  17,  à  7 
heures  du  matin,  le  duc  de  Wellington  sut  de  quel  côté 
l'armée  prussienne  s'était  retirée.  En  conséquence,  le  génô^ 
rai  anglais  se  mit  en  marche  sur  la  chaussée  de  Bruxelles» 
se  dirigeant  vers  la  forêt  de  Soignes.  Il  écrivit  au  feld-maré- 
chal une  lettre  par  laquelle  il  lui  faisait  savoir  que  le  lende- 

(1)  L'armée  française,  dans  les  campagnes  de  1812, 181 5  et  1814, 
avait  doDC  moins  perdu  relativement  que  l'armée  prussienne  ? 

(OfficieT'général  français). 
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main  il  accepterait  la  bataille  dans  la  position  de  Mont-Saint- 
Jean  s'il  pouvait  compter  sur  le  secours  de  deux  corps  d'ar- 
mée prussiens.  Le  feld-maréchal ,  quoique  soufiQrant  des 
suites  de  sa  chute  de  cheval  (c'était  alors  un  vieillard  de 
70  ans),  répondit  sans  avoir  parlé  à  personne  auparavant  : 
«  J'arriverai  non-seulement  avec  deux  corps,  mais  encore 
avec  mon  armée  entière,  à  condition  que  si  les  Français  ne 
nous  attaquent  pas  le  18,  nous  les  attaquerons  le  19.  «•  On 
est  étonné  de  rencontrer  tant  de  grandeur  d'àme  après 
une  bataille  perdue,  malgré  des  souffrances  physiques  et 
dans  un  âge  qui  permet  rarement  des  résolutions  hardies. 
Il  n'appartient  qu'à  un  héros  d'avoir  une  telle  fermeté  sur 
le  déclin  de  la  vie. 


Le  duc  de  Wellington  prend  position  à  Mont-Saint- 
Jean. 


Nous  venons  de  dire  que  le  duc  de  Wellington  se  dirigea 
sar  la  forêt  de  Soignes,  lorsque  le  17,  à  7  heures  du  matin, 
il  iq)prit  que  l'armée  prussienne  avait  battu  en  retraite  sur 
Wavre.  Dans  la  matinée,  les  patrouilles  anglaises  aperçurent 
sur  la  gauche*  à  la  distance  d'une  lieue,  la  cavalerie  ennemie. 
Il  est  horsdedoute  que  l'armée  anglaise  étant  restée  tranquille, 
avait  attendu  jusqu'à  midi  que  Napoléon  l'attaquât.  Le  duc 
ordonna  ensuite  à  ses  troupes  de  pr^rer  leur  repas  à  8 
heures  du  matin,  et  à  10  heures  elles  durent  se  retirer,  sur 
trois  colonnes,  de  l'autre  côté  du  ruisseau  de  Tilly.  La  pre- 
mière colonne  fut  conduite  par  lord  Hill  sur  la  chaussée  de 
Nivelle  contrei5ro»ne-/a-ilow(l,-  leprincehéréditaire  d'Orange 


Di  LA  CAMPàiamm  ob  1815.  14T 

dirigea  Udamième  formée  des  troupee  de  joo  corpf»  eur  ta 
chaussée  de  Genappe  à  Mont-Sain t-Jean.  La  trQÎaièfDe  co» 
lonne,  soos  les  ordres  de  Frédéric  des  Pays-Bas»  fut  eoTOf  ée 
par  £raine-4e^hàUau9  à  Hall,  où  se  réunissent  les  routes  de 
Ath  et  de  Mons  à  Bruxelles;  elle  se  composait  de  la  tirigadt 
ÎBdienne  de  la  division  Stedman  des  Pays-Bas;  de  la  division 
anglaise  Gol?ille,  à  Texception  de  la  brigade  Mitcbelle  et  de 
la  brigade  de  cavalerie  banoyrienne  Estorff;  ensemble  iSfiH^ 
hommes.  La  division  Alton  et  la  cavalerie  de  lord  Uxbrid|e 
restèrent  à  Quatre-Bras  pour  couvrir  la  retraite. 


CotttiitliMiott  des  opérations  de  rerniée  ft-ânçàlse. 


Tandto  que  rarmée  anglaise  se  mettait  en  mouvement 
et  que  les  Ihmssiens  effectuaient  leur  retraite,  les  Français 
ne  déployèrent  pas  la  moindre  activité.  Le  maréchal  Ney  ne 
quitUit  pas  Frasne  ;  Napoléon,  qui  était  retournée  Fleuras 
le  16  au  son*,  ne  fit  rien  pour  ranimer  l'ardeur  des  troupes 
qui  se  trouvaient  sous  ses  ordres  immédiats  (1).  Les  corps 
qui  avaient  combattu  à  Ligny  étaient  encore  tranquilki 
dans  leurs  campemerts  entre  Saint*^Amand  et  Ligny.  Le 
sixième  corps  et  la  garde  impériale  étaient  bivouaques  dans 
la  direction  de  Fleurus  à  Ligny.  On  avait  seulement  poussé 


(ï)  Ces  réflexîoDg  âonl  d'une  firancliise  dont  il  faut  tenir  compte 
*  Tametir,  maU  «mi-ellrt  bien  fondées?  (Ojffleitr  gén.  français) . 
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en  avant  de  la  eavalerie  du  côté  de  Bfarbais,  et  plas  loin  sur 
la  gauche. 

Il  était  entre  8  et  g  heures  du  matin  quand  Napoléon  vi- 
sita en  calèche  le  chidnp  de  bataille  de  la  veille.  Le  maréchal 
Grouchy,  qui  déjà,  dans  la  soirée  du  16,  s'était  rendu  à 
Fleurns  pour  recevoir  les  ordres  de  l'empereur,  fut  mandé 
le  lendemain  au  quartier-général.  Il  s'y  trouva  à  7  heures 
et  demie  du  matin,  et  dut  accompagner  Napoléon  à  Saint* 
Amande  Ils  y  arrivèrent  entre  9  et  10  heures.  Napoléon  se 
Qt  conduire  partout  où  des  attaques  avaient  eu  lieu  la  veille, 
parcourut  le  champ  de  bataille,  causa  avec  les  blessés  > 
donna  des  éloges  aux  régiments,  surtout  à  ceux  qui,  à  son 
retour  de  Ttle  d'Elbe,  étaient  venus  sans  armes  à  sa  rencon- 
tre. Il  s'entretint  plus  tard  avec  le  maréchal  Groucby  et  le 
général  Gérard  du  corps  législatif,  des  jacobins,  de  l'opinion 
publique  à  Paris  et  de  plusieurs  autres  choses  entièrement 
étrangères  à  la  pensée  qui  l'occupait  dans  ce  moment. 

Dès  le  matin,  probablement  avant  que  le  maréchal  Grou- 
cby se  rmdlt  à  Fleurus,  le  général  Pajol,  avec  une  division 
de  cavalerie,  légère,  et  la  division  Teste^  du  sixième  corps, 
reçurent  l'ordre  de  poursuivre  les  Prussiens  sur  la  route  de 
Namur.  Bientôt  la  cavalerie  de  Pajol  atteignit  la  batterie 
cheval  n«  14  et  un  escadron  du  7«  de  hulans  que  le  troi- 
siètoe  corps  avait  oublié  de  rappeler  d'Onoz.  EUe  joignit 
aussi  la  voiture  de  vivres  qui  suivait  le  corps  prussien  et 
une  partie  des  bagages  qui  n'avaient  point  pris  la  direction 
de  Gembloux.  Sur  la  fin  de  la  bataille,  la  batterie  n9  14, 
manquant  de  munitions,  était  allée  en  chercher  de  nouvelles; 
elle  n'avait  pu  de  suite  découvrir  les  colonnes  du  parc  :  au 
lieu  de  revenir  à  son  corps  ou  de  se  diriger  sur  Gembloux, 
comme  le  portait  l'ordre  formel  du  général  de  Thielemann; 
elle  perdit  du  temps  en  marches  inutiles,  et  se  réunit  dans 
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la  MBfc  «Œ  toilQT»  de  bagages  en  retriile.  L'eaeidiHVBi  é^ 
I  Toyanl  pressé  Tivemeot  par  U  cavalerie  eunemiei 
la  route  de  Namur,  et  parvint  à  a'éehapper  Hfi^ 
petdo  30  hommes;  mais  les  pièces  tombèmil  au  pou* 
voir  des  Français. 

Le  général  Pajol  ramassa  du  reste  beaucoup  de  tratoar^ 
n  emoya  i  Napoléoii  un  rapport  qui  le  coullrma  dans  V^ 
pimoD  où  il  éUit,  que  les  Prussiens  eObctualent  leur  reiitlH 
sorNamar. 

Ters  înidi  seulement,  lorsqu'il  eut  regu  le  rapport  d*uii« 
pitroinlle  envoyée  en  reconnaissance  vew  Qualre-Hraa,  Ns- 
poMoQ  commença  à  donner  des  ordres  pour  mettre  son  wfm 
mée  en  mouvement. 


DèlaèlieBient  du  maréchal  Orouchy  i  U  poorsulte  dli 

Farmée  prussienne. 


Le  maréchal  Grrouchy  reçut  Tordre  verbal  de  poursuivre 
les  Prussiens.  On  lui  confia  pour  cela  les  troisième  et  qua- 
trième corps  d'armée,  avec  la  cavalerie  des  généraux  Pijûl 
et  Excelmans.  Le  gros  de  Tarmée  française  marcha  sur 
Qoatre-Bras.  i 

Napoléon  soutient  avoir  donné  au  maréchal  Grpuohy 
Tordre  de  se  tenir  toujours  entre  la  chaussée  de  Charlerol 
à  Bruxelles  et  l'armée  prussienne;  que,  comme  il  était  proi- 
bable  que  le  feld-maréchal  Blûcher  faisait  sa  retraite  sur 
Wavré,  lui,  maréchal  Grouchy,  devaitfaire  en  sorte  d'y  arri* 
verek  même  temps  que  lui;  que^  si  l'armée  prussienne  ecm» 
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tiiiiiMt  tt  marcbs  rétrograde  sur  BruxoHot  et  campait  «biw 
rîère  la  foiéC  de  Soignes*  it  lUlait  que  GrDodiy  le  pocmaivtt 
Jaaqpi'à  la  Uëère  du  baie;  que  8Î>  au  cootranre,  les  PraisiNii 
se  retinieiit  vers  la  Meuse  pour  assurer  leurs  coDunume»* 
lions  avec  rAUemagne^  il  était  enjoint  au  0MUfé<4uil  de  les 
lèûreobserrer  par  la  cavaterieda  général  Péjôl  avec  l'airant- 
garde  ;  les  troisième  et  quatrièaae  owps  d'infimt^ie  afieo  la 
eaTalerie  d'Exeelmaos  devaient  alors  occuper  Wavre  pour 
rester  unis  avecle  quartier-général  qui  était  en  aiajpebe  swr 
k  chaussée  de  Gharleroi  à  Bruxelles. 

Cependant  cet  CHrdre  ne  s'accordait  nullement  avec  les 
dispositions  bites  par  Napoléon  luiHODém^  dans  la  matinée 
du  17;  bien  plus,  il  porte  fortement  le.cacfaét  d'une  instruis 
tion  faite  après  que  les  événements  se  sont  passés. 

Le  maréchal  Grouchy  de  son  côté  alBrme  expressément 
ne  pas  avoir  regu  un  tel  ordre  :  il  prétend  même  avoir  dit  à 
Kapoléon,  lonsqu'il  le  ehargcA  de  poursuivre  les  Prussiens^ 
que  ceux-ci  ayant  commeneé  leur  retraite  dès  les  10  heu- 
res du  soir,  ils  avaient  gagné  une  avance  de  17  à  18  heures  ; 
que  les  troupes  françaises  étant  dispersées  et  encore  occu- 
pées à  faire  leur  ordinaire,  il  faudrait  bien  du  temps  pour 
les  rassembler  et  les  mettre  en  marche.  Grouehy  aaii«are  en 
entre  avoir  eombattu  Topiain  de  Napoléon,  qiii  voûtait, 
d'après  les  rapports  de  la  cavalerie  de  PajoLi  que  les  Pruik 
siens  eusieiit  pris  tour  direction  de  retraite  sur  Namur.  Le 
maréchal  Gt  encore  sentir  qu'il  serait  tout  à  fait  isolé  de  ta 
gracade  armée  et  en  édhon  4u  cercle  4e  ses  opérations. 
Mais  (toujours  selon  le  récit  de  Gr6ùcby)>  l'fimpereur  au*- 
rait  réit^  l'ordre  de  poursuivre  le  feld-kwrécbal  B)ûcb#r^ 
en  ajoutantqo'il  appartenait  à  la  sfgacité  de  son  maréchal 
de  juger  quelle  route  les  Prussiens  avait  prise  ;  que  Mf 
Na|Msléootidk|iiMtre  Ifs  Anglais^  qm^iMi à  liûi Çrrcmr 
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chy  à  achever  la  déroate  des  Prussiens  et  à  les  attaque^ 
partout  où  il  les  rencontrerait;  que,  dans  tous  les  ca.^  il  cor- 
respondrait avec  la  grande  armée  par  la  route  pavée  qoi 
commençait  près  du  champ  de  bataille  et  se  prolongeait  au 
delà  de  Quatre- Bras. 

Le  maréchal  Grouchy  dit  qu'il  donna  aussitôt  aux  géné- 
néraux  Yandanmie  et  Gérard  Tordre  de  faire  prendre  les 
armes  à  leurs  troupes.  Le  maréchal  ne  savait  rien  de  positif 
sur  la  direction  qu'avaient  prise  les  Prussiens,  et  il  lof 
fallait  s'en  tenir  aux  rapports  de  Pajol,  qui  se  trouvait  à 
Mâzy,  sur  la  route  de  Namur.  Des  traces  de  Tennemi  se 
montrèrent  aussi  dans  la  direction  de  Gembloux;  le  géné- 
ral Excelmans  fut  envoyé  de  ce  côté  avec  sa  cavalerie,  elles 
deux  corps  d'infanterie  marchèrent  jusqu'au  point  de 
réunion  des.deux  routes  de  Namur  et  de  Gembloux. 

Dans  l'intervalle,  le  général  Pajol  s'était  dirigé  de  Mazy, 
sur  la  gauche,  contre  St. -Denis  ;  il  ordonna  à  la  division 
Teste  de  suivre  dans  cette  direction  pour  observer  le  mou- 
vement sur  Wavre  de  quelques  détachements  du  corps  de 
Buelow.  Plus  tard,  le  général  Pajol,  ayant  connu  l'ordre 
du  maréchal  Grouchy  qui  lui  enjoignait  de  poursuivre 
l'ennemi  sur  la  route  de  Namur  tandis  que  le  général  Ex- 
celmans le  poursuivrait  sur  celle  de  Gembloux,  retourna 
à  Mazy  avec  sa  cavalerie  et  la  division  Teste;  il  y  campa 
dans  la  nuit  du  17  au  18.  Entre  trois  et  quatre  heures  après 
midi^  le  maréchal  Grouchy,  à  la  tête  du  troisième  corpfi;^  se 
trouvait  encore  à  la  maison  le  Point-du-Jour.  Le  maréchal 
prétend  avoir  été  informé  que  plusieurscoloiuiés  prussiennes 
avaient  pris  la  direction  de  Gembloux,  et  cela  lui  Gt  présu- 
mer que  le  feld-maréctal  Blùcher  se  retirait  sur  Hannut. 
Les  deux  corps  français  accélérèrent  donc  leur  tfurcb^  sur 
Gembloux  ;  le  maréchal  Grouchy  se  rendît  d'avwca  4uis 
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Sixième  corps  d'armée  ^  division  Teste» 

3  r^menU  d'infanterie,  6  bataillons,        4y000  hommes. 
Artillerie,  16Q      — . 

.  Premier  corps  de  cavalerie  ;  général  Pajol. 

Une  division  de  cavalerie  légère,  9  escad.  1,150  hommes. 

Deuxième  corps  de  cavalerie  ;  général  Excelmans. 

6  régiments,  24  escadrons,  2,390.hommes. 

Artillerie,  200      --> 

Total  :  59  bataillons,  45  escadr.  32)007  hommes. 

La  division  de  cavalerie  légère  Domont,  qui  appartenait  au 
3^  corps  d'armée,  fut  donnée  au  6®  corps,  et  se  trouva  à  Belle-Al- 
liante. 


Comment  le  maréchal  Groachy  s'acquitta  de  sa  mission 
qui  était  de  poorsoivre  les  Prussiens. 


.  t 


On  voit  par  l'exposé  des  faits  précédents  que  Napoléon  et 
le  maréchal  Groueby  ne  connurent  point  du  tout  les  mou* 
vements  de  Tarmée  prussienne  le  17  juin  par  Groutinnes  et 
St.-Guibert  ;  la  marche  des  différents  corps  prussiens  les 
trompa  également  sur  le  but  des  opératicms  du  feld-maré- 
chal  BLucber. 
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Quand  rennemi  ne  se  serait  pas  aperçu  de  la  retraite  des 
premier  et  troisième  corps  d'armée,  le  16  au  soir,  sur  TîUy, 
et  de  la  continuation  de  leur  marche  le  17,  on  ne  conçoit 
pas  qu'il  n'ait  point  remarqué  le  départ  du  troisième  corps,  ^* 

par  Point-du'Jour,  le  17  au  matin,  et  qu'il  n'ait  pas  même 
envoyé  un  seul  homme  en  reconnaissance.  Il  faut  croire  que 
le  retour  de  Napoléon  à  Fleurus  le  16  au  soir,  pour  y  passer  '^ 

la  nuit,  est  la  cause  de  cette  inertie  extraordinaire  de  ses  gé-  % 

néraux.  C'est  une  preuve  évidente  du  pencba&t  qu'a  une  ) 

armée  de  sejlivrér  au  repos  après  le  gain  d*une  bataille  :  *J 

ehacuQ  veut  jouir  iimnédiateinent  d'une  gloire  qui  cepen-  ^ 

dant  ne  saurait  être  solide  si  L'ennemi  n'a  été  vivement 
poursuivi*  Après  une  victoire^  te  général  en  chef  doit  dé- 
ployer la  plus  grande  activité  pour  éloigner  de  son  larmée 
toute  disposition  au  repos  et  recueillir  par  là  tous  les  fruits 
que  peuvent  lui  assurer  les  avantages  qu'il  a  obtenus*  Il 
est  certain  que  les  corps  français  avaient  beaucoup  souffert 
à  la  bataille  du  26,  surtout  celui  de  Gérard  ;  mais  Na{K>léoa 
devait  faire  retirer  ce  dernier  corps  vers  Fleurus,  placer  aux 
avant-postes  et  destiner  à  poursuivre  l'ennemi  le  sixième 
corps,  qui  n'avait  point  encore  combattu*  Des  troupes  fraî- 
ches n'auraient  pas  perdu  les  traces  de  l'armée  prussienne 
dans  la  jouraée  da  17. 

Dans  les  précédentes  campagnes»  l'activité  de  Napoléon, 
après  des  batailles  gagnées,  n'a  été  regardée  comme  si 
extraordinaire  qu'en  la  comparant  à  celles  de  ses  adver- 
saires. Les  Français  ne  sont  pas,  du  reste,  habitués  à  pour- 
suivre vivemeot  leur»  ennemis  vamcus,  ni  à  commencer 
leurs  bataBles  de  bonne  heure,  pas  plus  qu'à  se  mettre  en 
BUHtAie  de  grand  matin  (i). 

(1)  Yoflsfliosfuitsdetrè^bomeset  génërensed  réflexions  de 
l'auteur.  (Officier  général  français,) 
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Napoiéoii/gftté  par  son  ascendant  d'autrefois,  no  aa  dQii« 
taitnallement  sans  dente  que  s^  adTemairea  puiaeul  (trtr 
parti  de  sa  négligence.  Dans  toualeacaii,  ai  rannéiprijMh 
sienne  a  été  perdue  de  vue,  c'est  à  lui  aaul  qu'il  doti  an  tm» 
pnterla  pren>iëre  faute;  il  eût  mien  fait  d*abdli|U<v  k*  rMt 
d^empereor  poor  Jouer  celui  de  général  toi  qu*\l  a'AtiM 
montré  dma  ses  campagnea  d'Italie  (1), 

Pour  en  revenir  au  détachement  du  naréctial  Onmabyi 
Je  dirai  qu'au  résnnaé  on  n'a  paa  su  Juger  quallaa  |imiri*aliiii4 
être  les  dispositiona  alténeorea  du  général  pritaaiiin*  Arn^ 
rément  Napoléon  n'a  pu  penser  que  le  maréclial  (IfmuAif 
anrirerait  à  Wavre  avant  faroiée  prusaieAMt  M  qu'il  la  aA* 
parerait  des  Anglais.  Si  tel  était  le  bot  de  Mapolém  kt  17  4  li 
pointe  du  Jour,  il  devait  foire  poursuivre  avecs  yig^muf  lus 
Prussiens  contre  Wavre,  et  repousser  les  AoKlais  k  OuslriN 
Bras.  Mais,  à  supposer  qu*il  eût  pris  eetla  «itsurSt  M  ii'si^ 
rait  paa  obtenu  de  grands  résultats;  les  Vnmimih  avaiimt 
àé}à  contenu  sur  le  champ  de  bataille  les  Français  qui  les 
pounsuivaient  et  gagnaient  par  U  une  avanr'i)  sur  Wavre, 
Derrière  le  défilé  de  St.-Guibert,  le  maréchal  Orriuchy  au* 
lait  trouvé  une  telle  résiatance,  que  le  17  Juin  il  n'aurait  pa 
probablement  aller  plus  loin.  Cependant,  if  but  le  reooiH 
naître,  oe  plan  eûtété  préférable  à  celui  qui  fut  adopté. 

Napoléon  croyait  fermement  que  les  Prussiens  opéraient 
leur  letnite  sur  Namur  et  Liège  ou  sur  Hannnt^parlAH 
était  eonvaincu  que  le  maréctul  Groucby  était  assez  ferl 
pour  foire  attire  au  feld-maréchal  Rucher  que  la  gros  àê 
rarmée  Crancaise  le  poorsoivait;  d'un  aotreeMé  les  eorpsde 


(1)  GalleteniétenflcxiMderattt<«rfitpc»ii«séel 

iOJIlckr  fétÊénU/imcm.) 
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10  heures  du  soir^  à  Napoléon.  C'est  nne  pièce  authentique 
que  je  donne  ici  textuellement. 


«  Gerabloux,  le  17  juîn,  à  10  h.  du  soir. 


Sire, 


«  J'ai  Thonneur  de  vous  rendre  compte  que  j'occupe  Gem- 
bloux  et  que  ma  cavalerie  est  à  Sauvenière.  L'ennemi,  fort 
d'environ  30,000  hommes,  continue  son  mouvement  de  re- 
traite ;  on  lui  a  saisi  ici  un  parc  de  400  bétes  à  cornes,  des 
magasins  et  des  bagages. 

«(Et  il  paraît,  d'après  tous  les  rapports,  qu'arrivés  à  Sau- 
venières ,  les  Prussiens  se  sont  divisés  en  deux  colonnes  : 
une  a  dû  prendre  la  route  de  Wavre,  en  passant  par  Sart-à- 
Wallain  ;  l'autre  colonne  paraît  s'être  dirigée  sur  Pervez. 

«Oq  pourrait  peut-être  en  inférer  qu'une  portion  vajoindre 
Wellington,  et  que  le  centre,  qui  est  l'armée  de  Blûcher,  se 
retire  sur  Liège;  une  autre  colonne,  avec  de  l'artillerie, 
ayant  fait  son  mouvement  de  retraite  sur  Namur^  le  gé- 
nérai Ëxcelmans  a  ordre  de  pousser  ce  soir  cinq  escaclrons 
sur  Pervez.  D'après  leur  rapport,  si  la  masse  des  Prussiens 
se  retire  sur  Wavre,  je  la  suivrai  dans  cette  direction,  aGn 
qu'ils  ne  puissent  pas  gagner  Bruxelles,  et  les  séparer  ainsi 
de  Wellington.  Si,  au  conti*aire,  mes  rjenseignements  prou- 
vent que  la  principale  force  prussienne  a  marché  sur  Pervez, 
je  me 'dirigerai  par  cette  ville  à  la  poursuite  de  l'ennemi.    > 

«  Les  généraux  Thielmann  et  Bqrsteit  faisaient  partie  de 
l'armée  que  votre  Majesté  a  battue  hier  ;  ils  étaient  encore 
ce  matin  à  10  heures  ici,  et  ont  annoncé  qoe  20,000  homines 
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des  leurs  avaient  été  m»  bçrs  de  eombat  Ils  ont  .demandé 
partout  les  distances  de  Wavres,  Peryez  et  Hannut.  Blilcber 
a  été  blessé  légèrement  au  bras,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêcbé 
de  continuer  à  commander  après  s'être  fait  panser.  Il  n'a 
point  passé  par  6embloux« 

«  Je  suis  avec  respect,  de  votre  Majesté, 

«  Sire , 

<(  Le  fidèle  sujet. 

u  Signé: 
«  Le  mapécbal  comte  de  Grought. 

«  Certifié  conforme  à  Toriginal  qui  nous  à  été  remis  par 
l'empereur  Napoléon,  et  qui  est  entre  nos  niains. 

M^  * 

\ 

«  Signé  le  général  Gourgaud.  » 


Napoléon  repousse  Tarriére-garde  anglaise  versQna- 
tre-Bras  et  s  Wance  contre  Bruxelles  avec  le  gros 
de  son  armée. 


.  Maintenaot,nous  allonssulvre  lesmouvementsdeNapoléon 
sur  Quatre-Bras.^  son  armée  se  composait  alors  des  troupes 
sous^le  commandement  du  marécbal  Ney,  sixième  corps; 
de  sa  garde,  du  troisième  corps  de  cavalerie  et  de  la  division 
Oomont.  Le  maréchal  Ney  avait  déjà  reçu  à  la  pointe  du 
jour  l'ordre  de  s'avancer  vers  Quatre-Bras.  Après  11  heures 
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togéaéral  Lobaa  psnit  mir  la  chaaarto  de  Ifimar,  tfee  dêQx 
dhFÎsions  d^influiierie  du  6«  corps,  la  dîrîsîon  Domont  du 
eorps  de  yandamme,  et  les  cninnriers  de  Milhaut,  pour 
{ireodre  en  flanc  l'armée  anglaise  qu*on  s'attendait  encore  à 
troamr  dans  sa  position  de  la  Teille. 

Ge  fut  aoasi  dans  ce  moment  que  l'ennemi  enToya  de  la 
cavalerie  contre  le  lientenant-colonel  de  Sohr,  posté  der^ 
rière  Tilly,  avec  sa  brigade  de  caralerie,  pour  observer  les 
mouvements  des  Français.  Le  lieutenani-colonel  vit  Ten- 
nemi  défiler  par  Bry,  dans  la  direction  de  Quatre-Bras; 
après  11  heures  du  matin,  il  se  retira  lentement  du  c^téde 
MmUSi.^Guibert,  où  il  ne  parvint  que  dans  la  soirée  du  17, 
parce  quMl  avait  plusieurs  fhis  pris  position  pour  recevoir 
Tennemi.  La  cavalerie  française  n'envoya  d*Hbord  contre  lui 
que  quelques  édaireurs,  ensuite  elle  ne  s'en  inquiéta  plus. 

Vers  deux  heures  après  midi,  le  comte  Lobau  parut  dans 
le  voifiiDage  des  Quatre-Bras.  Un  détachement  de  hussards 
français  envoyé  en  reconnaissance  flit  repoussé  et  vivement 
poursuivi  par  le  7*  régiment  de  hussards  anglais.  La  oavi* 
lerie  française  se  mit  en  rangs,  les  cuirassiers  de  Milhaot  é 
droite  et  la  division  Domont  A^nche.  Il  y  eut  de  vives  esear* 
mouches,  et  la  cavalerie  anglaise,  voyant  approchertonle  llH^ 
mée  française,battit  enfin  en  retraite.  Sur  la  gauchedu  bois  de 
FiUers-l  éruin,  il  s'éleva  un  combat  de  tirailleurs,  mais  qui 
n'eut  pas  de  suite  ;-c*étaient  les  avant-postes  de  Ney  qui,  par 
méprise,  étaient  engagés  avec  ceux  de  Lobau.  Le  maréchal 
Ney  gardait  encore  sa  position  à  Frasne,  tandis  que  Napo- 
léon avait  déjà  atteint  la  hauteur  de  Quatre-Bras,  et  lui  fai- 
sait dire  d'accélérer  ses  mouvements.  Ney  s'était  laissé  im- 
poser par  le  comte  Yœbridge  qui  était  en  face  des  avant- 
poates  français,  et  ceux-ci  qui,  à  la  pointe  du  jour,  voyaient 
eneore  l'ennemi  dans  na  positioii  de  la  Teille,  n'aivitoiit  iMift 
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8011  quartier  généret  à  ff^aierhoj  Village  eitnô  près  de  la  fi>* 
rét  de  Soigne,  fordt  qui  se  trouyait  sur  les  derrières  de  la 
position  des  Anglais. 


AasertioBs  de  IV«|K>léoii  sur  les  dlspositioiis  qu'il 
«vail prises  etles  ordre»  qu'il  aVait donnés  le  17 mi 
soiTy  ainsi  que  dans  la  nnit  da  17  an  18  juin. 


Napoléon  prétend  ayoir  envoyé,  dans  la  soirée  du  17^ 
8,000  chevaux  à  Hàll,  pour  faire  semblant  de  tourner  la 
forêt  de  Soigne  sur  la  droite.  Leduc  de  Wellington  serait 
tombé  dans  ce  ptége  et  aurait  ordonné  au  prince  des  Pays- 
Bas  de  s'y  rendre  avec  son  corps  ;  celui-ci  serait  resté  dans 
rinaction,  tandis  que  la  cavalerie  française  rentrait  la  nuit 
daas  son  camp. 

Le  niôipe  soir;  à  iO  heures,  d'après  une  assertion  de  i'em-* 
pereur,  un  officier,  porteur  d'instructions  pour  le  lendemain^ 
fut  expédié  du  quartier-général  de  Caillou  au  maréchal 
Groucby.  5i  ce  maréchal  était  devant  Wavre,  il  fallait  qu'il 
continuât  à  marcher  dans  cette  direction.  Napoléon,  ayant 
été  informé  à  deux  heures  du  matin  du  retard  inattendu  du 
maréchal  Grouchy,  dit  lui  avoir  fait  parvenir  un  second 
ordre  ;  il  lui  témoignait  son  mécontentement  et  lui  près* 
crivait  formellement  de  partir  mêîne  avarit  l'aurore,  de 
passer  la  Dyle  au-dessus  de  Wavre,  et  de  tourner  par  Cha- 
pelk'St.-Làmbert  le  flanc  gauche  des  Anglais.  L'officier 
chargé  de  remettre  cet  ordre  partit,  soi-disant,  à  3  heures 
du  matin.  On  espérait  que  Grouchy  l'aurait  r^u  à  6  heures 
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da  matin  et  se  serait  aussitôt  mis  en  marche  sur  Wavre. 
C'est  ainsi  que  le  général  Gourgaud  relate  cet  orflre  dans  sa 
campagne  de  1815;  mais  le  maréchal  Grouchy  atSrme 
n^avoir  jamais  reçu  les  deux  ordres  ci- dessus  mentionnés, 
savoir  :  du  17  à  dix  heures  du  soir  et  du  18  é  trois  heures 
du  matin;  il  prétend  même  ne  pas  en  avoir  entendu  parler r 
Le  fils  du  maréchal,  le  colonel  comte  Grouchy,  a  réuni 
tons  les  matériaux  qui  pouvaient  Uéclaircir  sur  la  campagpie 
de  1815.  n  a  vu  le  registre  des  ordres  envoyés  par  te  major- 
général  Soult  ;  ce  registre  fut  remis  au  maréchal  Grouchy 
qui  prit  à  Soissons  le  commandement  de  Tarmée  française, 
n  n'y  est  point  question  des  instructions  citées  plus  haut  et 
envoyées,  selon  Gourgaud,  au  maréchal;  mais  seulement 
d'un  ordre  du  18  à  dix  heures  du  matin.  Cet  ordre  informait 
le  maréchal  que  les  Anglais  avaient  pris  position  devant  Wa- 
terloo et  que  l'empereur  se  disposait  à  les  attaquer.  Ce  même 
ordre  prescrivait  à  Grouchy  de  s'avancer  sans  retard  sur 
Wavre  pour  ne  pas  laisser  aux  Prussiens  le  temps  de  s'y 
rassembler,  et  rétablir  promptement  ses  communications 
avec  l'arniée  de  Napoléon.  Le  maréchal  a  effectivement  reçu 
cet  ordre  apporté  par  le  colonel  Zenowjtz  ;  il  avait  marché 
sur  Wavre  tel  qu'on  le  lui  commandait  et  avait  rempli  en 
partie  le  but  de  Napoléon;  mais,  comme  nous  le  verrons  ci- 
après,  il  ne  pouvait  pas  rétablir  ses  communications  avec 
l'empereur.  Quant  à  l'ordre  du  17  au  soir  et  à  celui  du  18  à 
trois  heures  du  matin,  il  est  douteux  que  Napoléon  tes  ait 
donnés  et  envoyés  comme  il  l'a  dit.  On  a  besoin  à  ce  sujet 
d'éclaircissements  plus  positifs. 
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De  la  position  de  l'armée  française  da  17  an  18  juin. 


Dans  la  nait  du  17  au  18  juin,  le  qaartier-général  da 
fèld -maréchal  Blûcher  se  trouvait  àWavre. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  fait  observer^  les  deuxième  et 
quatrième  corps  campaient  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle,  et 
les  premier  et  troisième  sur  la  rive  gauche.  Dans  les  direc- 
tionis  de  Gembloux  et  de  Tilly,  des  détachements  furent 
envoyés  vers  FieuxSart  et  Mont-St-Guibert.  Des  patrouilles 
circulaient  du  côté  de  la  chaussée  de  Namur  à  Loewer,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dyle  ;  le  premier  corps  d'armée  avait 
placé  un  détachement  à  Limale,  pour  couvrir  son  flanc.  Les 
patrouilles  remontaient  la  Dyle  et  maintenaient  la  com- 
munication avec  le  détachement  de  Mont-St*-Guibert.  On 
s'étendit  encore  jusqu'à  la  chaussée  de  Quatre-Bras*  à  Ge- 
nappe.  Le  général  de  Ziéten  s'était  mis  aussitôt  en  rapport 
avec  les  Anglais,  par  Chapelle-St. -Lambert  et  Ohain  ;  des 
patrouilles,  poussées  en  avant  contre  Lasne,  Couture  et 
^ywiersy  observaient  les  défilés  du  ruisseau  de  Lasne. 

Telle  était  la  position  de  l'armée  prussienne.  Maintenant, 
si  Ton  réfléchit  que  la  brigade  de  cavalerie  Sohr,  laissée 
en  arrière  de  Tilly,  ne  fut  point  poursuivie,  et  que  le  17  au 
soir  elle  rejoignit  le  détachement  de  Mont-St.-Guibert  sans 
avoir  aperçu  l'ennemi  ;  si  l'on  réfléchit,  dis-je,  que  les  Fran- 
çais n'eurent  aucune  nouvelle  de  ces  détachements,  que 
non-seulement  ils  ne  furent  pas  en  contact  immédiat  avec 
les  Prussiens,  mais  à  3/4  de  mille  de  nos  avant-postes,  il 
faut  avouer  qu'ils  ont  montré  bien  peu  d'activité  et  uiie 
grande  imprévoyance  ! 
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De  plas,  on  ne  peut  nier  que  le  prince  Blùcher  ne  fût 
instruit  à  temps  de  la  marche  de  Grouchy  envoyé  a  sa  pour- 
suite. Le  feld-maréchal  était  en  mesure  d'accepter  la  bataille 
partout  où  on  la  lui  eût  présentée,  même  sans  s'exposer  à 
rompre  ses  communications  avec  Tarmée  anglaise.  Ce  der- 
nier cas  ayait  été  prévu  ;  le  18,  les  généraux  de  Tbielmann 
et  de  Pirch  avaient  reçu  l'ordre,  s'ils  étaient  attaqués,  de 
n'employer  que  les  troupes  nécessaires  pour  entretenir  le 
combat  ;  pendant  ce  temps,  les  corps  d'armée  qui  formaient 
la  tête  des  deux  colonnes  devaient  poursuivre  leurs  mou- 
vements d'attaque  projetée  contre  l'ennemi.  Les  Français 
pouvaient  aussi  faire  des  démonstrations  dans  la  direction 
de  Wavre,  ou  au-dessus  de  la  Dyle,  vers  Couture  ;  mais  cela 
n'eût  en  d'autre  résultat  que  d'entraîner  dans  la  lutte  le 
deuxième  corps  prussien  et  n'eût  contrarié  en  rien  le 
plan  des  opérations  principales,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard. 


Aperça  des  événements  du  17  et  rejnarque.  sur  les  ré- 
sultats depuis  lel5  juin,  jour  où  commencèrent  les 
hostilités. 


En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  journée  du  17,  on  est  vrai- 
ment étonné  de  la  négligence  que  montra  rejinemi,  tant 
pour  poursuivre  les  Prussiens  que  pour  exécuter  ses  mou* 
vements.  Les  Français  eux-mêmes  en  parlent  avec  une 
franchise  qui  ne  leur  est  pas  ordinaire  quand  il  est  ques- 
tion de  leur  armée. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  troupes  françaises  ont  eu  à 
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Elire  (les  marches  furcpe%  qu'elieâ  ont  été  twntrariées  par  le 
mauYais  Cetnps  et  des  cbemins  presque  impraticables;  on 
répondraStque  les  Prussiens  et  les  Anglais  ont  eu  les  mêmes 
obstacles  à  surmonter.  Cela  ne  rehausse  ni  ne  diminue  le 
réaHlMM;  essentid  obtenu  le  47î  savoir  :  la  réunion  des  ar^ 
doaiw  âilglaiie  et  pnlssîenlney  iaadis  qu'au  contraire  ks 
eoMMnisationt  Alrent^  pour  ainsi  dire,  interrompues  ^tre 
les;  diflKrûnts  corps  fraafais. 

U  tant  considérer  te  marehe  de  l'armée  prussienne  sur 
Warre  cotnaiete  cause  premièredeCetttrantage;ee8ont 
aussi  les  manœunes  de  cette  armée  qni  plus  tard  ont  amené 
les  gtofieux  résultats  delà totte  mémorable  de  1816. 

Napoléon  à  Sainte- Hélène  dans  un  de  ces  moments  où  il 
ébdt  disposé  à  reconnaître  te  mérite  d'Mitrui,  a  déclaré  que 
là  marche  du  prince  Bliicher  sur  Warre  est  un  éclair  de 
igénie  qui  ne  brille  que  chez  les  grands  gteéraux^  Napoléon, 
en  rendant  justice  aux  latents  de  ses  adversaires,  sera  plus 
grand  aux  yeux  delà  postérité  que  quand  il  cherche,  par  des 
raisons  plus  ou  moins  captieuses ,  à  excuser  sa  défaite. 
L'histoire  ne  veut  que  des  faits,  car  les  idées  des  personnes 
sont  rédressées  et  réduites  à  teur  juste. valeur  par  tes  faits 
seuls. 

En  faisant  un  résumé  des  événements  depuis  Touverture 
de  la  campagne,  on  n'y  voit  pas  de  véritabte  résultat,  malgré 
la  perle  de  la  bataille  de  Ligny  et  la  retraite  forcée  des  Anglais 
vers  Mont-St-Jean.  Les  avantages  obtenus  jusque-là  par 
Naapoléon  laissaient  la  question  indécise;  mais  le  lendemain 
devait  amener  du  changement. 


'Il'' 
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nos  tnciennes  troopei'  de  ligne  ;  elle  ne  se  rangeait  point 
en  colonnes,  et  son  infooterie  n'était  point  formée  comme  la 
nôtre;  mù  système  de  tirailleurs  est  celui  de  nos  anciens  ar- 
quebosiera.  La  force  de  rinfanterie  anglaise  consisté  en  feu 
de  oiousqueterie  dirigé  «vee  calme  et  à  coup  sûr  ;  mais  on 
t«l  feu  ne  fouc  atvoir  d'eSst  que  dans  an  tiomltat  dé  près. 
De  pki&»  uû  Anglais ,  dan»  son  orgueil  national  $  se  eroit 
sapédebr  à  on  Français. 

Quelque  avantageuse  que  soit  l'organisation  de#  An- 
glais pour  produire  des  feux  de  masses,  quelque  mile  qs'èlle 
soit  pour  la  défensrre  dans  un  terrain  favorable,  elle  ne  Vaut 
rien  poor  les  combats  partiels,  et  Ton  ne  peot  guère  Fetn-' 
pifof  er  au  service  d'avant-postes.  Le  soldat  anglais  appartient 
à  la  lie  dd  peuple;  il  faut  avoir  la  discipline  la  plus  sévère 
pour  réprimer  les  vices  de  cette  classe  :  TiTrognerie,  ta  crà- 
pole^  l'amour  du  pillage  et  le  désir  de  la  vepgeatice.  Le  sol- 
dat breton  est  brave  et  patient  quand  il  a  beaucoup  mangé, 
bien  bb  et  pas  mal  donni. 

Le  gouvernement  anglais  sur  te  continent  a  donc  toujours 
eu  des  alUés  oti  pris  des  étrangers  à  sa  solde.  Ceux-ci  sdp- 
poftefrt  iëii  phis  grMâè»  fetigues  dé  la  guerre,  font  le  service 
d'avant-postes ,  etc. ,  tandis  que  les  Anglais  i\e  prennent 
pàtl  qti^itfX  gratîdes  batailles.  Dtfns  cette  campagne,  ces 
derniers  formaient  les  réserves  des  troupes  des  Pays-Bas. 

Le  duc  de  Wellington  s'est  tenu  sur  la  défensive  plus  sou- 
vent qid'd  n'é  pi4»  ro£fen»ve%  En  Espagne,  ce  ne  lurent  pas 
des  ttouveo^eols  hardis  d'offensive  tentés  contre  Tmaatui 
qui  lui  valurent  des  victokes;  il  les  dut  plutôt  à  une  résis» 
tance  coora^^euse  e4  da  longfie  durée.  Aussi  dans  ces  ba- 
tailles Tcmarque-t-on  peu  de  mobilité.  Il  faut  toutefois  ne 
pas  mettre  k  ce  niveau  la  cavalerie  anglaise  ;  celle-ci  charge 
par  brigades,  lors()aé  une  occi^ion  favorable  se  présente,  et 
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et  en  face  de  Tennemi ,  se  faisait  voir  aassi  une  plantation 
de  grands  arbres.  Le  mur  du  jardin  et  Vétage  supérieur 
des  bâtiments  furent  garnis  de  meurtrières. 

La  métairie  de  la  Haye-Sainte  était  devant  le  centre  de  la 
position  anglaise ,  sur  la  droite,  vers  la  chaussée  de  Ge- 
nappe.  Les  jardins  qui  en  faisaient  partie  étaient  seulement 
entourés  d'une  haie.  On  ne  pratiqua  point  d'embrasures 
dans  ce  bâtiment ,  ce  qui  fut  fatal  aux  troupes  chargées  de 
sa  défense.  De  plus ,  la  maison  étant  très  peu  étendue,  et  la 
porte  se  trouvant  du  côté  de  Tennemi,  il  était  bien  difficile 
de  s*y  mainlenir.Les  Anglais  avaient  aussi  omis  d'ouvrir  là 
une  communication  avec  leur  position ,  ce  qui  fît  tomber  la 
métairie  entre  les  mains  de  Tennemi  ;  les  soldats  qui  la  dé- 
fendaient avaient  épuisé  Içurs  munitions  sans  avoir  pu  s'en 
procurer  de  nouvelles. 

Smouhen,  Papelotte  et  la  Haye^  qui  se  trouvaient  devant 
Tailé  gauche  de  la  position  anglaise ,  furent  occupés  par  des 
troupes  légères  ;  on  n'y  avait  fait  aucun  préparatif  de  dé- 
fense. 

Les  chaussées  de  Charleroi  et  de  Nivelle  coupaient  la  po- 
sition anglaise  \  elles  se  réunissaient  à  un  quart  de  lieue 
derrière  cette  position,  vers  Mont-Saint-Jean.  Ces  deux 
chaussées  étaient  encombrées  par  des  abaUs  d'arbres. 

A  unç  demi-lieue  derrière  la  position  des  Anglais  corn*- 
mençait  la  forêt  de  Soigne  où  passe  la  grande  rouie  de  Bru- 
xelles ;  il  y  a  aussi  dans  cette  forêt  des  chemins  de  traverse  ; 
quand  on  les  quitte,  on  rencontre  un  sol  marécageux.  La 
chaussée  de  Bruxelles  offre  à  la  défense  cet  avantage  qu'eUe 
est  bordée  des  deux  côtés  par  une  file  non  interrompue 
de  maisons  et  de  jardins;  mais,  d'autre  part ,  à  causé  de  sa 
direction  en  droite  ligne,  on  peut  la  battre  dans  toute  sa 
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Genappe  à  Bruxelles.  Le  prince  d'Oraoge  le  oommandâit  ; 
il  avait  sous  lui  les  divisions  Gooke  et  Alteo  ;  le  corps  du  duc 
de  Brunswick  et  le  contingent  de  Nassau  sous  les  ordres 
du  major-général  de  K,ruse.  Faisaient  aussi  partie  du  centre 
la  cavalerie  du  comte  Yœbridge  et  la  division  de  cavalerie 
belge  CoUaert ,  composées  chacune  de  trois  brigade^.  Ces 
troupes  avaient  en  première  ligne  7  batteries  et  8  ea  réserve , 
saas  compter  la  batterie  de  fusées  à  la  Oongrève  du  eapitaine 
Whinyages. 

L'aile  gauche ,  sous  les  ordres  dq  lieuténantrgéoéral  sir 
Thomas  Picton ,  faisait  front  au  chemin  creufL  d'Ohain  qui 
était  garni  de  haies;  elle  était  formée  des  divisions  Perpon- 
cher  et  Picton ,  avec  trois  brigades  de  cavalerie;  l'aile  gau- 
che avait  en  première  ligne  trois  batteries. 

Ainsi,  d'après  l'ordre  de  bataille,  il  se  trouvait  en  pre- 
mière ligne  43  bataillons  y  compris  le  bataillon  léger  de  la 
•  légion  allemande  qui  occupait  la  Haye-Sainte;  39  bataillons 
venaient  en  deuxième  ligne  et  pour  réserve;  4  bataillons 
seulement  de  la  dixième  brigade  anglaise  formaient  la  ré- 
serve du  centre,  et  3  bataillons  de  la  brigade  Mitchell  celle 
(^  l'ailp  ()roite.  Il  faut  aussi  comprepdrey  d^qs  ces  39  batail- 
les, les  1 2  de  la  deuxième  4ivisiop  des  Pays-Bas,  détachés 
dp  côté  (le  Braine-la-Leud. 

,  Il  paraît  que  le  dup  de^ Wellington  g^rda  pour  sa  princi- 
pale réserve  29  régiments  de  cavalerie  ;  il  ep  distribua  par 
brigades  18  derrière  l'infanterie  et  11  en  arrière,  comme  ré- 
serve. 

Le  chftteaii  4e  Hougpmont  était  occupé  par  les  compa- 
gnies légères  de  Coldstrain .  et  le  troisième  régiment  des 
gardes  cqmm^n^  par  le  li§Dtenant-eolonel  Macdonell.  Le 
premier  régiment  des  gardes  et  une  centaine  d'hommes  des 
tro|ipe|lég^e)|)uHM)Yf^i||iHiMg4r4^    la  \fm9e  ^e  |)ois(l'au- 
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gW\  $Pos  a^  ordres  le  (fçiiiUème  baUilIpfi  léger  de  i|i  légm 
idlem^ade,  ^pt  opm»  gyoos  parlé  ei»  f^iwit  I0  rocea^meot 
(]ds  troup^9  de  {a  preiBiëre  ligne.  Les  métairies  de  PapelotU, 
Smau^n  et  la  ffaf/p  étaient  défeoduea  par  la  brigade  du  colo- 
nei  prince  3arnhard  de  W^sjmar. 

Les  réserves  d'artillerie  avaiept  été  placées  eq  partie  sur  les 
de0i(0ôtés  du  grand  cb^min  et  en  partie  d^rriér^  Brain^-la- 
Leiid,  Les  Anglais  n>irenten  bataille  un  npmbre  da  $^30  i  240 
pièces  de  canon  ;  une  batterie  anglaise  de  IS  pièces  de  I8, 
sur  laquelle  ils  comptaient^  ne  put  arriver.  La  tableau  p**  13 
&it  voir  Tordre  de  bataHlf;  de  î'anpée  anglaise.  Maintenant 
que  Yon  sait  coiy^nent  Iç  di|c  de  Wellington  passa  la  ntati^ 
née  du  18  jqjn,  noys  allons  e:!^miper  ce  que  faisaient  les 
Prussienfi  ses  alliés*  Nous  passerons  ensuilQ  en  revne  les 
dispasltiona  priseiisp^rTfapolép.n- 


1^  ce  qui  se  passa  dans  Farttiée  prassf  etme  depuis  la 
matinée  du  16  Jusqu'à  3  heures  après  midi. 


Dans  ia  nvit  dn  17  au  18  juin  »  1p  feld^-m^chal  Bliicber 
donna  au  qnatnéme  corps  d'armée  Tordre  de  partir  à  la 
pointe  du  jour  pour  se  rendre  par  Wavre  sur  Saipt-Lam»* 
bert. 

Le  18  juin  de  grand  nuitint  on  poipsaa  en  avant  contre 
Mar0n$ari  un  détaehemmt  di|  df  unième  régiment  de  hus- 
sards de  Silésie*  Le  snajor  de  Witowisl^y  qui  le  commandait 
.était  chargé  de  rec(mnaitre  Qxaçteffleut  l^s  défllés  du  ruisr- 
4eau  de  Usne  que  des  patrouilles  avaient  d^  pareourqs  la 


136  HIfTOIRE 

veille.  Cet  officier  devait  aassi  observer  le  terrain  en  avant 
de  ces  défilés,  du  côté  de  la  position  de  l'ennemi.  Le  17,  le 
major  de  Falkenhausen  s'était  rendu  jusqu'à  Seroulx  pour 
examiner  le  sol  contigu  à  la  chaussée  de  Bruxelles  et  les 
environs  de  Genappe.  En  avant  de  Seroulx,  il  y  a  quelques 
petits  bois  ;  de  ce  lieu,  le  major  avait  aperçu  distinctement  la 
marche  des  Français  sur  la  chaussée,  et  leur  camp ,  dans  la 
soirée  du  17.  Dans  la  matinée  du  18,  le  major  de  Falken- 
hausen fut  ch^irgé  aussi  d'aller  en  reconnaissance  du  côté 
du  ruisseau  de  Lasne. 

Ainsi,  des  détachements  de  troupes  prussiennes  circulaient 
autour  du  flanc  gauche  de  Tarmée  ;  par  là,  ils  maintenaient 
la  communication  ouverte  la  veille  avec  le  lieutenant-colo- 
nel de  Ledebure,  qui  se  trouvait  à  Mont-Saint-Guibert  ;  ils 
observaient  aussi  tout  le  territoire  situé  entre  la  Dyle  et  la 
chaussée  de  Bruxelles.  Ces  détachements  montrèrent  beau- 
coup d'activité,  et  ne  cessèrent  pas  de  donner  des  nouvelles 
positives  sur  l'armée  française. 

Napoléon  ne  pouvait  communiquer  avec  le  marée  ha 
Grouchy  que  par  Genappe,  Quatre-Bras  et  le  champ  de  ba- 
taillé de  Ligny.  Cette  communication  était  imparfaite;  ceux 
qui  portaient  les  ordres  avaient  6  à  7  heures  de  marche  pour 
se  rendre  à  leur  destination. 

Le  major  de  Witowisky  annonça  au  feld-maréchal  qu'il 
venait  de  rencontrer  à  Maransart  une  patrouille  ennemie. 
Le  major  de  Falkenhausen,  de  son  côté,  lui  fit  dire  que  les 
Français  n'observaient  point  du  tout  les  défilés  du  ruisseau 
de  Lasne ,  et  qu'ils  n'avaient  môme  pas  songé  à  se  tenir  en 
garde  sur  leur  flanc  droit.  Alors  le  feldHmaréchal  se  décida 
à  aller  au  secours  des  Anglais  avec  toute  son  armée  ou  du 
moins  avec  trois  corps  qu'il  dirigeait  contre  la  forêt  de  Fris- 
chermont,  pour  tomber  sur  les  derrières  et  le  flanc  de  l'en- 
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mmém  sur  uq  DouTeaa  terrain ,  tandift  tqa'ane  arrière- 
•fmlB  s^assurail  dl^  passages  de  la  Dyle. 

Un  aeietdent,  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  tanestes,  sur- 
vint lors  du  passage  du  quatrième  corps  par  Wavre.  L'avant- 
garde  du  général  Buelow,  composée  de  la  lô»  brigade,  du 
dwxiàme  de  hussards  de  Silésie  et  d^une  batterie  de  Ift,  avait 
4  J^im  traversé  la  ville,  qu'il  éclata,  dans  la  grande  Pue, 
on  (m  qui  se  développait  avec,  une  grande  intensité.  La 
OMtrobe  des  troupe  fut  non-seulement  arrêtée,  mais  eneore 
il  y  Wi  des  moments  de  dangers  à  cau^e  des  ebariots  de 
JSHPnitions  qui  ^a'étaieat  pas  loin  de  là.  Le  premier  bataillon 
4(1 14^  régiment  et  la  septième  compagnie  du  génie  eurent 
l)e»Qeoup  de  peine  à  se  rendre  maîtres  du  feu.  Cependant 
l^yânt-cgarde  du  quatrième  corps  avait  coatipué  sa  route, 
9ti  11  heures  du  matin  ,  elle  était  déjà  i  Çaint-Lamber t. 
Ijea  16?  et  13«  brigades  arrivèrent  ensuite  \  la  14%  qui  for- 
flmit  l'arrière-garde,  était  encore  bien  en  arriéra 

Lorsque  la  cavalerie  de  réserve  du  quatrième  corps,  qui  sui- 
vît la  13«>  brigade,  traversait  Wavre,  des  cavaliers  ennemis, 
eommandés  probablement  par  le  général  Yallin,  s'étaient 
Avancés  dans  la  direction  de  la  Baraque^  entre  Tarrière-garde 
du  quatrième  corps ,  vers  f^ieuwnSêrtj  et  le  détachement 
du  lieuteqant-^colonel  de  Ledebure  vers  Mont-^Saint-Gui- 
bert.  La  cavalerie  française  avait  profité  du  vide  occasionné 
par  le  départ  du  corps  de  Buelov^.  Ot\  fut  donc  obligé 
de  détacha  de  la  cavalerie  de  réserve  du  quatrième  corps 
ideuK  régiments  de  landwhers  pour  les  laisser  en  face  de 
rmnemi-  l^os  événements  qui  suivirent  empochèrent  ces 
deux  régiments,  qui  étaient  le  deuxième  de  Poméranie  et 
1(9  premier  de  Silésie,  d'assister  à  la  bataille  de  Belle-Alliance. 
Le  lieutenant -poloqel  (^ebure ,  qui  était  encore  à 
Mpnt-Siint^FUîhert  »  ayunt  eu  connaissance  de  rapproche 
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avait  Tordrô  de  ne  laîMer  k  Wavre  que  quelques  batailloos» 
et  son  corps  devait  suivre  comme  réserve  Tarmée  dans  la 
direction  de  Ckmêwreé  II  lui  était  aussi  reemmMU^  de 
nepmil  faire  [Hurtiraea  troupes  en  masaey  inai^  en  eotps 
détachés,  et  de  ne  pas  perdre  de  vue  r^meiiii. 

Ainsi,  à  supposer  que  le  maréchal  Grouchy  eût  tetité  de 
passer  la  Djle  au-dessus  de  Wavre^  et  qu'il  y  eût  réussi,  i 
ne  pouvait  en  eapérer  un  résultat  avantageux.  Les  Prussiens 
raujraient  reoMirqué;  leurs  deuxième  et  troisième  corps 
d'iormée,  qui  s'élevaiwt  de4oà  50,000  hommes,  euseeut  été 
plus  que  suflSsants  pour  arrètcor  Grouchy,  qui;  en  eenoeo^ 
trant  ses  forces,  ne  pouvait  leur  opposer  que  32,000  hommes. 

L'objection  que  le  maréchal  Grouchy  devait  attaquer  les 
corps  prussiens  dans  leur  marche  n'est  pas  concluante.  On 
eût  été  informé  assez  à  temps  de  l'approche  de  Tennemi; 
sur  le  plateau  situé  entre  la  Dyle  et  le  ruisseau  de  Lâsne , 
les  Prussiens  étaient  uobk  seulement  maîtres  de  ses  mouve^ 
ments ,  mais  ils  pouvaient  même  l'attaquer  sur  tous  les 
points. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  commwt  l'armée  prus- 
sienne se  mit  en  marche  pour  aller  au  secours  des  Anglais  » 
nous  allons  faire  connaître  de  quelle  manière  Napoléon  se 
préparait  à  la  bataille. 


Des  dispositions  prises  par  l'armée  française  avant  la 

bataille 


Nous  avons  laissé  le  gros  de  l*armée  française  en  &ce  de 
i  position  des  Anglais  dans  ses  bivouacs  entré  Planch$im$ 
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el  Mm^-Plm9kt\  il  y  ea  «vait  aussi  une  partie  derrière  6e^ 
nappe.  Napoléon,  peut  élre  inquiel  sur  la  procbaine  déci- 
sioD  da  80Q  sort,  quitta  son  quartier  dès  une  heure  du 
matin  pour  observer  à  pied,  et  seulement  en  eompagdiè  dit 
gteéralSertrand^  les  feux  de  bivouacs  de  Farmée  anglaisé. 
Le  nombre  de  oesteux  le  convainquit  que  les  Anglais  étaient 
déGÎd^  à  défendre  leur  poailioâ.  Les  rapports  des  patrouilles 
et  le  dire  de  deux  déserteurs  des  Pays-Bas  eonflrttièfëtiC 
plus  tard^  dans  la  matioéei  la  résolution  prise  par  le  duc  à6 
Wellington. 

Napoléon,  si  on  Ten  croit,  parut  satisfait  que  le  duc  ac- 
ceptât la  bataiQe  sur  Un  terrain  ausai  désavantageux,  et  où 
il  avait  sur  ses  derrières  les  déOlés  de  la  for$t  de  Soigne.  ïi 
avait  plu  toute  la  nuit,  et  la  terre  était  trempée.  Le  lende- 
main, quoiqu'^il  fit  plus  beau,  les  troupes  et  Fartillerie  furent 
bien  gênées  dans  leurs  mouvements.  A  5  heures,  le  ciel 
commença  à  s'éciaircir;  à  8  heures  et  demie,  des  officiers 
d'artillerie  qui  venaient  de  reconnaître  te  terrain  annon- 
cèrent au  quartier-général  que  les  canotmiefs  pourraient 
manœuvrer,  et  que  les  difficultés  qui  se  présentaient  en- 
core diminoaient  à  chaque  insfafit. 

Vers  9  heures,  Napoléon  reconnut  la  position  des  Anglais 
et  vit  qu'ils  ne  s'étaient  pas  retrancbéâ  ;  après  quoi  il  dietu 
ses  dispositions  pour  la  bataille. 

L'armée  française  comptait  un  peu  plus  de  combattants 
que  Tarmée  anglaise.  Cependant  nous  n'avons  pas  eu  l'état 
des  effectifis  des  corps  français.  Les  uns  veulent  que  la  divi- 
sion Gérard  ait  fait  partie  da*  corps  d'armée  de  Napoléon, 
les  autres  la  mettent  au  nombre  des  troupes  de  Grouchy  ; 
la  vérité  est  q^ie  cette  divisioa  fut  oubliée  sur  le  champ  de 
bataille  de  Ligny.  La  ferœ  numérique  des  Français  était  de 
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eSyOOD  iMMunes  (1).  L'artillerie  firançaise  éMKipMte  nom- 
broow  que  celle  des  Anglais  :  ceux-ci  n'araiest,  comme 
DCNisraTOiis  déjà  Eût  observer,  que  230  i  240  pièces  de  ca- 
non, tandis  que  Napoléon  en  ayait  plus  de  300. 

L'arttèe  française,  en  quittant  ses  bivouacs  situés  à  un 
denttHBiUe  de  la  position  des  Anglais,  se  rangea  sur  plu- 
sianrs  colonnes.  Les  quatre  colonnes  de  la  première  ligne 
se  eompQfiaient  des  quatre  divisions  du  premier  corps,  des 
trab  da  deuxième,  des  deux  divisions  de  cavalerie  légère 
Jacquinot  et  Pire.  Le  deuxième  corps  d'armée  formait  l'aile 
gandie,  et  le  premier  Taile  droite.  En  deuxième  ligne  ve- 
naient la  cavalerie  de  Milbaud  et  de  Kellermann,  les  divi- 
sions de  cavalerie  légère  Domont  et  Subervicavec  le  sixième 
corps.  Les  cuirassiers  de  Milbaud  se  placèrent  derrière 
l'aile  droite  et  la  cavalerie  de  Kellermann  derri^  l'aile 
gaucbe.  Les  divisions  Domont  et  Suberric  restèrent  au  cen- 
tre de  la  deuxième  ligne,  pour  se  porter  où  besoin  serait. 
Les  trois  divisions  d'infanterie  de  la  garde  se  formèrent  en 
troisième  ligne,  à  droite  et  à  gaucbe  delà  chaussée^  en  avant 
de  la  métairie  de  Rossomme.  La  cavalerie  légère  de  la  garde, 
sous  les  ordres  de  Lefebvre-Desnouettes,  se  plaça  derrière 
l'aile  droite;  la  division  de  grenadiers  à  cbeval  et  de  dragons 
de  la  garde,  commandée  par  le  général  Guyot,  se  rangea  der- 
rière l'aile  gaucbe  à  la  hauteur  de  Finfanterie  de  la  garde 
impériale.  Ces  troupes  ne  sortirent  pas  ensemble  de  leurs 
bivouacs.Le  deuxième  corps,  qui  devait  attaquer  le  premier, 
ne  fut  entièrement  formé  que  vers  midi  et  demi. 

Il  n'est  pas  {urobable  que  Napoléon  ait  pris  un  ordre  de 


(1)  L'armée  anglaise  était  au  moins  aussi  nombreuse. 

{Officier -fénéral  français.) 
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bataille  tel  que  celui  dont  il  a  plus  tard  donné  la  descrip- 
tion. Cela  eût  été  contre  son  habitude  et  eût  exigé  encore 
plus  de  temps,  le  terrain  étant  trempé  par  la  pluie. 

L'armée  française  aurait  dû  OHnmencer  la  bataille  beau- 
coup plus  tôt.  La  dilBculté  qu'il  y  avait  pour  manœuvrer 
sur  un  terrain  humide  ti'est  pas  une  excuse,  puisque  dans 
ce  moment  Tannée  prussienne  venait  de  partir  de  Wa- 
vre.  Les  écrivains  français  sont  d'accord  avec  leur  empe- 
reur qui  dit  avoir  eu  d'abord  l'intention  d'attaquer  l'aile 
gauche  des  Anglais.  On  établit  sur  les  hauteurs  à  droite  de 
Belle-Alliance,  devant  le  premier  corps,  10  batterias  dont 
3  de  12.  C'est  par  là  que  l'attaque  devait  commencer.  Le 
sixième  corps,  avec  deux  divisions  du  premier,  se  serait  di- 
rigé contre  la  Haye-Sainte,  et  les  deux  autres  divisions  du 
premier  corps  contre  Smouhen.  Les  divisions  de  cavalerie 
légère  réparties  dans  ces  deux  corps  devaient  coopérer 
à  ces  attaques  qui  auraient  été  de  plus  appqyées  par  la 
garde  et  la  cavalerie  postée  en  deuxième  et  troisième  lignes. 
Ainsi  l'on  eût  tourné  l'aile  gauche  de  l'ennemi  et  coupé  la 
route  de  Bruxelles  à  son  aile  droite  où  il  avait  concentré  ses 
principales  forces.  Napoléon  jugea  nécessaire  d'expliquer 
pourquoi  il  voulait  d'abord  attaquer  et  tourner  l'aile  gauche 
de  l'ennemi  :  c'était  pour  séparer  les  Anglais  des  Prussiens 
et  les  empocher  de  se  réunir  ;  en  second  lieu  parce  que 
l'aile  gauche  de  l'ennemi  paraissait  beaucoup  plus  faible  ; 
enfin,  il  fallait  manœuvrer  de  manière  à  ne  pas  rompre  les 
communications  avec  le  maréchal  Grouchy  qui  se  trouvait 
decécûté. 

Malheureusement  Napoléon,  selon  son  habitude,  n'a  conçu 
ces  idées,  très  justes  d'ailleurs,  que  lorsque  les  événements 
se  sont  passés.  Un  ordre  dicté  vers  11  heures  du  matin  par 
l'empereur  et  écrit  de  la  main  du  maréchal  Soult  porte  ce 
qui  suit  : 

v^  l,  3*  sÉniE,  T.  1.  JANViEa  1840.  10 
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Qr4re  4^  NupoUon  de  U  heures  du  matin. 

««  Aus9kdC  que  Tannée  sera  en  marcher  vers  une  heure  de 
l^après^nidi,  et  si  l'Empereur  eu  donne  l'ordre  au  maréchal 
Ney,  l-altaque  el  {a  prise  du  village  de  Mont-Sain t-Jean 
9*exécuterofit  à  Tendroit  où  les  deux  chaussées  se  croisent  ; 
i  eet  eflM,  les  batteries  de  12  des  premier,  deuxième  et 
anième  corps  se  réuniront  ;  les  24  bouches  à  feu  tireront 
aor  les  troupes  placée»  près  de  Mont-^int-Jean,  et  le  eomte 
#Brlon  fera  commeueer  t^attaque  par  la  division  de  son  aile 
gauche,  qu*il  fera,  s'il  esl  nécessahre,  appuyer  par  le}  autres 
divisions  de  son  corps.  » 

Disons  plutM  que  Napoléon  ne  s'attendait  pas  à  ce  que 
Tarmée  pmssienne  vint  déranger  ses  calculs  d'une  manière 
aussi  inespérée.  Il  ne  se  prononcé  |wis  là-dessus;  mais  le 
9ianéebal  Gronehy  avoue  que  le  18  ^in,  à  11  heures  et 
demie  du  matin,  il  ne  savait  ce  qu'était  devenu  le  gros  de 
fermée  prasaîenne.  Nous  avons  déjà  parlé  d'un  ordre  de 
Napôlécn  atl  maréchal  Croudiy,  daté  de  te  ferme  de  Caillou 
ait  heures  dn  matni,  et  que  le  général  comte  Grouchy  a 
afooté  ao  Mémoire  de  son  père.  Cet  ordre,  qui  a.  été  ex- 
trait du  registre  du  major^général,  fera  mieux  connaître 
lapenséedeNapoléon  sur  les  mouvements  des  Prussens. 
C'est  dans  ce  but  que  je  le  donne  ici  t^LtueUement  : 

Ordre  dé  Napoléon  de  lO  heures  dn  matin  $m 

maréchal  Grouchy. 

«(  L>n4)ereujr  a.  reçu  votre  dernier  rapport  daté  de  Gem- 
btpux.  yoq%x.<^WiM|cez  que  deux  colonnes  prussiennes  ont 
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a  StoTinière  et  à  Sart-Jk-Walcain,  tandis  que  d'autres 
npporfs  jiMfiqiieDt  qu'une  troisième  colonne  plus  forte  « 
fÊSÊé  à  Gery  et  Leutenne,  et  se  dirige  sur  Wavre. 

«  L*empereor  me  charge  de  vous  dire  qu'il  fa  hiire  atti« 
qmr  ramée  anglaise  qoi  a  pris  position  près  de  Waterloo 
dans  les  eii?iroDs  de  la  forêt  de  Soigne.  Sa  Mifjesté  déalre 
^M  Toos  dirigiez  tos  mourements  sur  Wavre  pour  voua 
rapprocher  de  nous,  et  combiner  vos  opérations  avec  les 
nôtres  en  chassant  devant  vous  en  même  temps  les  curpa 
pruariens  qui  ont  pris  cette  direction,  et  qui  peut-être 
eut  bit  balte  à  Wavre  où  vous  devez  arriver  ausni  promp^ 
tament  que  possible.  Tous  ferez  poursuivre,  par  des  troupea 
légères,  les  colonnes  ennemies  qui  se  trouvent  à  votre 
dnnte,  en  faisant  observer  leurs  mouvements  et  ramasser 
leiirs  traînards  ;  donnez-moi  de  suite  avis  de  vos  dii^positiona 
at  de  votre  niarctie  ainsi  que  des  mouvements  de  renneml, 
aussitêt  que  vous  en  aurez  connaissance,  et  ne  négliges  pas 
de  voua  mettre  en  rapport  avec  nous.  L*Empereur  désire 
que  vous  lui  écriviez  souvent.  >r 

Cet  ordre,  dicté  par  Napoléon  et  écrit  de  la  main  du  ma- 
rédial  Soolt,^  ne  se  trouve  rapporté  dans  aucune  des  relations 
écrites  en  France  de  la  bataille  de  Waterloo. 

Celte  dépêche  fait  voir  que  Napoléon  se  trompait  sur  la 
marche  des  Prussiens.  Il  croyait  encore  qu'ils  étaient  en  re- 
traite sur  plusieurs  points,  et  que  si  peut-être  ils  Vêtaient 
arrêtés  à  Wavre  pour  s'y  rassembler,  c'était  en  bien  petit 
nombre.  Cette  idée  de  Napoléon  se  trouve  confirmée  dans 
on  ouvrage  authentique  de  la  campagne  de  1816.  le  me  per- 
mets d'en  donner  un  estrdt,  parce  qu'il  caractérise  trop 
lâen  Napoléon  (1). 

(1)  Hisloîra  de  la  Canifla^  de  1815,  par  C.  de  W.,  page  65. 


l48  HisToiaE 

Comme  il  est  probable  que  Napoléon  avait  dressé  sm 
plan  de  bataille  dans  la  croyance  de  ne  pas  être  attaqué  par 
les  Prussiens,  de  môme  il  est  sûr  que  dès  le  commencemeitt 
de  la  bataille  il  songea  à  rompre  le  centre  des  Anglais  sut; 
la  chaussée  de  Genappe  ^  son  dernier  but  était  de  gagner  la 
forôt  qui  se  trouve  sur  la  droite  de  la  route  de  Bruxelles. 

Après  11  heures,  les  colonnes  françaises  étaient  en  meu- 


te La  nouTcUe  que  le  feld-maréchal  Blûcher  était  en  marche  sur 
Wavre  s'était  répandue  dans  l'armée  anglaise;  on  en  était  informé 
lors  de  la  retraite  de  Genappe,  et  plus  tard  les  habitants  la  com- 
muniquèrent à  des  officiers  français  de  haut  rang.  Ceux-ci  firent 
observer  à  Napoléon    que  l'armée  prussienne    pourrait   bien 
se  réunir  par  Wavre.à  cell&de  Wellington.  Bonaparte  sourit  à 
cette  nouvelle,  et  dit  dans  un  grand  cercle  de  généraux  :  «  L'ar- 
<i  roée  prussienne  est  complètement  battue,  elle  ne  peut  se  rallier 
«  en  trois  jours.  J'aî  75,OOOhommes;  les  Anglais  en  ont  50,000. 
M  J*attaqueiai -l'armée  anglaise  et  je  la  battrai.  La  ville  de  Bru- 
«  xelles  m'attend  à  bras  ouverts,  l'opposition  anglaise  ne  de- 
^  maiçide  pas  mieux  pour  lever,  la  tête  ;  adieu  subsides  !  adieu 

M  coalition! 

On  ne  voit  pas  ce  qu'il  y  a  tant  ici  à  relever  :  Napoléon  de- 
vait compter  que  si  le  maaréchal  Groucby  ne  poursuivait  pas 
les  Prussiens,  il  les  tenait  au  moins  en  échec.  Or,  cela  étant,  i^ 
n'était  nullement  douteux  qUe  l'armée  anglaise  devait  être  battue. 
Cette  .opinion  au  suq[>lus  est  depuis  long-temps  celle  de  l'Europe 
entière»  Tout  le  monde  sait  que  lorsque  le  corps  de  Bulow  parut 
sur  la  droite  des  Français,  les  Anglais  av  aient  déjà  commencé 
leur  retraite  sur  la  route  de  Bruxelles,  et  cette  retraite  n'était 
nullement  de  précaution  • 

,     {Offieier^général français.) 
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lie  maréchal  Ney,  qui  était  chargé  de  diriger  la  principale 
attaque  contre  le  centre  de  l'aile  gauche  des  Anglais  fit 
dire  par  un  de  ses  aides-de-camp  à  Napoléon  que  toud  lêS 
préparatifs  étaient  terminés. 

Dans  ce  moment,  il  était  une  heure  après  midi.  Napoléon 
prétend  avoir  vu  dans  ]a  direction  de  Saint-Lambert  Un 
nuage  de  poussière  qu'il  prit  pour  des  troupes  (1)-  Plusieurs 
officiers  présents  furent  d'un  autre  avis.  Cependant Napè^ 
léon,  pour  s'en  éclaircir,  fit  venir  le  général  Domont  ;  H  fdl 
ordonna  de  se  rendre  sur  la  droite  avec  sa  division  dé  cavâ^ 
Içrie  légère  suivie  de  celle  du  général  Subèrvlc  pour  Idf 
rapporter  des  nouvelles  sur  l'apparition  inattendue  de  ces 
troupes  sur  le  flanc  droit.  Ces  3,000  hommes  de  cavalerie 
quittèrent  donc  le  centre  et  se  rangèrent  en  forme  de  cro* 
chel  derrière  l'aile  droite  de  l'armée  (2). 

Une  demi-heure  plus  tard,  disent  les  Français,  on  apprit 
d'un  .hussard  prussien  fait  prisonnier  par  des  chasseurs  à 
cheval  que  la  colonne  qu'on  avait  aperçue  du  côté  de  Saint- 
Lambert  était  l'avant-garde  du  corps  de  Buelow.  On  sut  . 
aussi  que  ce  général  était  en  marche  avec  30,000  hommes  » 
et  que  les  3  autres  corps  d'armée  prussiens  avaient  carnpé 
vers  Wavre  dans  la  matinée  (3).  Alors  Napoléon  fit  expédier 
par  son  major-général  à  Groucby  un  ordre  que  nous  trart- 

* 

(1)  Ce  jour-là  l'atmosphèfer  étant  chargée  et  le  terrain  monrilié, 
il  n*était  guère  possible  d'apefcevoîr  un  ffiia<>e  de  poussière* 

{auteur,) 

(2)  Comme  les  Prussiens  l'ont  observé  en  avant  de  la  £prét  de 
Frischermont,  celte  cavirlerîe  ne  se  mit  en  marche  que  plus. tard. 

(Juteur,) 

(3)  Les  Prussiens  n'ont  pas  eu  connaissance  qu'un  de  leurs 
hussards  ait  éié  fait  prisonnier.  (  4uteur.) 
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scrirons  plus  loin,  ordre  par  lequel  oq  rinformait  des  éyé- 
nements  de  la  journée,  en  lui  recommandant  de  manœuvrer 
dans  la  direction  de  Saint-Lambert.  Donc  on  croyait  tou- 
jours que  les  Prussiens  ne  pourraient  pas  agir  d'une 
manière  efficace  contre  le  flanc  droit  de  l'armée  française. 

Plus  tard ,  le  général  Domont  fit  savoir  que  quelques 
hommes .  bien  montés,  ayant  pris  les  devants  dans  la  direc- 
tion de  Saint-Lambert  (1),  y  avaient  rencontré  Tennemi. 
Ce  général  donna  la  certitude  que  c'étaient  les  Prussiens , 
et  cependant  Napoléon  ne  prit  aucune  mesure  contre  leur 
corps  d'armée ,  car  les  Anglais  et  même  plusieurs  Français 
disent  que  le  sixième  corps  ne  se  mit  en  marche  que  vers 
la  fin  de  la  bataille.  Il  est  prqbable  que  Napoléon  aima  à  se 
nourrir  de  l'idée  que  les  Prussiens  ne  pouvaient  plus  agir 
sérieusement  contre  lui,  ou  du  moins  il  agit  selon  le  pro- 
verbe :  Advienne  que  voudra. 

Des  Français  soutiennent  cependant  que  Napoléon,  à  la 
nouvelle  de  l'arrivée  des  Prussiens,  changea  son  plan  de 
bataille,  *  et  que,  dès  ce  moment  seulement;  il  dirigea  ses 
attaques  contre  le  centre  des  Anglais,  au  lieu  de  continuer 
à  ébranler  l'extrémité  de  leur  aile  gauche.  II  serait  étonnant 
que  Napoléon  eût  changé  d'idée  pour  un  motif  qui  devait 
plutôt  l'engager  à  persister  dans  la  même  voie,  puisque,  par 
là,  il  séparait  les  Prussiens  des  Anglais. 

Les  Français  ne  se  garantirent  pas  suffisanmient  contre 
le  corps  d'armée  prussien.  Le  général  Domont  n'observa 
qu'à  une  distance  trop  éloignée  la  forêt  de  Frischermont 


(1)  On  verra  bientôt  que  les  patrouilles  françaises  ne  vinrent 
que  sur  le  plateau  situé  en  avant  de  la  foret  de  Frîscbermont  où 
plus  taYd  les  Prussiens  établirent  des  batteries.  {Auteur,  ) 
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et  qmA^  jiiWLLè  jb  tmlk  ifi? wf  tes  IbsObsw  L&osssDt  s» 

\Jt  pnmMSt  cutps  d*BPtBét  CraDÇflfi .  iiprcs  "^htr^  wEpsrè 
et  h  ttéùiîrfe  et  la  Ibfe-^Smrti^  dei^  li  faire  {icropefr  par 
cm  dinrioD.  0&  ne  dterchéit  a  se  T<fsiAre  maîtres  des  fer- 
mes sitoAes  «B  «nnt  de  Tmït  faocibe  âe  k  portion  des 
Anglais  <pie pour  attaquer,  amc  lAns  de  soooès.  koir  centre. 

La  tweuiîèi^  ooioniie  mmeane  étsit  fiooteone  par  one  bn- 
gide  de  cuînsBiers  «oos  les  ordres  do  ccante  de  Tidiny.  La 
deuxième  ixdaane ,  malgré  nn  fea  wtf  de  fartilierie  ao^ laise, 
fit  iMinne  ecmlenanoe  ei  marcliani  «or  le  toraiti  <|^^ 
les  deux  armées.  Le  doc  de  Wellingioii  rît  s^approrher  les 
colonnes  ennemies  ;  il  se  rendit  vers  le  RV  ré^imeDi  &r  {riais 
et  un  bataillon  de  la  l^on  allemande  qoi  avaieDi  ete  palaces 
vers  le  bord  supérieur  de  la  chaussée,  à  rendroii  «u  die 
est  coupée  par  le  grand  diemm  âVHiam.  La  c^irisicci  fran- 
çaise gravissait  déjà  la  hauteur  X|ui  conduisatt  t.  jI  p.s:l*oq 
anglaise.  La  terre,  grasse  et  mouiOée.  gteai;  hei^^rcp  ks 
mouvements  de  ces  troupes.  EDes  tamM  r^ciK<  t^*  )e  feu 
de  la  ligne  postée  derrière  1^  Kaîes.  La  cvikinirr  fn^^aise 
cbercha  alors  à  éviter  par  une  «m^^sktai  à  âro^îe  >f  Sra  du 
9  V  régiment  (Aaeé  vws  la  dMm«ét .  «k  fOe  rewvmira  la 
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direction  de  i'aile  droite  de  rennemi>  fut  refoulée  par  la  di- 
vision de  cavalerie  Jacquinot. 

Lorsque  les  charges  vigoureuses  des  deux  brigades  de 
cavalerie  anglaise  eurent  été  repoussées ,  le  comte  d'Erlon 
rassembla  sur  le  terrain  situé  au  pied  de  la  position  des  An- 
glais la  deuxième  colonne  d'infanterie  qui  avait  été  culbu- 
tée. Quant  à  la  troisième  colonne ,  il  est  probable  qu'elle 
s'est  aussi  retirée  en  bas  du  plateau  ;  du  moins,  il  n'en  est 
plus  fait  mention  dans  aucun  récit. 

Tandis  que  les  attaques  précédentes  avaient  lieu,  la  pre- 
mière division  française  s'était  avancée  près  de  la  chaussée 
de  Genappe  contre  la.  Haye-Sainte ,  et  s'était  emparée  du 
verger.  Le  bataillon  Lunebourg,  de  la  première  brigade 
hanovrienne,  y  fut  envoyé  et  repoussa  l'ennemi.  Comme  ce 
bataillon ,  détaché  en  tirailleurs ,  poursuivait  ses  succès,  il 
fut  chargé  par  les  cuirassiers  de  Kellermann  et  totalement 
dispersé;  ceux-ci  arrivèrent  même  jusqu'à  la  position  des 
Anglais.  Les  quatre  autres  bataillons  de  la  brigade  hano- 
vrienne  formèrent  alors  des  carrés  de  deux  bataillons,  et 
résistèrent  ainsi  à  deux  charges  des  cuirassiers  ennemis.  La 
cavalerie  delà  garde  anglaise,  commandée  par  lord  Som- 
merset,  s'avança  et  repoussa  la  cavalerie  française. 

Daiis  ce  môme  temps ,  l'infanterie  française  s'était  aussi 
avancée  contre  la  position  des  Anglais,  quoique  ces  derniers 
fussent  encore  maîtres  du  corps  de  bAtiments  de  la  Haye- 
Sainte.  Les  cinquième  et  huitième  bataillons  de  la  légion 
allemande  allaient  aiv-devant  de  l'ennemi,  comme  ils  Turent 
surpris  par  les  mêmes  cavaliers  qui  venaient  de  charger  la 
première  brigade  banovrieone.  La  cavalerie  de  la  garde  aa-< 
glaise,  sauva ,  à  la  vérité ,  le  cinquième  bataillon  ;  mais  le 
huitième,  voulant  se  jeter  sur  l'infanterie  ennemie,  fut  taillé 
en  pièces  et  entièrement  dispersé,  avant  que  la  cavalerie 
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pût  le  secourir:  Le  ciuqqièiiie  batailkm ,  après  avoir  tadté 
une  deuxième  attaque  et  en  avoir  repoussé  une  autre  9  te 
retira  vers  la  cbausaée  derrière  le  cbemin  creoi.  Bientôt 
après  il  voulut  revenir  à  la  charge,  et  la  cavalerie  ennemie 
lui  fit  éprouver  le  sort  du  huitième  bataillon  ]  il  perdit  son 
chefxle  brigade  le  eolooel  Oiiipteda  et  un  drapeau*  Le  troi- 
fiième  régiment  de  hussards  de  la  légion  allenuinde  pamt  à 
temps  pour  le  garantir  d'une  extermination  totale. 

Tandis  que  Taile  gauche  et  le  centre  des  Anglais  étaient 
ai  vivement  assaillis  par  le  premier  corps  français,  la  lutte 
se  continuait  avec  une  ardeur  égale  autour  de  Bougomont 
aur  l'aile  droite  de  la  position  des  Anglais.  Dans  ce  moment , 
les  bataillons  de  Brunswick  et  de  Nassau  arrivaient  au 
combat.  Les  Français  firent  appuyer  la  division  Foy  par  la 
division  J^me  Bonaparte;  ils  étaient  allés  si  loin  quMto  oc- 
cupaient déjà  la  plus  grande  partie  des  buissons  d'aanes  ; 
un  fossé  les  séparait  encore  d.6  l'autre  partie.  Le  comte 
Reille  fit  attaquer  vivement  le  château  de  Boogomont  par 
une  batterie  d'obusièrs.  Ce  château  brûlait  et  touchait  à  sa 
ruine. 

Pendant  ce  premier  acte  de  la  bataille,  les  Anglais  con- 
servèrent toutes .  les  métairies  situées  devant  leur  front. 
Smoqher,  Papelotte  et  la  Haye ,  qui  se  trouvaient  devant 
leur  aile  gauche,  furent  vaillamment  défendus  par  la  bri- 
gade prince  Bernhard  de  Weimar  contre  la  division  Durotte. 

Le  duc  de  Wellington  s'était  déjà  ap^u  de  la  faiblesse  de 
son  centre  où  il  n'avait  en  réserve  que  la  lOe  brigade  an- 
glaise composée  de  4  bataillons  sous  lés  ordres  du  général 
I^mbert  pi  y  fit  venir  le  corps  de  Brunswick  et  la  brigade 
anglaise  Mitchell. .  Le  -  duc  commanda  aussi  à  la  5e  bri- 
gade hanovrienaie,  qui  étut  à  l'extrémité  de  faile  gauc^, 
de  s'approcher  du  oentm  et  de  se  tenir  M  réaervo  sur  Mb 
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dmx  cAiés  de  la  ehaosBée.  Les  deux  tetaiUoos  Hamda  et 
GiCrhoni  se  pestèrrat  eo  ayant  de  la  ferme  de  Saint-Jean» 
à  droite  et  i  gauche  de  la  cbaossée  ;  les  deux  antres  bat«l- 
kms,  Peine  et  Hildeslieiai,  fatentpiacés  enatant  da  Yîllage 
de  Mont*Saînt-Jean. 

Napoléon ,  de  son  eôté*,  n'ayait  pas  perdu  de  ¥oe ,  de  la 
bantenr  de  Bdk-AUianee>  les  mourenients  do  duc  de  Wel- 
lington  ;  il  attendait  qae  celoinsi  montrât  ses  projets  k  dé* 
cooTert;  il  épiait  une  occasicm  fim>nible»  espérant  peut-être 
que  Taile  droite  des  An^iss'ayanoerait  :  alors  il  attaquerait, 
en  forces  supérieures  et  avec  son  sixième  corps  de  sa  garde, 
le  centra  de  la  position  anglaise. 

Le  doc  de  Wellington ,  avec  une  fermeté  inébranlable , 
resta  fidèle  i  son  plan  de  bataille  qui  était  de  tenir  bon  jus- 
qu'à rarriyée  du  feld*Qiaréchal  Blûcber.  Sans  ce  but,  il  Gt 
des  dispositions  pour  résister  plus  long*temps,  en]renfor^t 
son  centre  pour  défendre  à  tout  prix  les  métairies  qui  se 
troataient  en  avant 

Il  était  4  beores  après  midi.  Napcdéon ,  après  plusieurs 
tentatives  inutiles,  put  se  convaincre  qu'il  aurait  bien  de  la 
peine  à  colbnter  les  Anglais  \  néanmoins ,  on  ne  peut  nier 
que  lescbances  ne  fussent  pour  loi.  Il  avait,  encore  en  ré- 
serve deux  corps  et  toute  sa  cavalerie.  Les  Anglais  n'avaient 
plus  que  sur  leur  aile  droite  des  troupes  qui  n'eussent  pas 
pris  une  part  directe  à  la  bataille  ;  ils  ne  pouvaient  les  en  ti- 
rer,  ayant  toujours  à  craindre  une  attaque  du  cdtè  de  Hoogo- 
mont. 

Quand  on  considère  l'état  de  la  bataille  jusqu'à  4  heures 
après  midi,  les  avantages  obtenus  par  Napoléon,  qui  avait  su 
employer  à  propos  ses  forces,  ne  l'excusent  pas  d'avoir 
donné  une  Causse  direction  aux  colonnes  du  premier  corps. 
Il  aurait  dû  attaquer  l'aile  gauche  des  Anglais.  II  était  encore 
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le  premier  eorps  el  une  partie  éa  denîèMe ,  m  iuatDt 
point  de  progrès,  envoya  son  aide-do-camp  le  colonel  Hey^ 
mes,  pour  engager  Napoléon  à  lui  dooaer  du  secours.  Gelu^ 
ici  mit  sous  les  ordres  de  aon  maréchal  les  dinsions  de  cuir  # 
rassiers  des  généraux  Delort  et  Wattier,  a?ec  la  cavalecie 
de  sa  garde. 

Le  maréchal  Ney  n'ofasenra  pdnt  la  dispoaitîoQ  générale 
qui  était  d'attaquer  de  préférence  le  centre  des  Anglais  ;  il 
fit  marcher  contre  leur  aile  droite  les  deux  divisions  de  cuir 
rassiers  suivis  de  la  cavalerie  légère  de  la  garde  eommandéa 
parli€fébvre-Desnouettes.  On  dit  que  cette  cavalerie  char^ 
gea  trop  tôt.  Les  cuirassieFS  gravirent  tes  hauteurs,,  et,  amo 
un  courage  qui  tenait  de  la  t^ou^Ré ,  ils  se  précipitèrent 
entre  la  première  et  la  deuxième  ligne.  Déjà  lord  HiU  faisait 
jouer  son  artillerie  comme  un  désespéré,  quand  l'infanterie 
anglaise ,  par  sa  fermeté ,  arrêta  les  progrès  des  cuirassiers. 

Le  duc  de  Wellington  Qt  d'ailleurs  former  des  carrés  à 
son  infanterie;  c'est  ainsi  qu'elle  put  résister  aux  charges  de 
la  cavalerie  ennemie  \  mais  l'artillerie,  qui  avait  fait  feu  jus- 
qu'au dernier  moment,  resta  sans  appui.  Les  canonniers  du- 
rent alors  se  réfugier  dans  les  carrés  et  abandonner  leurs 
pièces  aux  cuirassiers.  Ceux-ci  ne  purent  s'en  emparer, 
parce  que  rinfanterie  les  foudroyait  et  que  bientôt  après  la 
cavalerie  anglaise  les  força  à  la  retraite. 

Pour  en  revenir  aux  artilleurs  anglais^  nous  dirons  quili 
ont  proGté  plus  d'une  fois  de  ce  lieu  d'asile  que  les  circon- 
stances du  moment  leur  avaient  fait  trouver. 

Quand  des  troupes  de  valeur  égale  combattent^  il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  grande  perte  de  part  et  d'autre,  à  rocrins  que 
le  ncHnbre  ne  l'emporte  d'un  côté  ou  qu'on  ne  soit  favorisé 
de  quelque  manière  :  c'est  ce  qui  arriva  dans  cette  méiée# 
Tantôt  la  cavalerie  française  repoussait  les  cavaliers  anglaii 
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qui  avaient  lear  tour;  tantôt  rinfanterie  anglaise  faisait  bat- 
tre en  retraite  la  française ,  ei  vice  vend.  Après  ces  chocs 
violents,  on  se  rassemblait,  et  le  canon  grondait  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  attaque  eût  lieu.  Les  Français  se  rassem^ 
blaient  toujours  dans  un  fond,  près  de  la  position  anglaise, 
sur  la  gauche  de  la  Haye-Sainte.  Là,  ils  étaient  pendant  des 
heures  exposés  au  feu  le  phis  vif  de  Tartillerie  ennemie,  et 
ils  pouvaient  même  être  atteints  par  les  boulets  de  leurs 
IHTopres  pièces  qui  se  trouvaient  au  loin  sur  leurs  derrières. 
On  se  battait  des  deux  côtés  avec  une  animosité  et  une  bra- 
voure égale  ;  mais,  pour  ne  pas  perdre  un  pouce  de  terrain, 
on  sacrifiait  inutilonent  des  hommes  et  d^  chevaux. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


# 

VOTIGE 


son 


I£  UEUTENANT-GÉNÉIUL  D'ARTILLERIE 


BARON 


BOUCHU, 


vàcÉut  WM  wom  0oiiKiLB  A  AiiTOiiT ,  nftt  rAUI| 

USSI  OQTOMB  1839* 


Une  mort  presque  soudaine  a  enlevé  à  Tarmée  et  à 
la  France  M.  le  lieutenant-général  d'artillerie  baroa 
Bouchu  ,  ancien  inspecteur-général  et  membre  dtl^ 
comité  de  cette  arme^  grand  oflicier  de  la  Légion  d'hon» 
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neur,  ex-directeur  de  l'école  polytechnique  y  etc. 
Nous  croyons  devoir  consacrer  quelques  pages  à  la 
mémoire  d'un  officier  général  qui  a  pris  une  part 
active  y  et  toujours  honorable,  aux  guerres  de  la 
révolution  et  de  l'empire,  et  dont  la  carrière  mili- 
taire, comme  la  vie  privée^  présente  d'utiles  ensei- 
gnements. 

Le  baron  Bouchu  est  né  à  Issur-Tille^  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or,  le  1 3  novembre  i  771 ,  d'un  père 
négociant  et  agriculteur,  assez  aisé  pour  lui  faire 
donner  une  bonne  éducation,  mais  pas  assez  riche  pour 
le  faire  vivre  safi^  tri^i).  ' 

Il  achevait  skis  4tu4e»y  en  4781 ,  au  eellége  de  Dijon, 
pour  se  consacrer  à  l'état  ecclésiastique,  lorsque  les 
événements  militaires  et  politiques  de  cette  grande 
époque  déterminérçj:U  ^  voçatioiji  pour  la  carrière  des 
armes.  Il  partit,  comme  simple  soldat,  dans  le  2^  ba- 
taillon de  volontaires  de  la  Côte-d'Or.  Les  généraux 
JunotyLabordcy  Heudelet,  Luroite,  etc.,  sont  sortis 
des  mêmes  ran^s. 

Nommé  caporal  quelques  jours  après  avoir  endossé 
l'uniforme,  il  fut  remarqué  dans  une  de  ses  premières 
revues  par  le  général  comte  Louis  de  Narbonne,  alors 
ministre  de'  la  guerre,  qui  hiî  prédit  qu'il  ferait  son 
ehemin. 

Quelques  jours  apvè»,  k  H  juin  1 799,  le  caporal 


Bouchu  fiit  hïe$sé  d'uo  coup  de  lance  à  la  tôte,  daiia 
un  combat  livré  à  Griawel,  pré$  de  Maubeuga  9 
fait  prisonnier  de  guerre,  4  o§  tarda  pas  à  être  eom*^ 
pris  dans  ua  cartel  d'écha»^. 

A  son  retour^  il  fut  nommé  sergent  dans  le.m^m^ 
bataillon,  q^u'on  incorpora  dans  la  11 T"*  demi^brigadej 
devenue  plus  tard  le,  75^  r^^ent  d'infas^terîe  4^ 
ligne. 

Les  suffises  de  ses  camarades  et  de  ses  compa*** 
trioies  rélevèrent  au  grade  de  lieutenant  k  30  jaq«* 
vier  1 793. 

Il  prit  party  en  cette  qualité,  au  combat  de  Rhin- 
Zabern  sous  Landau,  le  &mai  1793.  et  ensuite  à  di** 
vers  combats  de  l'aroiée  du  midi  commandée  par  le 
général  Garteauz. 

A  la  formation  de^  compagnies  d'artillerie  dans  les 
bataillons  d'infai^terie,  il  fut  classé,  comme  ({^eier, 
parmi  ces  artilleurs  auxiliaires. 

Lieutenant  d'artillerie  au  siège  d.e  Toulon,  il  fit,  de 
jour  et  de  nuit,  des  reconnaissances  importantes  sous 
le  feu  des  reuranchemenia  et  des  vaisseaux  woemîs, 
et  fut  blesaé  d'un  biscaien  «  ravaQt-bra^  droit* 

V 

Le  chef  de  batailloa  d  artillerie  Napoléon  Bonaparte 
dirigeait  en  chef,  malgré  l'infériorité  de  son  (irade,  1^ 
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opérations  du  siège  de  Toulon .  Il  y  préludait  à  ses 
hautes  destinées  par  plusieurs  traits  de  ce  génie  et  de 
ce  caractère  qui  devaient  produire  de  si  grandes 
choses.  Les  travaux  de  Tartillerie  étaient  spécialement 
de  son  ressort  ;  il  ordonna  un  jour  au  lieutenant 
Bouchu  de  bien  examiner  si  deux  canons  ne  pour- 
raient pas  élre  amenés  dans  une  position  escarpée 
qu'il  importait  beaucoup  d'occuper. 

Après  une  première  reconnaissance  des  localités,  le 
lieutenant  Bouchu,  qui  faisait  ses  premières  armes 
comme  artilleur,  vint  répondre  qu'il  serait  impossible^ 
avec  les  moyens  et  le  temps  donnés,  de  faire  arriver 
deux  bouches  à  feu  sur  l'emplacement  désigné. 

ce  Comment,  impossible  !  s'écxie  aussitôt,  avec  un 
accent  de  colère,  le  jeune  chef  de  bataillon  ;  et  si  l'on 
vous  donne  cent,  deux  cents...  travailleurs? 

—  «  Ce  sera  toujours  bien  difficile,  et  je  crois  même 
encore  impossible,  mon  commandant. 

4 

!^  — -  «  Nous  verrons,  monsieur  ;  repartez  sur-le-champ 
pour  faire  ce  service  prétendu  impossible.  » 

« 

On  met  sous  les  ordres  du  lieutenant  Bouchu  une 
centaine  de  travailleurs  d'infanterie ,  outre  les  canon- 
niers.  Les  deux  pièces  sont  enfin  traînées  en  batterie, 
à  travers  les  ravins  et  les  rpchers,  mais  non  sans  de 
grands  efforts  et  plusieurs  accidents. 


-^  -- 
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Le  lendemain^  la  plupart  des  officiers  d*artillerie  du 
siège  étaient  au  rapport  chez  leur  commandant.  Ran- 
gés en  cercle  autour  de  lui^  ils  recevaient  ses  instruc^ 
tions. 

a  Lieutenant  Bouchu ,  avez-vous  un  diction* 
naire? 

—  a  Oui,  mon  commandant,  » 

—  c(  £h  bien  !  rayez-en  le  mot  impossible.  Souve- 
nez-vous qu'il  n'existe  plus  pour  les  ordres  que  je 
donnerai.  » 

Le  mot  si  mal  sonnant  pour  Toreille  napoléonienne 
ne  tarda  pas  en  effet  à.  être  couvert  d'une  large  rature 
sur  un  dictionnaire  de  poche.  Les  paroles  du  jeune 
chef  de  bataillon  firent  une  telle  impression  sur  l'es- 
prit de  l'officier  qui  les  avait  pi*ovoquées,  que  toute  sa 
carrière  militmre  s'en  est  peut-être  ressentie.  Rare- 
ment une  première  difficulté  l'a  arrêté  depuis.  On  as- 
sure même  que,  pendant  nombre  d'années,  le  mot 
impossible  a  été  banni  de  sa  conversation  et  de  sa 
correspondance.  L'empereur ,  dans  ses  moments  de 
familiarité  et  de  bonne  humeur,  lui  a  rappelé  cette 
anecdote. 

Pendant  le  siège  de  Toulon ,1e  lieutenai^t  Bouchu  avait 
été  désigné  pour  être  employé  à  l'état-major  du  com- 
mandant de  l'artillerie.  Mais  le  capitaine  et  le  sergent- 
major  de  sa  compagnie  ayant  été  tués  au  moment  où 
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il  allait  se  rendre  à  cette  destination,  il  ne  crut  pas  de- 
Toir  s'éloigner  de  ses  canonniers  dans  un  moment  où 
3s  faisaient  uti  service  périlleux  et  où  sa  présence  était 
nécessaire.  Il  remercia  le  général  Bonaparte  de  Toffre 
avantageuse  qui  lui  était  faite.  Junot  ayant  été  remar- 
qai  alors  fut  appelé  au  même  état-major.  Ce  choix  de- 
vint le  premier  échelon  de  la  haute  fortune  du  duc 
d'Abrantès. 

Après  le  siège  de  Toulon,  le  général  Bonapai'te  fit 
donner  au  lieutenant  Bouchu,  comme  témoignage  par- 
ticulier de  satisfaction,  un  des  beaux  chevaux  que  les 
ennemis  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'embarquer. 

Employé  très  activement  à  Tarmée  d'Italie,  en  1 794, 
1 795  et  i  7%,  le  lieutenant  Bouchu  s'y  lia  d*amitîé 
avec  deux  de  ses  camarades  de  l'artillerie,  Duroc  et 
Louis  Bonaparte.  Il  se  trouva  de  nouveau  à  bonne 
éoole,  placé  plusieurs  fois  sous  les  ordres  immédiats 
des  Gassendi,  des  Faultrier,  des  Ândréossy,  des  Dom- 
martin,  qui  le  distinguèrent  :  notamment  à  la  seconde 
prise  dOneille,  au  siège  de  Séva,  en  Piémont^  et  à  Tai- 
taque  de  Pavie,  où,  dans  la  mêlée,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  stylet  à  la  main  droite. 

U  franchit  rapidement  les  grades  de  lieutenant  en 
premier  et  de  capitaine  en  second,  et  (ut  chai^  de 
éivers  services  d*artillerie^  mats  prindpalement  de  la 
eoaMniârièii  des  ponts.  Aussi,  à  Torganisation  des 
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pontonniers  en  corps  militaire^  il  obtint,  le  3  juin 
1794,  le  commandement  de  la  1^  Compagnie  qui  ôpé^ 
hait  à  laitotie  dltulie. 

Au  premier  siège  de  Mantouei  il  fit  remonter,  sous 
le  (eu  TÎolent  des  Autrichiens)  des  barques  destinées  à 
rëlaUisaemeot  du  pont  de  Tiie  Thë.  Il  eut  également 
sa  part  de  gloire  à  la  bataille  de  Castiglione  et  au 
passage  du  Tagliamento. 

Le  câpUaine  feouchu  fut  appelé  à  l'artnefe  d'Égypté 
parle  général  d'artilleriiBÎ3ommàrtlh,âiret;  ïé  tlihè  de 
commandant  de  l'équipage  de  ponts..  Il  fit  construire 
des  ponts  flottants  sur  le  Nil;  un  pont  volant  qui  cou** 
duisait  de  Gizch  a  l'île  de  ïihoday  un  pont  de  ba- 
teaux qui  traversait  la  grande  branche  du  Nil  >  prés 
du  vieux  Caire,  à  la  ferme  Albrahim-Bey^  où  dtail 
l'hôpital  militâil[^....w 

Il  était  à  la  prise  de  Malte,  à  celle  d'Alexandrie^  aux 
sièges  de  Jafifa,  de  St.-Jean-d'Ac^e  et,  du  Caire  ;  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  son  aptitude  militaire 
au  milieu  des  dangers,  des  privations  et  des  fatigues 
de  l'armée  française  en  Orient.  A  St.-Jean  d'Acre,  des 
reôohhàisÀàncês  hUiatdeuées  lui  Valurekit  déS  ëlôges 
du  général  en  chef  Bonaparte. 

Durant  la  pëiiible  Retraite  i)ui  suivit  la  levée  du  siège 
de  Ôêtte  place,  on  vit  le  capilbihë  Boiichu  Secourir,  au 
péril  de  ses  jbUrs,  uii  de  ies  cîtitiarSidès  atteitit  de  la 
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'  Ëleté  âti  gradiB  d'officiel  de  ta  Lëgion  d'horihétiï^ 
!è  7  thûl  \  807 ,  le  colonel  Bôuchii  fut  âjppelé  à  TaftS^ 
mëe  d^E^pagnéy  $ôuâ  les  ordres  du  célèbre  gëhéràl 
d'artillerie  de  Sëtiarmotit  ;  il  y  devint  encore  directeur 
de  parc ,  puis  chef  d'ëtat-major  d'artillerie,  èl  suc- 
cessivement commandant  d'artillerie  dans  les  corp^ 
d'armée  du  duc  de  Trévise^  du  duc  de  Belluue  et  du 
comte  d^£rion^  qui  apprécièrent  ses  bons  services.  Le 
maréchal  Soult,  commandant  en  chef^  lui  a  toujours 
moûtré  également  beaucoup  d'estime  et  d^amitié. 

A  la  même  époque,  le  colonel  Boucha  était  bom-- 
nandant  titulaire  du  3^  régiment  d'artillerie  à  pied. 

tl  a  pris  part  aux  affaires  et  batailles  de  Talavera  de 
la  ReyHa,  les  26/ 27  et  28  juillet  1809;  à  la  bataille 
d'Ocâna,  le  19  novembre  1809;  à  l'attaque  du  Despeiia 
Perros,  le  20  janvier  1  b1 0;  au  combat  de  Fuente  de  Can- 
tos,  le  1 5  septembre  1 81 Ô;  au  siège  de  Badajos,  comme 
assiégeant;  à  la  bataille  d'Albuhéra,  le  16  mai  1811; 
au  siège  du  fort  de  Ghincilla  ;  à  l'affaire  de  San  Mûnos, 
le  17  novembre  1812,  contre  les  Anglais,  et  à  divers 
autres  combats. 

Après  le  siège  de  Badajos,  le  19  mai  18H,  sur  la 
J[)i*oposition  spéciale  de  M.  le  maréchal  duc  de  Dal- 
malie,  le  colonel  Bouchu  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade  et  employé  dans  les  corps  qui  opéraient 
en  Andalousie  et  en  Estramadoure.  Il  y  commanda 
en  chef,  pendattt  quelque  temps,  Tartillerie  de  l'armée 
du  Midi,  en  remplacement  du  général  Rnty,  appelé  en 
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Ailetnagne  avec  le  maréclial  Soult  qui  avait  été  trem- 
placé  lùl-^mème  parle  comte  Cazan. 

Le  comiifiandement  des  équipages  de  ponts  était 
resté  vacant  en  181 3,  par  la  mort  du  comte  Êblé  qui 
avait  succombé  à  Kœnigsberg  aux  fatigues  de  l'expé- 
dition de  Russie.  Le  gdnc'rol  Bouchu,  désigné  par 
l*empereur  pour  ce  bel  emploi,  quitta  aussitôt  l'Espa- 
gne,  et  rejoignit  la  grande  armée  aux  environs  de 
Dresde.  Il  était  p  la  bataille  livrée  sous  les  murs  de 
cette  ville  le  7  août  1 81 3^  et  plus  tard  à  Tattaque  du 
pont  de  Meissen^  faite  par  les  Russes,  ainsi  qu'à  la  re- 
construction de  ce  pont,  qui  eut  lieu  sous  le  feu  des 
ennemis,  les  29  et  30  septembre  1 81 3.  L'empereur  lui 
conféra  à  cette  occasion  le  titre  de  baron,  comme  ré- 
compense militaire  ;  il  jouissait  déjà  d'une  dotation 
annuelle  de  2,000  francs. 

Après  les  désastres  de  Leipsick,  une  grande  partie 
des  équipages  de  ponts  fut  refoulée  dam  Toi^ati.  Le. 
général  Bouchu  reçut  l'ordre  de  commander  l'aitil^ 
terie  dans  cette  place  destinée  à  soutenir  un  siëge. 
Plusieurs  officiers  de  choix  s'y  trouvaient.  Le  général 
de  ditision  comte  Louis  de  Narbonne^  aide^-d&'^nip 
de  remperéur^  eu  était  gouverneur  et  y  mourut.  Le 
eolonel  Bernard^  aussi  aide  de«camp  de  Tempereur, 
secondait^  avec  le  plus  grand  zèle^  quoique  blessé 
grièyemebt,  le  commandant  du  génie  de  la  place.  Le 
général  de  brigade  Durrieu  était  également  au  hom<- 
bre  des  assiégés^  et  y  montra  beaucoup  de  capacité'  et 
d'énergie. 

i 
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Après  une  défense  glorieuse,  durant  laquelle  toutes 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  furent  épuisées, 
la  garnison,  extrêmement  réduite  par  les  maladies  et  le 
feu  de  l'ennemi,  se  vit  forcée  de  capituler;  elle  fut 
conduite  prisonnière  de  guerre  en  Silésie« 

Lorsque  les  Français  faits  prisonniers  de  guerre  au 
siège  de  Torgau  reçurent  l'autorisation  de  rentrer  en 
France,  ils  passèrent  dans  le  cantonnement  où  était 
le  général  Bouchu.  Les  officiers  s'empressèrent  de  lui 
faire  une  visite.  Le  général  les  questionna  sur  leurs 
moyens  de  retour.  Apprenant  que  plusieurs  de  ces  of- 
ficiers étaient  dans  une  grande  détresse,  il  partagea 
aussitôt  avec  eux  2,400  fr. ,  qui  formaient,  pour  le 
moment,  son  unique  ressource.  Cette  action  était  d'au- 
tant plus  méritoire ,  qu'il  devait  être  retenu ,  par  ex- 
ception ,  en  Silésie. 

Les  Prussiens  savaient  par  expérience  avec  quelle 
sollicitude  l'ex-directeur  du  parc  de  campagne  de  la 
gitinde  armée  veillait  sur  l'artillerie  qui  lui  était  con- 
fiée, et  combien  il  tenait  à  ce  qu'elle  ne  tombât  jamais, 
en  bon  état ,  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Un  peu  désap- 
pointés ,  après  l'examen  des  magasins  et  des  remparts 
de  Torgau ,  ils  avaient  accusé  le  commandant  de  l'ar-* 
tillerie,  si  actif,  si  soigneux,  si  vigilant,  d'avoir  fait 
détruire  au  moins,  pendant  qu'on  traitait  de  la  capi- 
tulation, une  grande  partie  du  matériel  d'artillerie,  et 
notamment  d'avoir  fait  jeter  dans  l'Elbe  50  caisses 
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d'armes  françaises^  etc....  Le  générai  Bouchu  devait 
être  conduit  à  Berlin,  afin  d'être  jugé  par  un  conseil 
de  guerre.  Heureusement  les  explications  qu'il  donna 
firent  nommer ,  sur  place ,  une  commission  d'enquê- 
te ,  dont  le  rapport  fut  moins  hostile  que  les  premiè- 
res informations.  Complètement  justifié  de  n'avoir 
manqué  en  rien  à  la  loyauté  militaire  ni  aux  lois  de 
la  guerre  y  le  général  obtint  aussi  sa  liberlé  et  ne 
tarda  pas  à  rejoindre  ses  compagnons  d'armes. 

En  juin  1814,  il  rentra  en  France;  il  comptait 
vingt'deux  campagnes,  trois  blessures ,  et  avait  été 
fait  prisonnier  de  guerre  deux  fois.  Pendant 
vingt-trois  ans  de  service  actif  aux  armées,  il  n'avait 
eu  que  deux  mois  de  congé,  pour  raison  de  santé,  à 
son  retour  d'Egypte. 

Il  était  désintéressé,  mais  avait  de  l'ordre;  aussi , 
quoique  sans  fortune ,  il  a  pu  partout  donner  à  ses 
fonctions  et  à  ses  grades  ce  qu'il  leur  devait.  Ennemi 
déclaré  du  pillage,  ils'est  acquis  l'estime  des  habitants 
des  pays  où  il  a  fait  la  guerre,  notamment  en  Espagne. 
Une  preuve  flatteuse  lui  en  fut  donnée  en  Estramadoure. 

L'artillerie  du  5^  corps  qu'il  commandait  avait  sta- 
tionné pendant  quelque  temps  à  Zaffra,  en  y  obser- 
vant la, plus  exacte  discipline.  Par  suite  des  chances 
alors  si  variables  de  la  guerre,  cette  artillerie  dut  éva- 
cuer 2affra,  bientôt  occupée  par  les  avant-postes  de 
l'armée  anglaise.  Les  habitants,  informés  que  le  gêné- 


commandement,  malgré  ies  sollicitaiioDS  de  la  plupart 
de&  officiers  d  artillerie  qui  le  voyaient  avec  peine  tt 

séparer  d'eax. 

Quelques  heures  après  son  entrée  à  Grenoble,  Napo- 
léon fit  appeler  le  général  Bouchu. 

U  se  rendit  aussitôt  a  cette  invitatkAy  en 


t<  Est-il  vrai,  Bouchu ,  que  tous  ne  vouIeE  |Mia 
être  des  nôtres  ? 

—  «  Sire,  il  m'en  coûte  beaucoup  de  refîiscar  de 
suivre  votre  Majesté;  mais  j'ai  prêté  serment  de 
fidélité  à  Louis  XVIII.  En  vîohntce  serment,  je  crol^ 
rais  manquer  à  Thonneur. 

—  «  Petits  scrupules  que  tout  cela  !  Il  s'agit  de  la 
France,  de  notre  mère  commune.  Elîe  n'a  plus  en 
Europe  le  rang  d'une  grande  nation.  Le  sang  versé 
sur  le  champ  de  bataille,  les  services  rendus  depuis 
vingt  ans.  dans  les  arts ,  dans  les  sciences ,  ne  sont 
plus  que  de  vains  titres.  Ne  voyez-vous  pas  que  Go- 
bleniz  lui-même  Tempoite  anr  Marengo ,  snr  la 
Moscowa  ? 

•^  a  Vous  me  mésestimeriez  si  j'agissais  autretteot; 

vous  nous  avez  dégagé  de  nos  serments,  vous  avet  ai|^ 
diqué  ! 

—  a  Eh  !  pouvais-je  abdiquer,  pour  mon  fils  ?%«• 
Général,  combien  de  canons  à  Grenoble  ?  combien  de 
chevaux  ?  combien  de  batteries  ?  combien  de  cartou- 
ches, quoique  nous  n'en  ayons  pas  besoin  ? 
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—  «  Sire,  ma  résolulioU  est.  bien  prise;  je  ne 
puis  me  rendre  à  vos  vceux.  J'en  ai  le  plus  vif  regpet; 
mais  ma  conscience  me  Iç  défend.» 

Napoléon  chercha  à  lever  ces  scrupules  pendant 
plus  d'unt  heure  d'entretien  sur  jsa  politique  passée, 
sur  celle  qu'il  se  proposait  de  suivre,  sur  les  motifs  de 
son  retour,  etc.  Flatteries,  promesses,  menaces,  tout 
fut  employé  pour  ébranler  la  résistance  inattendue  du 
commandant  de  Téoole  d^artillerîe* 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Bouchu,  que  nous 
nous  connaissons  ;  tu  devrais  être  lientenant-général. 
Je  te  destinais  ce  grade  après  ta  belle  conduite  à  Tor- 
gau.  En  signant  le  travail  de  tes  propositions  pour  l'ar- 
tillerie de  cette  place,  j'avais  dit  au  général  Drouot  de 
préparer  le  décret  pour  ta  promotion  au-  grade  de 
général  de  division.  Les  circonstances  ont  empêché 
que  tu  ne  reçusses  ton  brevet.  Tu  le  recevras. 

—  a  Sire,  j'ai  su  vos  bonnes  intentions  à  mon  égard. 
Je  vous  en  ai  la  même  obligation.  Je  n'oublierai  jamais 
vos  bienfaits  pour  moi.  » 

L'empereur  ajouta,  en  frappant  affectueusement  sur 
l'épaule  du  général  : 

(c  Comment ,  tu  ne  voudrais  pas  me  suivre,  toi, 
vieux  pontonnier,  vieux  soldat  dltalie  et  d'Egypte  !  » 

« — Et  de  Toulon,  dit  le  général  Bouchu. 

((  —  Raison  de  plus  ,  répliqua  aussitôt  Napoléon  :. 


». 
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ce  Pouvons-nous  renier  notre  passé  ?  Songions-nous  à 
«•^le  vaines  convenances  personnelles  au  fort  Pharoh,k 
«  Lodi,  à  jircole,  aux  Pyramides.  —  Ce  n'est  pas  dans 
(c  mon  intérêt  privé  que  j'ai  ramené  ici  mes  aigles, 
(v  L'armée^  le  peuple ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  viril^  de 
(c  national  en  France  me  regrette,  m'y  rappelle...  Gé-^ 
(c  néral  Bouchu,  ne  dégénérons  pas;  il  est  écrit  là-Haut 
«  qu'en  moins  de  quinze  jours  je  serai  aux  Tuileries. 
a  C'est  une  affaire  décidée.  Je  compte  sur  Fart illèAie 
«  mobile  que  vous  allez  organiser  d'ici  à  demain  ; 
«  car  vous  commandez,  à  dater  de  ce  moment,  ceHe 
ce  de  ma  garde.  Vous  savez  que  je  voulais  vous  y  firire 
ce  entrer,  dans  le  temps.  Après  tout,  vous  n'avez  pas 
ce  seize  quartiers  de  noblesse,  et  vous  ne  devez  pas  tenir 
«  plus  que  nous  à  l'ancien  régime.  » 

4 

c<  —  Sire ,  je  tiens  à  mon  serment  ;  je  vous  ai  servi 
a  jusqu'au  bout  avec  dévouement;  mais  je  vous  prie  de 
ce  ne  pas  compter,  quant  à  présent,sur  mes  services.» 

Napoléon  impatienté  ou  feignant  la  colère ,  s'écria  : 
ce  Mais ,  qui  diable  t'a  donc  tourné  la  tête  et  endoc- 
ce  triné  de  la  sorte  ?  Est-il  possible  qu'un  des  anciens 
ce  de  la  grande  armée  ne  reconnaisse  plus  son  chef? 
(e  qu'un  brave  soit  sourd  quand  la  patrie  lui  parle  par  ' 

(e  ma  voix  ? • 

ce  Sais-tu  bien  que  je  suis  encore  le  maître  de  ton  sort? 
•f  Oublies-tu  que  je  pourrais  te  faire  fusiller  ?  —  (c  Oh  ! 
(e  quant  à  la  fusillade,  vous  en  avez  le  pouvoir  ;  mais 
ce  vous  n'en  useriez  pas.  Vous  savez,  d'ailleurs,  que  je 
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(c  n'ai  guère  pieur  de  balles  ;  j'en  ai  bravé  des  milliers 
((  ppur^^ûtre  service.  » — Eh  bien  !  monsieur  le  général^ 
(I  pyisqiie  vpus  éUNS  si  entêté  et  si  mal  inspiré  en  ce 
(<  momepti  nous  nofijS  passerons  da  vpus.  Vous  serez 
tf  tu  p)pin«fnpi^  ppisopqi/er.  Ypiis^Uendr^^  |i)^Qprdres 
<r  à  GraoQl^e.  >}  (^e  géi)^*^!  Bofi^W  S6  ristirai  il 
^y^lit  les  l^rfne?  9U3l  yeu:;^  4^  j^e  pouvoir  pé^er^  Mn^ 
Ç9t||grf|ve  ^rçpa«t^q^e^  M^s  p)us  ^lopieui^  ^piiyeairs, 
à  IKIâ  ^R^i^n^e  pt  sinpèrfs  afiEeptiop  e{;  à  4^^  ipstances 
TÇRVfiS  4e  si  \)^\xt. 

Le  lendemain  de  cette  pénible  entrevue^  le  général 
Dvouot  vint  rendre  pne  visite  d'amitié  à  son  ancien 
eamarade.  Hespeotant  les  motifs  de  sa  conduite,  il  ne 
eberchf^  i^iiUem^t  à  le  fair<s  changer  d'avis.  Le  génér 
rai  Bouchu  resta  ignoré  à  Grenoble,  sans  y  être  in- 
quiété. 

Mais,  dans  sa  retraite  ,  les  intérêts  du  pays,  Thon- 
naur  d^  nos  armes,  le  préoccupaipnt  sans  cesse.  On 
devailt  retrpjjv^r  en  i^j  Jle  dévoi^ment  du  volontaire 
4e  1791|  j$i  la  p^tXW  ^^t  ^érieuseinent  attaquée  de 
nouveau, 

]^  gvril  181p,  des  préparatifs  de  défense  natio- 
nale dûnujiit  Mt^  prgani$0s  sur  toutes  nos  fron- 
tières. M.  le  lieutenant-général  Corbineau,  aide-de- 
camp  4^ren(>p?jr/eur,  et  M^  le  maréchal  duc  d'Albuféra 
donnèrent  suecç^siveo^ept  4^jS  ordres  de  service  au  gé- 
néral j^QUçhu.  Il  s'e^ppessade  les  exécuter,  en  adres- 
js^nt  au  miuistf  e  4e  U  gfuerrç  uq  ftçJLe  4  44bLésiP^  ^^ 
gouvernement  impérjal. 


yisit^  fit  fit  ar^^r  ^  places  et  )f  s  forts  de  la  {roj)X\èFç 

De  retour  il  Grenoble  aprétf  èette  toiii»née,  il  Ait  «p*- 
pelë  le  9  juin  à  Chambéry^  par  M.  le  marëdial  Suchét, 
pour  y  commander  en  second  rartillerie  de  seii  é^Uff» 
4>rflad9,  F.eu  $|e  jours  après  (le  14  juin);  il  y  reçut 
VcH^d^rg  du  inipîstre  de  la  guer|u^  4'^ll^r  prendre  le 
CQmiogn4^q)ÇD(  de  Taf  tillierie  de  larmâe  des  Pyrénées 
prieptales  qpii  s'organisait  à  Toulousie  «  p^r  les  soins 
dil  li^)i^^fian,t-général  comte  Decaen. 

Pouii  la  6eo«nd«  Cois  jea  un  an^  la  f  ranee  allait  êtve 
attaquée  pan  une  ooaKtfon  étrangère,  he  ^^éoérài 
Bpuchu  n  héçita  pas  à  payer  de  nouveau  sa  dette  à 
la  patrie  et  se  rendit  sur-le-champ  au  quartier  général 
dii  comte  Decaen. 

Ceêi  là  qu'il  apprii  le  résaltat  de  U  terrible  jour- 
née de  WaterloQ. 

A  cette  fetale  nouvelle,  l'eflFervescence  des  passions 
politiques  devînt  extrême  à  Toulouse.  Dans  les  cir- 
constances très  difficiles  qui  y  précédèrent  le  rétablls- 
«mi9nt  dii  gQB^prnewwJ  royal ,  le  généraj  Çouphu 
coniribw  à  eiajpêcfeei»  le?  fjé^rdres  quepfautçntjfis 
réacti§n^#  partie,  Usapt  ^  J>sQei)4^pt  qw  «Ji  co»- 
4itiite  à(kenobl^  lui  ig^m^  «wr  €PFlaip?esprit«,  il 
put  cqntesiff  le§  feo^pwç*  inftuppts  4e^  d#p3^  ppwlw» 

qui  étiô^nt  m  pr^seBQ^  le^  ïip«$3  k  h  mm.  ha  g/h 

méwa  IhtÊÊÊn  hà  âm  Wt  hss^nM^  àfi  SP^* 
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Dés  son  arrivée  à  Toulouse^  le  duc  d'Angouléme 
ordonna  au  général  Bouchu  de  se  rendre  auprès  de 
lui.  Dans  ce  premier  entretien,  une  espèce  de  reproche 
iimical  était  adressé  au  général  d'avoir  gâté  le  refus 
de  Grenoble  en  acceptant  ensuite  du  service  sous 
V  fASurpatcur. 

n  Monseigneur  ^  répondit  le  général,  après  le  dé- 
«  part  de  Louis  XVIII,  je  n'ai  vu  que  la  France.  J'ai 
i<  cru  devoir  faire  comme  les  bons  soldats  isolés  qui, 
«  en  entendant  le  canon ,  se  rallient  et  marchent  à 
(c  leur  tour  à  l'ennemi,  de  quelque  point  qu'il  vienne. 
a  La  menace  d'une  invasion  a  produit  sur  moi  le  même 
«  effet  que  le  chanl  phrygien  sur  les  Grecs.» 

Cette  réponse  fut  appréciée  par  le  prince ,  qui  n'en 
accorda  pas  moins  sa  confiance  au  général  Bouchu. 

S.  A.  R.  ayant  été  investie  du  titre  et  des  pouvoirs 
de  gouverneur  des  cinq  divisions  militaires  du  midi 
(7%  8%  9%  10*  et  IV),  avec  ordre  d'y  organiser  un 
corps  de  troupes,  elle  nomma  ce  général  pour  en  com- 
mander l'artillerie. 

Il  voulait  refuser  ces  fonctions^  insolites  en  temps 
de  paix.  Un  grand  nombre  d'officiers  d'artillerie  se 
trouvaient  alors  à  Toulouse.  Tous  ,  quelle  que  fût 
leur  opinion  politique ,  pressèrent  vivement  le  général 
Bouchu  d'occuper ,  dans  l'intérêt  du  corps ,  le  poste 
auquel  il  venait  d'être  appelé.  Il  se  rendit  à  leurs  ins- 
tances réitérées,  et  prit  aussitôt  plusieurs  mesures  con- 
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I 

servatrices  qui  firent  échapper  rartillerie  du  gouverne- 
ment du  prince  au  licenciement  immédiat  que  subit 
alors  le  reste  de  Tarmée  stationnée  dans  le  midi. 

Lorsque  le  prince  eut  quitté  son  commandement,  le 
ministre  de  la  guerre  retint  le  général  Bouchu  à  Tou- 
louse,  pour  y  remplir  différentes  missions  d  artillerie; 
il  le  réintégra  ensuite  dans  l'emploi  de  commandant 
Fécole  d'artillerie  de  Grenoble  qui  fut  transférée  à  Va- 
lence. Il  n'avait  pas  cru  devoir  accepter  un  autre 
commandement  plus  important,  offert  par  M.  le  ma- 
réchal Fériguon ,  qai ,  à  ce  sujets  le  loua  beaucoup 
de  son  désintéressement. 

L'école  polytechnique  avait  été  licenciée  en  1 81 6, 
et  réorganisée  quelques  mois  après.  Elle  fut  placée 
sous  la  protection  du  duc  d'Angouléme,  qui  désigna  le 
général  Bouchu  pour  en  être  le  directeur. 

Il  s'acquitta  avec  bonheur  de  ces  nouvelles  et  déli* 
cates  fonctions ,  et  sut  y  mériter  Testime  et  l'affec- 
tion des  professeurs  et  des  élèves  ,  par  une  conduite 
judicieuse,  ferme  et  paternelle ,  par  un  caractère  de 
bonté  et  d'équité  qui  ne  l'a  jamais  abandonné  dans 
le  cours  de  sa  longue  carrière. 

Le  24  août  1 820,  il  fut  nommé  commandeur  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

A  l'école  polytechnique,  il  eut  à  lutter  contre  un 
parti  puissant  en  crédit,  qui  voulait  changer  l'esprit 
de  notre  grande  pépinière  des  services  publics,  et  la 
placer  sous  le  régime  universitaire.  Il  tint  bon,  pen- 


dant  iohç^iëmps,  contre  âitëtiéstiiéûéels,  éi  Siitiië&i  Û 
\é&  dédaigna.  Un  jdui-,  Coassé  k  boni,  11  offrit  si  dfi- 
missidà,  malgré  lès  itiètanees  dé  pliisietif^  pèr^orfaùe^î 
qui  é^ihtérè^^aient  à  là  cdnsèrvatbh  dé  liôttt  plttd  bel 
établisèemélii  de  hàu(è  in^riiction;  Cette  dénjîsèioti 
iilt  refusée  par  M.  te  eoMté  Sithéen,  mlniét^ë  de  l'iti^ 
iërieiir ,  qui,  dans  uA  intérêt  nâtionaly  èùt  résister  à 
itne  inipblsidfa  rétrogradé.- 

En  i  822 ,  lé  remplacement  du  directeur  cte  fécole 
polytechnique  fut  arrêté.  On  prétexta  la  nécessilé  d*uoe 
organisation  nouvelle,  et,  par  suite,  celle  d'un  nouveau 
chef  qui  ne  fût  pas  lié  par  ses  antécédents. 

Lés  éléveë  donnèrent  des  regrets  una&imes  au  dé^ 
part  du  général  B6ùchu,  et  résolurent  de  les  lui  té- 
moigner en  lui  offrant  uneépée  de  prÎK.Jl  la  refusa, 
voulant  éviter  à  des  jeunes  gensi  dont  les  têtes  s'eial- 
leflt  si  facilement,  une  démonstration  que  les  enne- 
niis  de  Técole^uraient  pu  tourner  contre  elle-même. 
11.  se  borna  à  faire  connaître  qu'il  était  sensible  à  eette 
démarche  flatteuse  et  qu'il  en  conserverait  un  doux 
souvenir. 

11  fîit  noouaé  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
le  1 7  septembre  1 822,  et  eomitiandant  de  l'école  d'ar^ 
tillerie  de  Rennes,  le  1 2  octobre  suivant. 

Deâ  motifs  per^'onnels  lui  firent  préférer  un  emploi 
du  comité  de  rartillerie,  qui  lui  fut  accordé  le  8 janvier 
1823. 
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hamtfm  Tànhée  frànçiiiêe  ettita  en  Bspèfgne^  en 
4928,  lé  général  Bouchu  fut  sippelé  pBt  Mw  te  maré*- 
chal  duc  de  Bellune,  aIo^s  ministre  de  la  goet're^  à  là 
direction  générale  des  parcs  de  l'artillerie  de  cette 
armée.  Sur  la  proposition  de  M;  le  lieutenant-général 
Tirlet,  commandant  en  chef  de  rarlillerie  française 
dans  la  péninsule,  on  joignit  plus  tard  à  la  direction 
générale  des  parcs  le  commandement  de  Tartillerie  da 
siège  de  Pampelune.  A  cette  occasion»  le  général 
Bouchu  écrivait^  le  24  juillet  1 823,  au  ministre  de  la 
guerre  : 

((  .4  4  Au  sujet  du  choix  que  IVt.  le  général  Tirlet  afait 
((  de  moi,  il  me  serait  bien  pénible  de  penser  que  Y» 
K  Ë.  ou  mes  camarades  pussent  croire  que  j'ai  fait  la 
((  moindre  démarche  pour  obtenir  ce  commandement 
«  particulier.  Je  serais  désolé  d'être  regardé  comme 
((  un  ambitieux  qui,  déjà  pourvu  d'un  emploi  impor- 
«  tant,  a  voulu  en  accaparer  un  second,  plus  en  évidence 
«  et  désiré  sans  doute  par  les  autres  officiers  de  mdh 
((  arme.  Mais  on  aura  considéré  qcie  le  choix  à  faire 
«  était  pressé,  et  que  je  me  trouvais  le  seul  màréchâl- 
((  de-camp  d'artillerie  sur  les  lieux.  Comme  il  s'agit ae 
((  tirer  le  canon,  et  que  je  n'ai  jamais  hésiié  dans  aè 
«  pâtpilles  circoîistatidefs,  M,  le  gëriei^al  tiflèt  deiait 
((  naturellement  me  trôuvef  |)rêt  potir  un  pareil  èéi^- 
«  vice....  Je  prendrai  à\i  resté  tiiês  mesures  pour  qdè 
«  la  direction  générale  des  pafcs  ne  soit  nullement  eil 
('  sotlffrance...  » 
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Dans  Tun  et  Tautre  emploi,  le  général  Bouchu  sou- 
tint en  effet  dignement  son  ancienne  réputation  d'ac- 
tivité, de  bravoure,  d'intégrité. ... 

Après  la  capitulation  de  Fampelune,  il  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général  (3  octobre  1823),  et  reçut 
plus  tard  la  décoration  et  la  plaque  de  Saint-Ferdinand 
de  quatrième  classe  ;  justes  récompenses  de  longs  et 
beaux  services,  d'un  courage  souvent  éprouvé,  d'un 
caractère  toujours  honorable,  d'un  mérite  réel  et  d'une 
expérience  consommée. 

Depuis  1824,  le  général  Bouchu  a  été  employé 
presquesansinterruption  aux  inspections  générales  des 
corps  et  des  établissements  de  l'artillerie.  Il  a  pris  part 
aussi,  jusqu'au  \"  janvier  1837,  aux  travaux  des 
commissions  et  du  comité  de  cette  arme: 

Devenu  veuf  en  1827,  et  sans  enfants,  il  s'était  re- 
marié, en  1834,  avec  mademoiselle  Gautier,  fille  du 
général  de  ce  nom,  blessé  mortellement  à  la  bataille 
de  Wagram.  Digne  alliance,  contractée  sous  un  illus- 
tre patronage,  entre  deux  familles  militaires  que  le 
chef  de  l'empire  a  justement  récompensées  et  anoblies 
dans  nos  jours  de  victoire. 

Dans  les  fonctions  du  temps  de  paix,  il  s'est  montré 
tel  qu'il  avait  été  pendant  la  guerre  :  tout  entier  à  ses 
devoirs,  juste,  bienveillant,  écoutant  avec  une  patience 
exemplaire  les  réclamations  des  militaires  sous  ses  or- 
dres, ne  dédaignant  aucun  détail  de  service,  poursui- 
vant avec  persévérance  le  succès  de  ses  propositions, 
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cherchant  à  concilier  les  intérêts  de  FÉtat  avec  ceux  des 
personnes,  mais  faisant  passer  avant  tout  les  premiers^ 
et,  pour  les  soutenir^  n'épargnant  ni  soins ,  ni  temps , 
ni  peines. 

Le  1*  janvier  1837,  le  général  Bouchu  fut  placé 
dans  le  cadre  de  non-activité;  il  venait  d'atteindre 
l'âge  de  65  ans.  Quoique  ce  changement  de  position 
fôt  prévu  par  lui  depuis  long-temps,  il  en  fut  vivement 
affecté,  surtout  par  Tidée  qu'il  aurait  des  relations 
moins  fréquentes  avec  ses  anciens  camarades  de  l'artil- 
lerie, de  tous  grades.  Le  cours  de  ses  habitudes  et  de  ses 
occupations  de  prédilection  se  trouva  en  effet  rompu. 
Il  ne  pouvait  plus  rendre  les*  mêmes  services  aux  offi- 
ciers, aux  employés,  aux  canonniers  qu'il  affectionnait. 
Malgré  les  soins  les  plus  attentifs  dont  il  était  entouré, 
sa  santé  déclina  depuis  cette  époque  d'une  manière 
très  sensible. 

Il  passait  la  plus  grande  partie  de  Tannée  à  la  cam- 
pagne, tantôt  dans  un  cercle  de  parents  et  d'amis  qu'il 
aimait  à  réunir,  tantôt  au  milieu  d'ouvriers  qu'il  se 
plaisait  à  faire  travailler. 

La  naissance  d'une  fille  vint  lé  consoler,  en  1 837,  de 
la  perte  d'un  fils  qui  n'avait  vécu  que  quelques  jours. 
Cette  fille  chérie  fut  pour  lui  et  pour  les  siens  un  sujet 
de  joies  bien  vives,  et  de  douces  espérances.  Mais  hé- 
las !  trois  ans  à  peine  se  sont  écoulés  entre  les  premiers 
embrassements  paternels  et  une  dernière  et  solennelle 
bénédiction. 


iM  NOTICE   BMWttAPHIQUE. 

Une  maladie  ^Tto  fil  crâiiidjrey  à  la  fiii  de  1838^ 
poor  la  TÎe  du  général  Bouehu.  La  yigueur  de  sa  con* 
flkvtkm  et  une  âme  bien  trempée  le  firent  résister  à 
de  longues  souffrances.  Depuis  cette  époque^  son  exi^ 
tence  ne  fut  plus  que  languissante^  bien  qu'il  eût  en- 
core un  besoin  inceissant  d'activité. 

Il  se  ^posait  à  faire  un  Toyage  en  Normandie^ 
iSM^iië  la  Aort  est  ventie  Tenlerer  en  quelques  jours 
è  li  fiifliille.  Après  a? oir  dit  un  dernier  adieu  à  terus 
éëoa  qui  rentouraient^  il  s'est  éteint^  le  31  octobre 
4S39^  à  k  heores  du  aoir^  calme^  résigné,  dans  de^ 
asntimenti  religieux  qu'il  avait  totijours  conservés  et 
alliéa  à  une  grande  tolérance. 

lie  Moniteur  universel  du  6  ilovénibre  à  rendu 
comt>te  clés  obsèques  du  général  Boucîhtl  et  dés  regrets 
qui  lui  ont  éfé  donnés  par  ses  nombreux  amis,  et  no- 
tamment parles  habitants  d'Ântony,  où  it  a  fait  beau- 
orapdebieu. 

Il  a  voulu  être  inhumé  dans  ce  Village,  au  milieu 
de  plusieurs  membres  de  sa  famille. 

Il  les  avait  quittés  volontairement,  pour  la  première 
fois ,  en  1791 ,  pour  aller  défendre  nos  frontières  en- 
vahies ou  menacées.  Gloire  immortelle  aux  braves 
dé  tous  les  rangs,  aux  hommes  de  tête  et  de  cœur  qui 
sauvèrent  alors  le  pays  !  C'est  pour  eux  que  la  France 
A  tressé  ses  plus  belles  couronnes. 

B... 
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a  nÔYeml)re,  ont  èii  liêti  à  Ântohy ,  ptëÉ  l'afis  » 
les  ôI)sÀ]ues  de  t/i.  lé  iieuteûànt-gëûéfal  d*a<^dH«ri^ 
barÔD  âouchu ,  dont  nous  avons  annoncé  k  Inorf; 

Il  était  dans  sa  soixante-huitième  année.  11  a  suc- 
combé aux  suites  d'une  maladie  d'estomac  dont  il  souf- 
frait depuis  long-temsp,  et  qui  a  fait  en  quelques  jours 
de  ràfildeâ  )5rogrës.  Les  hoinbreiix  ami^  de  cet  dfficier- 
général  s'étaient  réunie  ptHir  Itti  refadfe  Ic^  d(^i^Mlel% 
devoirs.  Toute  la  population  d'Ântony,  qui  affection- 
nait vivement  cet  homme  de  bien,  suivait  le  convoi 
avec  Texpression  du  plus  vif  regret. 

Les  coins  du  poêle  étaient  pqrlés  par  MM.  le  géné- 
ral d'artillerie  baron  Chapelle ,  le  général  du  génie 
baron  de  Berthois ,  aide-de-camp  duKoi,  le  comman- 
dant de  là  garde  nationale  et  le  maire  d'Antoriy. 

Le  cblôné  d'at-tillerîe  Espércfflniër,  député ,  ânoieli 
aide-de-camp  dti  général  Bouchii ,  a  prononcé  stif  èa 
tombe  ràlloèutîoft  Stiitantè,  dàiis  Id^neHe  il  k  éfitt- 
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méré  rapidement  les  principaux  traits  de  la  longue 
carrière  militaire  de  ce  général  : 

«  Messieurs^ 

(c  La  vie  du  lieutenant-général  d'artillerie  baron 
Bouchu^  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur ,  a  été 
pleine,  laborieuse  et  toujours  honorable. 

.  »  Entré  dans  la  carrière  militaire  comme  solda t,  en 
1792,  il  prit  une  part  active  aux  combats,  aux  sièges, 
aux  travaux  des  campagnes  de  la  révolution  et  de 
l'empire. 

»  On  le  retrouve  successivement  sur  les  divers  théâ- 
tres de  nos  guerres  : 

»  En  1 793,  à  l'armée  du  Nord,  où,  étant  caporal, 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  de  guerre. 

»  Au  siège  de  Toulon ,  où  il  fut  encore  blessé  dans 
une  batterie  qu'il  commandait  comme  lieutenant 
d'artillerie  ; 

»  En  Italie,  où  il  assista  à  la  création  et  aux  pre- 
miers travaux  du  corps  des  pontonniers  ; 

»  En  Egypte,  où  il  commanda,  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine ,  une  compagnie  de  ce  nouveau  corps,  et  où 
ses  bons  services  lui  méritèrent  Tinsigne  honneur 
d*étre  porté  sur  la  liste  des  officiers  d'élite  recomman- 
dés par  le  général  en.  chef  Bonaparte  à  Kléber^  son 
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successeur  dans  le  commandement  de  Tarmëe  d'O- 
rient j 

»  Au  camp  de  Boulogne,  où  il  commandait  le 
1^'  bataillon  de  pontonniers  qu*il  avait  organisé; 

»  Dans  les  campagnes  d'Autriche ,  de  Prusse  et  de 
Pologne,  où  il  exerça  avec  distinction,  comme  colo- 
nel, les  importantes  fonctions  de  directeur  du  parc 
général  de  campagne  de  la  grande  armée  ; 

»  En  Espagne,  où  il  fut  nommé  général  de  brigade 
pour  sa  belle  conduite  au  siège  de  Badajoz ,  sur  la 
proposition  de  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie,  et  où 
il  commanda  ensuite  Tartillerie  des  corps  d'armée  du 
duc  de  Trévise  et  du  comte  d'Erlon  ; 

»  En  Saxe,  en  1 81 3,  où  il  dirigea  le  service  péril- 
leux et  brillant  des  ponts  militaires  ,  après  la  mort  du 
général  Eblé,  et  où  l'empereur  le  nomma  baron, 
coQime  récompense  de  sa  résolution  et  de  son  dévoue- 
ment lors  de  l'attaque  du  pont  de  M eissen  ; 

»  ATorgau,  en  1814,  où  il  fut  fait  prisonnier  de 
guerre ,  après  une  vigoureuse  résistance  de  la  place, 
dont  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
avaient  été  épuisées  ; 

»  A  l'école  polytechnique,  qu'il  commanda  de 
1 81 6  à  1 822,  et  où  il  a  laissé  les  plus  honorables  sou- 
venirs ; 

»  Enfin ,  au  siège  de  Pampelune ,  en  1 823,  où  il 


soutînt  dignemenl;  6en  anci^i^e  ri^put^^joA  4'9Çtîyi)téf 
de  bravoure  et  d'intégrité,  et  où  il  fut  nommé  liatijter 
i)apt  général.  ^ 

.  »  lia pai9^^  ee t«^li ^  r^pp» ppur  la  plup?kr|;  ^Jtm- 
})|ajres^  fut  pçur  le  général  Bouchu  presque  aussi  la- 
l)prieuse  (|ue  la  guerre.  Il  fut  employé  sans  rel&cbe^ 
4$spui.$  sa  promotion  au  grade  de  lieutenant-géaéral, 
jusqu'en  1 837^  aux  inspections  générales  de  l'artillerie 
et  aux  travaux  du  comité  de  cette  arme. 

1)  Messieiir3,  le  général  Boucl^u  a  emporté  en  mou- 
rfmt  la  consQlation  d'avoir  contribué  à  la  gloire  de  sa 
p^tfiçi  et  4c  laisser  une  mémoire  irréprochable. 

»  Employé  sous  ses  ordnes  dé;  l'a^inéç  li^lO^  çt  de- 
vcfii^  plif3  tard  son  ai^a-de-camp,  j'ai  été  témoin  de  la 
tifute  estiniie  que  Igi  o^t  toujours  portée  ses  frères 
dgffxies  ist  jscs  coi^citoyens.  Je  sens  par  ma  douleur 
tpHtç  ^étend^e  de>s  rçgrets  que  sa  perte  doit  causer  à 
ses  anciens  cafîii|rades,sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis. 

¥  8o90isvr  k  cet  homme  vertueux,  à  ce  digne  gé- 

Après  ce  discours,  les  qualités  privées  4»  géa^val 
Bouchu  ont  été  retracées ,  dans  un  jtouchiiQt  a4ieu, 
p^r  le  çhiBf  d*escadron  d'artillerie  Born,  qui  a  été  êga- 
l|IH)e]l|t  so.a  ^ide-de-camp  ;  il  q'a  fait  qu'interpréter 
le  sentiment  des  témoins  de  cette  triste  cérémonie. 
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Messieurs, 

u  Attaché  cjepujs  1 824  ju  général  Boucjiu,  en  quAr 
Uté  d'aidede-cftiDp,  compagnon  de  se$  t^^av/iu:!^  ej  jjp 
ses  voyages  jusqu'en  1.837,  époqiie  où  il  a  ce^çé  d'être 
en  activité  de  service ,  c'est  peut  être  un  devoir  pour 
moi  de  faire  parler  autôi  ina  donleur  ^w  cette  triste 
circonstance. 

m 

»  Les  personnes  qui  ont  approché ,  dans  Tintimité 
de  la  vie  familière,  l'homme  de  bien  dont  nous  pleu- 
rons la  perte,  savent  seules  quel  fonds  de  droiture,  de 
justice,  de  bonté  renfermait  sa  belle  âme.  C'est  par 
une  dignité  de  caractère  qui  ne  s'est  jamais  démentie, 
par  un  attachement  consciencieux  à  tous  ses  devoirs, 
par  un  esprit  ferme  et  conciliant,  par  un  désir  d'obli- 
ge,ance  qui  le  portait  sans  cesse  vers  le  bien,  que  le  gé- 
néral Bouchu  était  parvenu  à  inspirer  partout  l'estime 
et  le  respect,  et  à  n'avoir  pas  nn  seul  ennemi^  même 

parmi  ses  contradicteurs. 

» 

»  Doué  d'une  rectitude  de  jugement  peu  commune, 
traitant  les  grandes  comme  les  petites  choses  avec  une 
attention  soutenue  et  toujours  avec  bonne  foi,  fîdèlç  à 
ses  amitiés  privées  comme  à  ses  serments^  mais  faisant 
passer  avant  tout  la  patrie,  il  est  resté  pur  an  milieu 
de  nos  divers  changements  politiques. 

»  Les  habitants  de  la  commune  d'AsImiY,  4^^  ^'^fr 
fectionnaient  vivement,  ont  pu  le  voir  accueillir  avec 
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haule  question  dont  il  s'agit,  j'ai  cru  devoir  livrer  à  la  pu- 
blicité. C'est  aussi  dans  ce  seul  intérêt  que  je  vous  prie^  mon 
général»  d'tgréer  ce  nouvel  exposé  de  l'opinion  que  je  me 
suis  formée  à  ce  sujet,  mettant  au  premier  de  mes  devoirs, 
dans  cette  circonstance,  de  vous  assurer  des  sentiments  de 
rofond  respect  avec  lesquels  je  suis  très  parfaitement , 

Mon  Général , 

yaêre  Èrii  hêmbh  0t  très  obéissant 
scrvitcMr, 

^^^^  Ancien  officier  supérieur  d^artillerie. 

P  i*'  féTrier  laiO. 


* 
^ 


RÉPONSE 


AUX  OBSERVATIONS 


DE  M.    LE  LIBUTBIIAIIT-OÊRÉRAL   DU   OémS 


V"  ROGNUT, 


M.  le  général  ftognlat  nous  a  fait  l'honoear  de  publier, 
sur  notre  opuscule  intitulé  du  Projet  de  fortifier  Paris,  etc., 
des  observations  qui  ne  pouvaient  manquer  de  fixer  au 
plus  haut  degré  notre  attention,  et  qui  nécessairement  fixe- 
ront également  celle  du  public,  à  raison  même  de  la  grande 
réputation  de  l'auteur. 

Nous  nous  trouvons  trop  flatté  de  cette  haute  distinction, 
pour  ne  pas  en  témoigner  ici  notre  sincère  reconnaissance 
au  général,  et  le  prier  de  vouloir  bien  en  agréer  Texpre^ 
sion. 

Nous  devons  le  prier  en  même  temps  de  vouloir  bien 
nous  permettre  quelques  réflexions  sur  différents  points  de 
la  haute  question  qu'il  nous  fait  l'honneur  de  traiter  $mt 
nous. 

Notre  examen  portera  nécessairement  sur  les  deux  pointt 
prînetptuxqni partagent bqnestiotf;  d*orie  part,  \eprojei4$ 


% 
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fortifier  Paris,  de  Vautre  les  bases  d'un  système  général  de 
défense. 

Bien  que  ces  deux  objets  se  confondent  de  fait  dans  la  dis- 
cussion, nous  tâcherons,  autant  que  pourra  le  permettre  le 
raisonnement,  de  les  tenir  séparés. 

§  Pr.  DU  PROJET  DE  FORTIFIER  PARIS. 

Pour  oser  aborder  une  question  d'un  si  haut  intérêt^  nous 
devions  nécessairement  invoquer  Topinion  des  hautes  capa- 
cités militaires ,  des  hommes  spéciaux  qui  déjà  l'avaient 
traitée  avec  distinction.  Au  premier  rang  se  trouve  M.  le  gé- 
néral Rogniat  :  nous  ne  pouvions  donc  mieux  faire  que  de 
nous  appuyer  de  sa  puissante  autorité. 

M.  le  général  dit  «  que  nous  avons  donné  un  sens  trop  ab- 
«  solu,  et  trop  éiend\x^\xfaissage  des  Considérations  sur  Tart 
«  de  la  guerre  v>  que  nous  avons  cité  textuellement;  relatif  à  la 
défense  des  capitales,  «  et  qu'il  s'était  mal  expliqué  puisque 
<c  nous  l'avons  mal  entendu.  » 

Nous  verrons  bientôt  ce  qu'il  en  est  de  cette  asser- 
tion. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  le  projet  d'une  enceinte 
fortifiée  pour  Paris,  M.  le  général  Rogniat  le  combat  d'une 
manière  victorieuse.  D'une  part  il  détruit  toute  illusion 
à  ce  sujet;  de  l'autre  il  dissipe  toutes  les  craintes. 

Ceci  ne  doit  surprendre  personne,  et  nous  moins  que  tout 
autre,  car  les  Considérations  sur  l'art  de  la  guerre  que,  de- 
puis leur  publication  en  1816  nous  n'avons  point  perdues  de 
Tue,  nous  avaient  suffisamment  appris  que  fortifier  Paris, 
ç>st-à-dire  en  faire  une  place  forte ,  une  place  de 
guerre,  n-ctait  nullement  l'opinion  de  l'honorable  général. 


DD   GÉNÉRAL   ROOflIAT.  SOI 

Nous  avioDs  môme  tout  lieu  de  croire  que  ses  principes  i 
ce  sujet  portaient  aussi  bien  sur  le  syslème<le  forts  détachée 
quesur  Tenceinte  continue,  car  voici  ce  qu'on  lit  pages  491 
et  492  des  Considérations ^  et  ce  que  nous  rapportons  fidèle- 
ment pages  1 9  et  20  de  l'opuscule  auquel  le  général  nous  fait 
rhonneur  de  répondre  : 

«  Quant  aux  capitales,  les  habitudes,  les  besoins,  la  ma- 
f(  nière  d'être  enfin  de  leurs  nombreux  habitants,  incapables 
c(  de  supporter  les  privations  qu'entraîne  la  guen*e,  mettent 
«  ordinairement  un  obstacle  invincible  à  leur  défense. 

«  Il  faut  se  borner  à  défendre  les  approches  d'une  capitale 
•  par  des  corps  d'armée  soutenus  par  des  fortification$ 
u  passagères,  et  établir  non  loin  d'elle  une  grande  place  cen- 
«  traie  qui  soit  un  arsenal  général  d'armes  et  d'artillerie,  et 
«  le  dernier  grand  dépôt  de  Tarmée.  Cette  place,  en  France^ 
M  serait  sur  la  Loire.  » 

«  C'est  ainsi  que  je  voudrais  voir  en  France  une  grande 
place  de  dépôt  centrale  sur  la  Loire ,  au  lieu  de  cette  foule 
de  petites  forteresses  frontières  si  insignifiantes  pour  réparer 
de  grands  désastres  »  (^®  édition,  page  492.) 

On  voit  que  l'honorable  auteur  des  Considérations  s'était 
trét  Uaii  «zpliqné ,  et  que  nous  pouvons  croire  Tavoir 
très  bien  entendu. 

Nous  étions  d'autant  plus  éloigné  de  penser  que  le  géné- 
ral pût  élever  des  doutes  à  ce  sujet,  que  nous  voyons  par  la 
suite  de  ses  observations  et  par  le  projet  auquel  il  s*arrête, 
que  les  principes  qu'il  a  proclamés  avec  tant  de  raison  et 
tant  de  succès  dans  ses  Considérations  sur  l'art  défensif, 
sont  encore,  en  ce  qui  concerne  Paris,  ceux  que  la  France 
a  l'avantage  de  lui  voir  manifester  aujourd'hui.  Seulement 
il  en  modifie  Tapplication  :  au  lieu  de  fortifications  pas*^ 


9M  RKPONiK    AUX      OB<IBVATIONS 

iagénM,  il  veut,  en  fortifications  pemumeBtM,  une  Ifgne 
da  points  fortifiés  : 

De  Nogent  sur-Marne  à  Saint-I>enis  ; 

De  Saint-Denis  au  pont  de  Sèvres,  en  suivant  la  rive 
droite  de  la  Seine  ; 

£t  de  ce  point  à  Meudon,  Ivry  et  Charenton ,  c'est-à- 
dire,  du  pont  de  Sèvres  à  la  Marne. 

Or,  ce  n'est  point  assurément  à  M.  le  général  Rogoiat  que 
nous  aurons  la  prétention  de  faire  remarquer  que  les  forts 
bu  forteresses  qu'il  propose  de  construire  sur  cette  ligne 
de  défense  ne  seront  plus,  proprement  dit,  des  torts  détachés 
de  l'enceinte  de  Paris.  Tous  à  peu  près  seront  à  environ 
8,000  mètres  de  cette  capitale  y.  par  conséquent  ils  seront 
parfaitement  indépendants  de  son  mur  d'enceinte  ou  de  sû- 
reté. 

Aussi ,  comme  on  le  sait  fort  bien  ,  n'est-ce  point  cette 
ligne  de  défense  que  nous  avons  entendu  combattre.  Il  se- 
rait même  fort  inutile  de  le  dire  pour  tous  ceux  qui  nous  ont 
fait  l'honneur  de  nous  lire. 

Ce  que  nous  avons  entendu  combattre  et  avons  en  effet 
combattu,  c'est  tout  moyen  permanent  de  défense  sous  les 
murs  même  de  la  capitale;  c'est  tout  système  de  fortification 
appliqué  directement  à  l'enceinte  de  Parts  :  c'est  d'ab(»rd 
l'enceinte  continue ,  bastionnée  ou  casematée,  n  importe  ; 
c'est  ensuite,  et  avec  les  mêmes  raisons  et  la  même  convic- 
tion, le  projet  de  forts  détachés  deVenceintCy  lesquels  devaient 
être  construits,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  à  en- 
vii'on  2,000  mètres  du  mur  de  sûreté  et  à  cette  même  dis- 
tance entre  eux. 

Ces  forts,  comme  le  sait  très  bien  M.  le  général  Rogniat, 
eussent  été  au  nombre  de  i6  et  situés^  savoir  : 
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àCharenton,  à  Yilliers, 

Vincennes,  Passy, 

Lépine,  Auteuil, 

Les  Tourelles,  Javelle, 

Butte-Chaumont,  Yanvres, 

LaVillette,  Mont-Rouge, 

La  Chapelle,  Plateau  de  TObservatCHre, 

Clichy,  Route  d'Italie. 

Ainsi,  voilà  les  forts  que  M.  le  général  Rogniat  abandonne. 
Ainsi,  il  repousse  les  forts  détachés  comme  il  repousse  Ten- 
ceinté  continue  bastionnée  ou  casematée.  M.  le  général 
Rc^niat  ne  vent  donc  pas  plus  que  nousde  fortificattom per» 
manentes  appliquées  directement  à  Fenceinte  de  Paris ,  quel 
qae  soit  le  système  adopté. 

Mais  toutefois,  comme  l'honorable  général  considère  que  les 
ouvrages  de  campagne  qui,  au  besoin,  viendraient  remplacer 
ces  fortifications  ou  ces  forts  détachés,  pourraient  ne  pas  ga- 
rantir suffisamment  la  capitale  d'une  surprise ,  d'un  coup 
de  main,  il  est  d'avis  de  prendre  la  ligne  à  fortifier  a  beau- 
«  coup  plus  en  avant,  afin  d'obtenir  Tavantage  de  sortir  de 
^  ce  réseau  de  malsons  qui  obstruent  les  avenues  de  la  ca- 
«  pitale,  de  tenir  les  batteries  incendiaires  entièrement  hors 
«  déportée  de  la  ville,  et  surtout,  ce  qui  est  l'essentiel,  de 
'«i  rendre  à  peu  près  impossible  le  blocus  de  Paris.  » 

On  voudra  bien  remarquer  que  cette  ligne  dont  le  gé- 
néral fait  choix  est  précisément  celle  que  nous  avons 
indiquée  dans  notre  brochure  et  que  nous  avons  proposé  de 
aabstituer  aux  forts  détachés» 

-  Voici,  à  cet  égard,  ce  qu'on  peut  lire  page  17  et  18  de  la 
brochure  dont  M«  le  général  Rogniat  a  bien  voulu  s'occuper 
un  instant  : 

«  Ce  qui  peut-être  pourrait  convenirà  Paris,  ce  qui  se  rap- 
«  procherait  en  quelque  sorte  des  lignes  de  Lisbonne ,  sans 
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«  toutefois  jamais  y  ressembler  quoi  que  Ton  fasse,  serait  une 
•*  ligne  fortifiée  qui,  de  la  Seine,  près  du  confluent  de  la 
«  Marne ,  irait  s'appuyer  à  la  Seine  au  pont  de  Sèvres,  sui- 
«  vrait  le  cours  de  ce  fleuve,  rive  droite,  jusqu'à  Saint-Denis j 
«  et  de  là  reviendrait  sur  la  Mame^  derrière  le  hùis  de  Fin* 
«  cennes. 

«(  L'armée  qui  s'y  trouverait  renfermée  pourrait,  sans  trop 
«  de  difliculté,  suivre  tous  les  mouvements  de  l'ennemi,  dé- 
c(  fendre  avecsuccès  le  passage  soit  de  la  Seine  soit  de  la  Marne. 
«  Enfin,  dans  cette  position,  elle  garantirait  sûrement  la  ca- 
'  «  pitale  de  toute  surprise,  de  toute  attaque  de  vive  force  et 
«  de  toute  tentative  fructueuse  de  bombardement.Elle  pour- 
't  rait,  enfin,  résister  bien  plus  sûrement  que  sous  les  murs 
«  mêmes  de  la  capitale.  » 

Il  ne  faut,  nous  pensons ,  que  prendre  la  peine  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  une  carte  des  environs  de  Paris,  pour  s'as- 
surer que  la  ligne  que  nous  avons  désignée  est  exactement 
celle  qui  est  adoptée  par  M.  le  général  Rogniat ,  et  que  nos 
motifs  de  préférence  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  que 
donne  l'honorable  général.  Nous  devons  donc  nous  féliciter 
d'avoir  été  aussi  heureux. 

Il  est  vrai  que  c'est  là  une  conséquence  toute  simple  et 
toute  naturelle  de  la  loi  que  nous  nous  sommes  faite 
des  principes  de  l'honorable  auteur  des  Considérationsj 
et  de  la  judicieuse  application  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
d'en  faire. 

Il  faut  également  reconnaître  que  cette  ligne,  au  moins 
la  partie  nord  de  la  Marne  à  Saint-Denis,  avait  été  sufiisam- 
ment  indiquée  par  Napoléon  qui  l'avait  fait  fortifier  en  1814 
et  aussi  en3l8l5.  Nous  pouvions  donc  bien  Tadopter  nous- 
môme  pour  la  substituer  aux  forts  détachés. 
Ainsi,  nous  sommes  loin  de  repousser,  comme  paraît  le 
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:iie|Nis  dire  plus;  pour  recoonaltre  enfia  dans  quelle  dépkora- 
UesituatioQ  elle  aurait  placé  Tarmée,  la  capitale,  la  France! 
Mais  il  devient  inutile  de  foire  ressortir  les  nombreux 
jDfantages  que  présente  cette  position  :  nous  les  avons  énumé- 
réssuccinctemen t  dans  nptre  pu  vrage  sur  le  projet  de  fortifier 

'  Pariiy  et  M.  le  gtoéral  Rogniat  les  a  développés  d'une  ma- 
BièrB  très  lucide,  en  homme  de  l'art,  et  nécessairement 

:  beaucoup  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  foire  nous- 
même* 
...  Si  cependant  nous  nous  sommes  trouvé  conduit  à  insister 

:  jsm  ce  point,  c'est  que  la  persistance  de  M.  le  général  &o- 
gniat,  i  raisonner  comme  si  nous  avions  combattu  son  sys^ 
tème  de  forts  ou  forteresses  avancés,  a  grandement  lieu  de 
nous  surprendre  s  le  générai  réfute  nos  objections  contre 
les  forts  détachés  à  2,000  mètres  de  l'enceinte,  comme  si 
elles  étaient  faites  contre  des  forts  situés  moyennement  à 

.  8,000  mètres  en  avant  de  cette  enceinte;  situés  enfin  sur 
une  ligne  que  nous  avons  indiquée  nous*méme  comme  la 
seule  pouvant  avantageusement  couvrir  Paris,  le  garan- 
tir, etc.  Ainsi ,  nous  aurions  donc  en  même  temps  proposé 
et  combattu  ce  nouveau  moyen  ! 

Voyons  toutefois  si  les  objections  dont  il  s'agit  pourraient 
en  effet  s'appliquer  aux  forts  avancés. 

Nous  avons  dit,  et  nou?  persistons  à  croire ,  qu'une  atta- 
que de  vive  force  entre  deux  des  forts  adjacents  placés  à 
2,000  mètres  du  mur  de  sûreté  de  Paris  pourrait,  combinée 
qu'elle  serait  avec  l'action  vigoureuse  des  batteries  incen- 
diaires dont  Paris  ne  serait  pas  plus  à  l'abri  que  les  forts, 
comme  le  démontre  lui-môme  M.  le  général  Rogniat,  pour- 
rait, dispDS-nous,,  javoir  de  grandes  chances  de  succès ,  ten- 
tée ea  grand  comme  nous  l'entendons,  et,  comme  le  dit  le 
général,  par  un  général  très  supérieur  en  forces,  qui  préfé- 


rertil  perdre  dsMeeUe  attaque  brusque,  par  conaéqueat  en 
un  teul  Jour,  les  hommes  qu'il  perdrait  Décessairemeut  par 
les  dispositions  méthodiques  d'un  siège  régulier*  Tatmôis 
que,  comme  le  dit  encore  lui-même  M.  le  général  ftogniat, 
le  succès  de  ce  genre  d'attaque  sur  une  ligna  à  8,000  noè- 
tres  de  la  capitale  ne  parait  nullement  à  redouter,  noiMeu- 
lement  par  les  excellentes  raisons  données  par  le  général, 
mais  encore  parce  qu'ici  l'ennemi  ne  pourrait  s'aider  de  ses 
pr(^}ectiles  incendiaires  contre  la  ville,  et  que»  quoi  qu'il  ttt, 
il  ne  se  trouverait  pas  immédiatement  sur  le  mur  de  sûreté , 
ooDMne  dans  le  cas  des  forts  déiMchéê. 

On  ne  voit  donc  pas  comment,  dans  cette  discussion^  on 
peut  confondre  sciemm«[it  les  deux  positions. 

Cependant,  on  ne  s'en  tient  pas  la.  Nous  avons  Ai  dans 
notre  brochure,  qu'en  fortiGant  la  capitale  comme  om  l'avait 
entendu  jusqu'alors ,  c'est-à-dire  «  qu'en  plaçant  directe- 
«  ment  sur  le  pourtour  de  son  enceinte  tous  les  moyens 
«  permanents  de  défense ,  ce  serait  attirer  immédiatement 
«  sur  cette  belle  cité,  sur  ce  brillant  foyer  de  la  civilisation, 
«  toutes  les  forces  et  tous  les  moyens  destructeurs  de  l'en- 
«t  nemi.  » 

A  cela,  raisonnant  toujours  commasi  l'on  avait  à  défendre 
le  projet  de  fortifier  la  ligne  de  la  Marne  à  Saint-Denis,  de 
Saint*Denis  au  pont  de  Sèvres  et  delà  à  Charenton,  et  appe- 
lant cela  fortifier  Paris  comme  s«  tout  lef  monde  ne  coo^- 
prenait  pas  que  ce  n'est  point  là  ce  qu'on  appelle  forti/Ur 
une  ville ,  mais  que  c'est  la  couvrir  pour  la  défendre  effica- 
cement avec  une  armée;  à  cela ,  disons-nous,  on  répond 
que  «  les  fortifications  des  villes  n'attirent  pa^  plus  les  ar- 
«  mées,  que  les  portes  fermées  n'attirent  les  voleurs.  » 

Voilà,  il  faut  bien  le  dire,  un  singulier  aphorisme  l 

En  efiet^  e-esthienlà  précisément  leToprocbç  que,  d^ppis 
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soas  nos  yevbi  nedémontrent  que  trop  combien  cette  maxime 
est  au  moins  singulière. 

Quant  aux  moyens  d'occuper  la  ligne  amneée  dont  il  s'agit 
nous  devons  reconnaître  qu'en  l'indiquant  nous-méme» 
dans  notre  opuscule,  nous  n'entendions  pas  plus  que  M.  le 
général  Rogniat  dans  ses  ConridéroHoni,  qu'il  y  serait  coos^ 
tniit  immédiatement  des  ouvrages  permanents.  Nouscoiten- 
dions  simplement  imiter,  comme  nous  Tavons  dit ,  les  b- 
meifses  lignes  de  Terres- Vedras  qui  ^  simples  fortiOcatioDS 
passagères,  arrêtèrent  et  firent  rétrograder  une  armée  Craur 
çaiseenlSlo.  :^ 

AVec  cela  et  le  nmr  de  sûreté ,  que  Ton  ne  suppose  pas 
sans  doute  que  nous  ayons  voulu  aussi  repousser  (1),  nous 
n'i^vioBS  point  à  craindre,  étant  dans,  nos  camps  retranchés 
sur  la  Marne,  etc.,  «  que  l'armée  agressive,  tout  en  restant 
«  avec  ses  principales  forces  devant  l'armée  défensive  aOn 
«  de  paralyser  ses  mouvements ,  pAt  envoyer  un  fort  dé- 
«  tachemènt  menacer  la  capitale  et  peut-être  s'en  empa* 
«  rer  »  {page7  de  la  réponse  du  général.) 

Le  général  en  chef  de  noire  armée  aurait  eu  à  ce  s^et  Fee* 
j»n/ en  repos  :  notre  ligne  avancée  était  son  garant.  Il  se 
serait  rappeléque  si  en  1814  et  1815  cette  même  ligne  n'a* 
vait  point  empêché  les  souverains  étrangers  d'entrer  dans  la 
capitale,  c'était  par  la  raison  toute  simple  qu'elle  n'avait 
point  été  défendue.  Et  pourquoi  n'a-t-elle  point  été  défendue? 
on  le  sait V  nous  lavons  dit  ailleurs  :  La  natiop  cédait,  non 
sous  l'empire  de  la  force,  il  ne  faut  pas  le  croire,  mais  sous 


(1)  Ce  ttinr  existe ,  c'est  le  mur  de  clôture,  le  Inur  d'oetroî  ;  il 
ne  s'agît  que  de  le  consolider  ;  il  n'y  a  jamais  eu  dissentiment  à 
ce  sujet. 
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Vtut^  de  eircobstaiMM  Jusqu'alors  iuooiesl  il  est  certaifi 
qu'alors  Paris  entouré  de  fortificatious  permaneiites  établies 
âaïKT  toutes  les  rè^es  %  Tari  n'aurait  pas  tenu  %4  beuies 
det^tis.  Dans  toute  antre  eircoostance,  les  ouvrages  aTaoeés 
de  fa  cafâtalé  eussent  été  défendus  avee  porséréranosy  par 
GOfiséqoPNit  a?ec  toute  i^ancè  de  suooès. 

Afflst ,  nous  pensions  alors/  et  nous  persistons  i  croire 
encore  aujourd'hui,  ^'avant  de  dépenser  soo  millions  pour 
eouvrir  la  ligne  de  déisnse  de  la  capitale  de  (otHfiemUmm 
p$rmamn$^i  il  Importe  esBratiellement  de  pourvoir  k  k 
sûreté  de  notre  frontière  nord*est  et  de  créer  des  moyens 
l^rmanents  deréristanoesur  lei  aTènvesde  cette  firontièle  à 
ta  capitale  ;  attendu  que,  faute  de  ces  moyens,  la  Ffanee^ 
ièi^cas  de  guerre  continmiale,  serait  exposée  à  être  subite- 
ment envahie  et  réduite  à  courir  les  chances  hasardeuses 
d^lme  défense  désespérée  sous  les  murs  mêmes  de  sa  caintaley 
et  qu'ainsi  le  plus  pressé  serait  dcne  de  prendre  des  meswes 
pour  prévenir  un  événement  aussi  désastreux. 

Nous  admettons  avec  M  «  le  général  Hogniat  qu'il  en  serait 
«otreaient  ;  nous  fe  croyons  même;  mais  il  n'en  serait  pas 
BM)iûs  vrai^  que  dans  ce  cas,  tout  le  nord^est  de  la  France  se- 
rait à  fat  merci  de  Tennemi ,  et  ravagé  par  ses  troupes  ^  et 
cela  parce  que  Yoa  n'aurait  inris  que  des  mesures  à  contre- 
sens pour  l^rréter* 

Mais,  à  ce  sujet  on  nous  dit  :  «  Que  des  ravages  ne  sont 
«^  pas  des  conquêtes  ^  qu'ils  finissent  même  par  tourner  contre 
«'  edui  qui  les  commet,  en  ^Laspérant  la  population,  en  la 
«  soulevant,  en  la  forçant  de  recourir  aux  armes,  et  qu'elle 
«  y  courra  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'elle  se 
«  sentira  un  appui  comme  Paris  qui  lui  fournirait  des  oflS- 
••  ciers,  des  armes,  des  munitions.  » 

Il  faut  convenir  que  voilà  une  bien  déplorable  prévision» 


une  chanee  bien  imlb^ireQfle  à  oomir  pour  la  défense  da 
pays  !  Les  popalati(Mi8  auraient  en  efEet  un  beau  molif  dm 
compler  sur  Paris,  qoand,  pour  lai,  elles  se  femient  sacri- 
fiées^ et  eeta  contre  toutes  les  règles  de  Part  défensif^ 
contre  tous  les  principes  d'âne  asfe  et  pféfOf ante  polH 

tique. 

Mais,  à  ce  sujet,  on  nous  fait  enccHre  un  autre  raisonne- 
ment : 

«  Que  la  capitale  9oii  fc»1ifiée  de  manière  à  résister  indé- 
«  fimment,  et  je  crois,  dit  M.  le  général  Rogniat ,  qu'on 

•  pent  y  pannenir,  il  est  eeriMique  Peiinenri  ne  la  prendra 
«  pluapoor  son  ofa}ectif;  car  ilyaorait  de  la  démence  à 
«  Tonif  ae  heurter  contre  un  écueil  qn'on  sait  d'afanoe  m 

•  pomroar  sarmont^.  Il  sera  donc  obligé,  par  le  fait  même 
«  4e  l'esisteiioe  de  ces  fortifications,  de  se  borner  i  rattaqoe 
«  d'une  province  frontière ,  et  la  capitale  cessera  d'être 
«  exposée  A  recevoir  sa  visile.  Bien  plus,  oomme  les  nations 
«  craignent  de  se  surcharge  des  dépenses  énunnes  qu'en- 
«  traînent  les  guerres  modernes  si  elles  ne  peuvent  se  bercer 
«  de  Te^ppir  d'obtenir  de  leurssacrifieesdegrandsetprompts 
«  avantages,  elles  reculeraient  devant  la  perspective  d'une 
«  guerre  de  siège  longue  et  insignifiante  sur  les  fironUàreSt 
«  ce  qui  éloignerait  de  plus  en  plus  les  chances  de  guerre.  La 
«  France,  n'en  doutons  pas,  désire  le  maintien  de  la  paix  ^ 
«  or^  pour  maintenir  hk  paix ,  le  meilleur  moyen  est  de 

-  «paraître  fort;  et  pour  paraître  fort  il  faut  frapper  lea  yeux 
«  des  étrangers  du  spectacle  imposant  d'une  capitale  inex* 
«  pugnable.  » 

Ainsi,  on  pense  qu'il  suffit  de  fortifier  lesapprocbesdeia 
capitale  pour  arrêter  Vetinewii  $ur  la  fnnUiére,  et  même 
pour  éloigmr  les  chances  de  guerre^  comme  sif  après  Biris 
il  n'y  avait  rieii  de  bon  à  (Hcndre  en  J^imce. 
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«  rimportante  autorité  du  nom  de  Yaùban  vient  encore  ajou^ 
«  ter  du  prestige.  Il  ai  naturel  qu'on  hésite  à  abandonner  un 
«  système  qui  existe^  qui  M'est  montré  suffisant  dans  les  an* 
«  ciennes  guerres,  pour  des  idées  nouvelles,  qui,  quelque 
«  favorable  que  leur  ioit  le  raisonnement^  manquent  cepen- 
«  dani  de  la  sanction  de  rexpérience.  H  est  naturel  même 
«  qvfon  entretienne  ces  lignes  de  places  en  attendant  qu^ elles 
M  soient  remplacées  par  quelque  chose  de  mieux;  gardons-nous 
«  de  nous  priver  d'une  cuirasse,  fût-elle  imparfaite,  avant  de 
«  nous  en  être  procuré  une  meiUeure,  » 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  Ton  trouve  un  pareil  rai- 
sonnement sous  la  plume  du  célèbre  auteur  des  Considéra^ 
tioM  sur  Vart  de  la  guerre  l 

jHnsi^  on  invoque  ici  l'autorité  de  Yauban,  comme  si  Tétat 
de  la  question  était  le  même  que  du  temos  de  ce  grand 
ingénieur.  On  l'invoque  quand  il  n'y  a  aucune  similitude 
entre  ce  qui  était  de  son  temps  et  ce  qui  est  du  nôtre  \  on 
l'invoque  enfm  quand  déjà  lui-même^  Ters  la  fin  de  sa  bril- 
lante et  glorieuse  carrière,  il  se  prononçait  contre  l'inutilité 
du  grand  nombre  de  places  frontières  que  possédait  la 
France! 

La  lettre  dans  laquelle  M.  de  Yauban  exprime  cette  opi- 
nion est  bien  connue  :  elle  est  citée  par  tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  nos  moyens  matériels  et  permanents  de 
défense.  Cependant ,  voici  encore  l'occasion  de  la  repro- 
duire. Elle  est  écrite  en  avril  1687  et  adressée  à  M.  de  Cati- 
nat  : 

«  Vous  avez  raison  de  dire  que  le  trop  déplaces,  en  France» 
«  est  un  inconvénient  dont  on  no  s'apercevra  point  tantqu'on 
«  sera  autant  en  état  d'attaquer  que  de  se  défendre;  j'en  con- 
«  viens  fort  avec  vous;  mais  s'il  arrivait  une  grosse  guerre,  il 
«  serait  fort  à  craindre  qu'il  parût  dès  la  première  campagne. 

Il*  2.  3«  SÉRIE.  T.  1.  FEVRIEB  1840.  14 
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«  Je  pars  encore  de  chez  Siôi,  dans  sept  on  libit  jours,  pour 
'<  aller  faire  le  projet,  d'une  nouyelle  place,  clhose  qui  n'est 
«  pas  encore  de  mbn  invention  ni  de  mon  goût,  bien  quie  la 
«(  situation  en  soit  considéraUe!  » 

Eh  bien  !  la  grosse  guerre  est  arrivée,  et  la  prédicÙOn 
de  Yauban  s'est  réalisée  :  et  nous  avons  malheureuseméàt 
reconnu  VinuHlité  de  nos  nombreuses  pèiUes  places  sûr  la 
frontière,  places  hors  d'état  d'ofiBrir  le  moindre  appui  à  une 
armée,  places  enfin  qui  h'ôût  servi  qu'à  disséininer  nos  forces 
et  à  les  rendre  stériles  ! 

Et  voilà  la  cuirasse  qu'il  faut  bien  nous  garder  de  quitter 
avant  de  nous  en  être  procuré  une  meilleure  ! 

Et  voilà  le  prestige  dont  le  nom  du  célèbre  Vaiibàn 
couvre  cette  multitude  de  places  grandes  et  petites^  tiéei  IfkÊre 
elles  par  des  lignes  défensives!...  Lignes  défensives  !  Voilà 
probablement  la  première  fois  qu'on  entend  parler  de  lignes 
défensives  liant  entre  elles  nos  places  frontières.  Dans  tous 
les  cas,  ce  ne  sont  pas  des  lignes  de  cette  nature  qui  con- 
viennent à  un  bon  système  défensif .  Plus  celles-ci  sont  éten- 
dues, plus  elles  isont  vulnérables  ;  elles  ne  sont  propres  qu'à 
la  défense  de  front,  et  il  faut,  suivant  Toccurrence,  que  nous 
puissions  prendre  aussi  la  défense  de  flanc.  Cette  idée  n'est 
certainement  pas  nouvelle  :  elle  ne  manque  pas  non  plus  de 
la  sanction  de  Vexpérience. 

Si ,  à  raison  des  circonstances  et  de  la  disproportion  de 
forces  qui  existait  entre  les  armées  envahissantes  et  l'armée 
défensive,  on  voulait  repousser,  comme  exemple  concluant 
contre  nôtre  ancien  système  de  places  frontières,  les  deux 
invasions  de  1814  et  1815,  on  aurait  d'autres  exemples  à 
citer  où  Tonne  pourrait  arguer  de  ces  mômes  raisons.  Chacun 
les  conàatt,  ces  exemples;  l'histoire  les  a  révélés,  on  les 
trouve  ^numérés   dans  une   foule  d'écrits  remarquables. 
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Cependant,  nous  allons  les  rappeler  ici  en  les  tirant  de 
rou?rage  du  général  Sainte^uzaïuia  intitulé  :  Des  chan- 
gements à  opérer  dans  le  système  des  places  fortes  j  jmr  tes- 
rendre  véritablement  ^iks  4  la  défeme  de  la  Framtce;  et  de 
celui  récemment  publié  sur  te  même  sujet  par  le  génésal 
comte  4e  Girardin. 

«  En  l'an  rv  de  la  république,  les  armées  du  &bîa  et4e 
Sambre  et  Meuse  envahirent  rAliemagne  ^  Jaissèreot 
derrière  elles  toutes  les  places  fortes  qui  couvraient  le  &Iiin. 

tt  A  la  même  époque,  l'armée  française  pénétrant  au 
cœur  de  l'Italie  laissa  également  derrière  elle  toutes  les 
places  du  Piémont  et  de  la  Lombardie;  celle  de  Mantouelut 
seule  l'objet  d'attaquesréitérées»  jrarce  qu'une  armée  battue 
put  s'y  réfugier. 

u  En  l'an  vu,  l'armée  autrichienne  envahit  à  son  tour 
ritalie  et  passa  les  Alpes ,  laissant  derrière  elle  toutes  les 
places  occupées  par  les  troupes  françaises.  Aucune  wde  ices 
places  ne  retarda  sa  marche^  excepté  Gènes,  gui  était  aussi 
devenue  le  refuge  d'un  corps  d'armée. 

«  En  l'an  viii,  Bonaparte  passa  les  Alpes^  pénétra  AU.sein 
de  la  Lombardie,  négligeant  les  places  du  Piémont,  qui 
toutes,  ainsi  que  celles  de  la  Lombardie,  furent  Je  fruit  de  la 
victoire  de  Marengo. 

M  Bans  la  même  année,  Tarmée  française  du  Rhin  passa 
le  fleuve  à  Brisach,  Bàle  et  Constance  :  elle  savanga  en 
Souabe  et  pénétra  jusque  dans  la  basse*Autriche,  laissant  sur 
son  flanc  gauche  les  places  de  Philisbourg,  Ulm,  Ingolstadt 
et  Braunaw,  lesquelles  nous  furent  cédées  à  la  suite  de 
quelques  batailles ,  et  spécialement  de  celle  de  Hohenlin- 
den. 

«  En  1806,  le  succès  de  la  bataille  de  léna  porta  immédia- 
tement Tarmée  française  jusque  dans  la  capital    de  la 
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D'après  ce  tabiea«  frappant  dé  vérité  et  de  logique,  M.  le 
général  Rogntat  reconnaît  qu*uD  nouveau  système  d'atta<iue 
demande  un  nouveau  système  de  défense.  Il  abandonne  cette 
multitude  de  places  gremdes  et  petites ,  liées  enire  elles  par  des 
lignes  défensives ,  barrières  trop  long-temps  respectées ,  que 
f  imposante  autorité  du  nom  de  Fauban  ne  couvre  plue  de  son 
prestige. 

«  Ce  système ,  dit-il  (pages  9  et  10)  ^  appelle  et  favorise  la 
«  défense  de  front  plus  que  la  défense  de  flanc ,  car  celle-ci , 
«  privée  de  Tappui  et  du  refuge  des  camps  retranchés,  de- 
«  viendrait  aventureuse  et  périlleuse.  L'armée  défensive , 
«  tournée  elle-ménoe  et  séparée  delà  capitale,  ne  trouTaut 
«  qa'mi  appui  insuffisant  aous  le  canon  des  plaees 
•  flrontiérea  jouerait  gros  jeu.  Le  défaut  qu'on  peut  re- 
«  procher  au  système  actuellement  existant,  c'est  justement 
«  de  ne  point  favoriser  suffisamment  les  manœuvres  de 
«  flanc ,  ordinairement  plas  efficaces  que  les  manœuvres  de 
«  front.  » 

<«  A  quoi  bon  cette  niultitude  de  petites  places  avec  lesquel- 
«  les  nous  nous  efforçons  en  vain  de  fermer  nos  frontières 
«  en  pays  ouverts ,  si  les  colonnes  ennemies  peuvent  passer 
«  à  côté  lorsque  leur  petitesse  et  leur  situation  éloignée  de 
«  toute  bonne  position  les  rendent  incapables  de  servir  de 
««  dépôt  ou  d'appui  aux  forces  actives  ? 

«  Leur  grand  nombre  peut  même  devenir  à  charge ,  d'a- 
«  bord  à  l'Etat ,  ensuite  au  général  en  chef,  en  affaiblissant 
«  son  armée  par  la  quantité  de  troupes  qu'elles  consomment 
«  pour  leur  conservation.  >»  (Considérations  sur  Vart  delà 
«  guerre^  page  487.) 

Enfin ,  après  avoir  démontré  (pages  6  et  7  de  la  Réponse) 
les  avantages  dès  camps  retranchés  soua  les  places,  l'hono- 
rable général  continue  à  démontrer  (page  10)  que,  faute  de 
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rappUcation  de  cette  (tdmirabk  idée  de  FanÊban ,  dont  lui 
général  a  développé  les  principes  dans  ses  Cùmiâéra^i&M , 
développement  que  nous  avons  eu  l^vantage  de  rapporter 
pages  !28 ,  29  et  30  de  notre  opuscule ,  que,  feute  de  cette 
application,  disons-nous,  «  Tannée  défensive  supposée  trop 
inférieure  en  force  pour  lutter  de  front  contre  Tarmée  enne- 
mie ,  et  perdant  toujours  du  terrain  dans  une  défense  de 
flanc,  arriverait  bientôt  de  retraites  en  retraites  aux  portes 
de  Paris.  » 

B'oû  le  général  conclut  la  nécessité  «  de  fortifier  Paris 
«  par  un  système  de  fortifications  éloignées.» 

Ceci  est  fort  bien.  On  a  vu  Cjue^  sur  ce  point  de  la  ques- 
tion, il  y  avait  accord  en  principe  :  fortifleations  éloignées. 
Mais,  d'après  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  nous  pen- 
sions que  M.  le  général  en  conclurait  en  même  temps  la 
nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  éviter  une  retraite  si 
prompte  et  si  bien  prévue  jusques  aux  portes  de  Paris  :  par 
conséquent  >  la  nécessité  d'améliorer  notre  système  de 
moyens  permanents  de  défense,  puisqu'en  définitive  l'hono* 
rable  général  reconnaît  ainsi  qu'il  l'a  publié  il  y  a  26  ans , 
ainsi  que  l'ont  reconnu  tous  les  bons  esprits ,  tous  les  mili- 
taires éclairés,  que  présentement  cet  ancien  système  est  non- 
seulement  insuflSsant,  mais  encore  que  Varmie  qui  compte- 
rait sur  êon  appui  jouerait  grosjeUy  et  cela  parce  que  ce  sys- 
tème n'est  plus  dans  les  conditions  de  défense  voulues  et  in- 
diquées^ de  la  manière  la  plus  frappante,  par  les  moyens  ac- 
tuels d'attaque,  c'est-à-dire  par  les  principes  et  les  tendances 
stratégiques  résultant  de  la  composition,  de  la  tactique  et 
de  Torganisation  actoetles  des  années. 

Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  pensée  du  général 
concQfde  avec-  ses  principes  ;  ear,  pour  rexécutibn  de  ce 
prqet,  li  n^y  aurait  nullement  à  se  priver  de  l'imparfaite 
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cuirasse  qui  nous  couvre  encore;  bieu  au  contraire,  puis- 
qu'il s'agirait  seulement  d'améliorer  ses  parties  principales 
en  les  étendant  de  manière  à  rendre  tout-à-fait  inutiles  les 
parties  secondaires  qui  alors  seraient  supprimées. 

Nous  pensons,  ainsi  que  déjà  nous  Tavons  exprimé  dans 
notre  brochure,  que  ce  serait-là  le  bon,  le  sage  et  le  véritable 
moyen  éCentretenir  nos  lignes  de  place  de  guerre  i  que,  pour 
cela,  il  ne  peut  nullement  être  question  d^attendre  qu'elles 
soient  remplacées  par  quelque  chose  de  mieux  ;  que  déjà  il  est 
assez  à  regretter  que  depuis  25  ans  Ton  n'ait  point  pris  cette 
mesure  que  l'expérience  et  le  raisonnement  ont  suffisam- 
ment indiquée  et  dont  un  très  grand  nombre  de  militaires 
éclairés,  à  la  tête  desquels  se  trouve  M,  le  général  Rogniat 
lui-même,  ont  démontré  Tindispensable  nécessité  en  démon- 
trant en  même  temps  les  défauts  et  même  l'inutilité  de  l'an- 
cien système,  conservé  et  entretenu  jusqu'à  présent  contre 
toute  raison,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  examiné  la  ques- 
tion et  qui  sont  à  même  de  la  juger. 

Nous  pensons  [enfin  que  les  fortifications  de  Paris  ne 
pourront  obtenir  toute  leur  valeur  que  d'un  bon  système 
de  moyens  permanents  de  défense  du  royaume,  système  éta- 
bli d'après  les  principes  posés  dans  les  Considérations  sur 
Fart  de  la  guerre. 

En  eflet^  admettons  que  la  ligne  de  forts  ou  forteresses 
avancés  couvrant  Paris  soit  établie  en  tout  point,  comme 
l'entend  le  général  ;  admettons  que  cette  ligne  de  défense  ait 
réellement  toute  Tefficacité  que  le  général  et  nous  en  espé- 
rons pour  la  sûreté  de  la  capitale  ;  admettons  enfin,  avec 
M.  le  général  Rogniat,  que  Paris,  ainsi  fortifié,  puisse  résis- 
ter indéfiniment,  que  ses  lignes  défensives  soient  réputées 
inexpugnables;  si  l'agresseur  a  pu  battre  et  forcer  notre 
armée  sur  la  frontière;  s'il  a  encore  pu  la  battre  et  la  dis- 
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perser  dans  Tintérieur,  qui  Tempécherait  de  se  porter  sur  la 
capitale,  «  de  prendre  tranquillement  position  au  nord  de 
«  Paris,  avec  la  Qiasse  de  ses  forces  réunies;  de  s*y  retrancher 
«  sur  les  points  qui  lui  paraîtraient  les  plus  convenables,  de 
«  manière  à  être  en  mesure  de  pouvoir  repousser  vigoureu- 
«  sèment  les  sorties  de  l'armée  défensive,  en  même  temps 
«  qu'il  serait  à  même  d'inonder  tout  le  pays  entre  la  Marne, 
tt  la  Seine  et  la  Loire,  aGn  d'empêcher  toute  espèce  de<len- 
a  rées  de  pénétrer  dans  la  capitale,  et  d'attendre  ainsi  ce 
«  qu'il  adviendrait  de  cet  état  de  choses  ?  Nous  pensons, 
«  avec  Tauteur  de  l'ouvrage  que  nous  citons  U)»  que  s'il  du- 
«  rait  seulement  huit  jours,  on  demanderait  à  grands  cris 
«  une  capitulation.  »  (Des  inconvénients  de  fortifier  les  villes 
capitales  et  dC avoir  un  grand  nombre  de  places  fortes^  par  le 
lieutenant-général  comte  de  Girardin). 

Nous  sommes  porté  à  croire  qu'il  y  a  exagération  dans  le 
passage  que  nous  venons  de  rapporter  \  non  pas  dans  Thy- 
polhèse  même,  mais  dans  les  conséquences  absolues  qui  en 
sont  déduites.  Toutefois,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ar- 
ticle des  subsistances  pour  Paris  sera  toujours  dans  tout  état 
de  choses,  relativement  à  la  défense,  un  inconvénient  des 
plus  graves,  inconvénient  dont  un  camp  retranché  ordi- 
naire ne  serait  pas  même  menacé  ;  car,  comme  le  dit  très 
bien  M.  le  général  Rogniat  (page  7),  on  peut  toujours  assu" 
rer  pour  plusieurs  mois*  les  approvisionnements  d'une  armée. 
Mais  à  Paris,  il  ne  s'agirait  pas  seulement  de  l'armée,  mais 
au  moins  d'un  million  d'individus. 

Or,  si  le  calcul  de  Napoléon  est  exact,  comme  nous  le 
croyons  ;  si,  comme  il  l'a  dit  dans  ses  Mémoires,  il  faut  500 


(1)  Inutilité  des  fortifications  des  grandes  villes  capitales. 
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y(^tijre3  par  jour   pour   nourrir  une  Qrqiée  de  100,000 
^Qounes,  il  en  faut  5,000  pour  nourrir  un  million  d'hommes. 

Que  Ton.  se  figure,  d'après  cela,  quel  énorme  approvision- 
nement il  faudrait  à  Paris  pour  nourrir  ses  habitants  seule- 
ment pendant  quinze  jours  :  75,000  voitures  de  vivres  ! 

Que  l\)n  se  figure  enfin  quelle  serait  la  position  du  gou- 
yernement,  ses  craintesjSon  anxiété,  si  une  armée  ennemie, 
ayant  forcé  notre  frontière,  arrivait  jusque  sous  les  lignes 
fortifiées  de  là  capitale  ! 

S0rait-il  donc  prudent  de  se  confier  légèrementdansl'espoir 
que  y  par  le  fait  même  de  r  existence  des  fortifications  de  Paris 
uu  ennemi  quel  qu'il  soit  se  bornerait  à  V attaque  d!une  pro- 
vincefrontiêre^qu*ilreculeraitmême  devant  la  perspective  d^une 
guerre  de  siège  longue  et  insignifiante  sur  cette  frontière ,  ce 
qui  éloignerait  de  plus  en  plus  les  chances  de  la  guerre?  Gar- 
dons-nous de  prendre  upe  telle  confiance.  Tant  que  la 
France  n'aura  qu'une  multitude  de  places  grandes  et  petites^ 
liées  entre  elles  par  des  lignes  défensives  qui  même,  heureuse- 
ment, n'existent  pas  et  n'ont  jamais  existé,  cet  espoir  ne 
sera  qu'une  illusion  ,  une  malheureuse  et  déplorable  chi- 
ndère  que  les  progrès  de  la  stratégie ,  née  de  la  composi- 
tion, de  la  tactique  et  de  l'organisation  des  arnlées,  feraient 
bientôt  évanouir. 

«  Ce  labyrinthe  de  places  contraindra-t-il  les  armées  en- 
«  vahissantes  à  s'arrêter  pour  se  livrer  aux  longueurs  intér- 
êt minables  d'une  guerre  de  siège,  ou  bien  les  obligera-t-il  à 
«  laisser  en  arrière  des  forces  supérieures  à  celles  des  gar  - 
<i  nisons?  Le  raisonnement  éclairé  par  rexpérience 
«  prouve  que  non.  »  (  Considérations  sur  Part  de  la  guerre^ 
page  480.) 

Ainsi,  il  ne  suffit  donc  pas  pour  la  défense  du  royaume, 
d'avoir  un  camp  retranché  réputé  inexpugnable^  sous  les 
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lation^  elle  se  trouve  en  dehors  de  toute  condition  à  ce 
sujet. 

Cest  contre  cette  idée  de  faire  de  Paris  une  vaste  place 
forte j  que  M.  le  général  Rogniat  a  protesté  dès  le  principe, 
et  qu'après  de  mares  réflexions  il  proteste  encore ,  ne  vou- 
lant pas  convertir  cette  capitale  en  une  immense  place  de 
gue&e,  par  une  enceinte  de  siège  ;  l'honorable  général  veut 
seulement  une  enceinte  de  sûreté  '1) ,  précédée  au  loin  d'une 
ceinture  de  forts  avancés^  formant  de  tous  côtés  un  vaste  camp 
retranché  (  pages  2  et  25  de  la  réponse  du  général  ). 

«Ce  qui  pourrait  convenir  à  Paris  serait  une  ligne  fortifiée 
qui,  de  la  Seine  prés  du  confluent  de  la  Marne,  irait 
s'appuyer  à  la  Seine  au  pont  de  Sèvres ,  suivrait  le  cours 
de  ce  fleuve,  rive  droite,  jusqu'à  Saint-Denis,  et  de  là 
reviendrait  sur  la  Marne  derrière  le  boia  de  Vinc^- 
nes. 

«  L*armée  qui  s'y  trouverait  renfermée  pourrait,  sans 
trop  de  difliculté,  suivre  tous  les  mouvements  de  rennemi, 
défendre  avec  succès  le  passage  soit  de  la  Seine  soit  de  la 
Marne.  Enfin,  dans  cette  position,  elle  garantirait  sûrement 
la  capitale  de  toute  surprise,  de  toute  attaque  de  vive  force 
etde  toute  tentative  fructueuse  de  bombardement.  Elle  pour- 


(1)  Le  général  parle  ici  d'une  enceinte  de  sûreté  comme  d'une 
chose  toute  nouvelle  :  mais,  ainsi  que  noiis  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  ce  mur  existe  et  doit  nécessairement  exister  ;  c'est 
le  mur  de  clôture  ou  d'octroi  qu'il  n'y  a  qu'à  consolider.  Jamais  il 
n'yo  eu  ni  pu  j  avoir  dissentiment  à  ce  sujet.  C'est  évidemment  par 
cette  raison  que  nous  n'en  parlons  qu'incidemment  dans  notre 
brochure.Il  est  évident  qu'une  enceinte  bastlonucelc  remplacerait; 
maïs  nous  pensons  qu'il  ne  sera  plus  question  de  ce  système- 
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rait  eDGn  résister  bien  plus  sûrement  que  sous  les  oiurs 
mêmes  de  la  capitale  »  {page  17  ei  18  du  Projetée  fortifier 
Paris,  etc.). 

M.  le  générai  Rogniat  détermine  ainsi  qu'il  suit,  en  ingé- 
nieur profond  ^l  en  général  expérimenté,  les  jpropriélés  et 
les  avantages  de  celte Jigne  défensive  : 

<t  On  sait  que  de  la  Marne  à  la  Seine,  ce  côté  probable  de 
«  l'arrivée  des  colonnes  ennemies,  règne  une  superbe  posi- 
«  tion  de  quatre  lieues  d'étendue  entre  Nogent  et  Saint- 
«c  Denis.  La  clef  de  cette  pos  lion  est  le  beau  plateau  de 
«(  Nogent  à  Rômainville  et  Pantin,  dont  il  faudrait  occuper 
«  les  contre  forts  par  cinq  forts  assez  consistants,  pour  ré- 
«  sister  aux  attaques  de  vive  force  d'une  armée^  assez  grands 
«  pour  renfermer  les  établissements  voûtés  à  l'épreuve, 
«  nécessaires  à  une  défense  isolée,  savoir  (1)  :  le  l*^*"  au- 
«  dessus  de  Nogent,  le  2^^  sur  la  gauche  de  Fontenay,  le  3o 
«  au-dessus  de  Rosny,  le  4«  en  avant  de  Rômainville  et 
«  le  5^  au-dessus  de  Pantin. 

«  On  ferait  de  Saint-Denis  une  place  forte.  Le  milieu 
«  de  la  plaine  entre  Saint-Denis  et  Pantin  serait  protégé 
«  par  un  fort  en  avant  d'Aubervilliers.  Le  canal  de  Saint- 
«  Denis,  qui  se  joint  à  celui  de  TOurcq,  ferme  la  plaine  en 
«  arrière. 

«De  Saint- Denis  au  pont  de  Sèvres,  la  Seine  couvre 
«  les  approches  de  Paris  sur  quatre  lieues  d'étendue  ;  il  suf- 
«  firait  d'éclairer  et  de  défendre  son  cours  par  quatre  for- 
«  tins  élevés  sur  la  rive  droite. 


(1)  Nous  donnons  cette  deâcripjiîon  importante  tout  eutiérç 
pour  ceux  de  noslccteurs  qui  n'ont  pas  sous  la  main  la  Répons^ 
de^^legépéralRogniAt.       ;     ... 


\ 
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toBt,  ce  qui  est  TesseiiUel,  de  rendre  à  peu  près  ii 


Il     I.ICN.MI 


«  le  blocus  de  Paris. 

2^  En  ce  qui  concerne  le  systàne  géiiAral  de  déftese  : 

Nous  persistons  aussi,  avec  M.  le  géDéral  Rogniat,  dans 
ropinion  que,  d'après  les  progrès  de  la  stratégie  résultant  de 
la  composition  de  la  tactique  et  de  Forganisation  des  armées, 
les  grandes  places  seules,  c'est-à-dire  places  avec  camp  re- 
tranché, peuvent  seconder  eflQcacement  une  armée  défensive 
dans  la  bonne  défense  des  frontières;  comme  à  Tinlérieur 
de  grandes  places  avec  camp  retranché  sont  également  né- 
cessaires à  cette  arm-^e  pour  garantir  la  capitale,  arrétélr  et 
repousser  une  armée  d'invasion. 

«  Le  système  établi  par  Tauban  et  maintenu  jusqu'à  pré- 
«  sent ,  de  lignes  frontières  soutenues  par  des  places  mnlti- 
«  pliées,  appelle  et  favorise  la  défense  de  front  plus  que  h 
«  défense  de  flanc;  car  celle-ci,  privée  de  l'appui  et  du  re- 
«  fuge  des  camps  retranchés,  deviendrait  aventureuse  et 
«  périlleuse. 

«  L'armée  défensive,  tournée  elle-même  et  séparée  de  la 
«  capitale,  ne  trouvant  qu*un  appui  insuffisant ^ous  le  eetnen 
«  des  places  frontières,  jouerait  gros  jeu.  Le  défaut  qu'on  peut 
«(  reprocher  au  système  actuellement  existant ,  c'est  juste- 
«  ment  de  ne  point  favoriser  suffisamment  les  manoeuvres 
«  de  flanc ,  ordinairement  plus  efficaces  que  les  maneefuvres 
«  de  front.  >»  (Pages  9  et  10  delà  Réponse  du  général.) 

«  C'est  une  idée  admii*able  que  celle  de  Yanban,  de  pré- 
«  parer,  sous  le  canon  des  principales  places,  des  camps  re- 
«  tranchés  qui  assurent  aux  armées  un  abri  et  un  reftige 
«  contre  les  coups  de  la  fortune,  lorsque  leurs  malheim  ou 
<  leur  faiblesse  numérique  ne  leur  permettent  pas  de  Mtter 
M  en  rase  campagne. 
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camps  retranchés  autour  des  places,  dont  il  discute  et  fait 
ressortir  les  avantages,  et  à  Tégard  desquels  le  général  nous 
fait  rbonneur  de  dire  qu'il  abonde  dan$  notre  sens. 

Mais  nous  avons  aussi  lieu  de  croire  que  l'honorable  gé- 
néral admet  Clément  notre  système  de  places ,  car  à  ce 
sujet  il  ajoute  : 

«  Toutefoisjenepartage  pas  votre  confiance  dans  cesys- 
«  tèmejusqu'àosernégligercfe/br^/Ser  tocapîla/e  (1).  Jecrois 
«  même  qu'il  ne  peut  obtenir  toute  sa  valeur  que  des  forti^ 
«  ficatioDS  de  Paris.  En  eflTet,  admettons  qu'il  soit  établi 
«  comme  vous  le  voulez  *  admettons  que  les  généraux  le 
«  comprennent  bien  et  sachent  s'en  servir  à  propos  ;  admet- 
«  tons  de  plus  qu'il  ait  réellement  toute  TeAScacité  que  vous 
«  et  moi  nous  en  espérons  pour  retenir  r ennemi  loin  de  la 
M  capitale  j  par  la  facilité  qu'il  donne  à  l'armée  défensive  de 
«  se  porter  sur  ses  flancs  et  ses  derrières,  etc.  (2).» 

Yoici,  au  surplus ,  ce  que  le  général  dît  à  ce  sujet,  pages 
486  et  487  de  ses  Considérations. 

«  Je  pense  qu'un  bon  système  de  guerre  défensive  ne  peut 
«  reposer  que  sur  des  places  fortes.  Mais  je  blâme  leur  dis- 
«  position  actuelle  et  notre  méthode  de  les  entasser  au  ha- 
«  sard  sur  l'extrême  frontière,  où  leur  grand  nombre  devient  à 
«  charge  par  la  quantité  de  troupes  qu'elles  absorbent  pour 

(1)  On  voit  que  le  général,  qui  ne  veut  pas  conuertir  la  capi- 
tale en  une  immense  place  forte  par  une  enceinte  de  siège ^  parle 
cependant  toujours  de  la  fortifier^  ce  qui  jette  de  la  confusion 
dans  les  idées. 

(2)  Nous  avons  répondu,  page  16,  à  Tobjection  qui  suit  im- 
médiatement les  suppositions  ci-dessus  toutes  favorables  au  sys- 
tème dont  il  s'agit» 
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Notre  époque  se  fait  remarquer  par  l'ardeur  du  travail  et 
le  besoin  d'instruction  qui  se  manifestent  d'une  manière 
bien  sensible  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  L'armée 
peut  à  bon  droit  réclamer  sa  part  de  zèle  et  d'efTorts  dans 
ce  mouvement  général  des  intelligences.  Une  émulation  loua- 
ble ,  et  qui  chaque  jour  porte  ses  fruits ,  s*établit  entre  les 
officiers  de  tous  grades  et  de  toutes  armes.  Tous  rivalisent 
entre  eux  de  zèle  et  d'activité  d'esprit ,  comme  ils  rivalise- 
raient de  bravoure  et  d'élan  sur  les  champs  de  bataille. 

L*école  pratique  de  la  grande  guerre  est  fermée  depuis 
25  ans.  Le  rôle  si  brillant  de  l'armée  française  pendant 
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sont  généralement  considérées  comme  nécessaires  et  qu'elles 
sont  attendues  depuis  plus  long-temps. 

On  pourrait  satisfaire  à  la  fois  et  successivement  à  toutes 
les  exigences  :  en  môme  temps  que  Ton  disposerait  les 
nouveaux  moyens  permanents  de  défense  sur  la  frontière 
nord-est,  et  ensuite  dans  l'intérieur  de  cette  partie  de  la 
France,  on  pourrait  s'occuper  également  de  la  ligne  de  dé- 
fense destinée  à  couvrir  Paris.  Pour  cela  on  acquerrait  suc- 
cessivement les  terrains  indispensables,  en  commençant  né- 
cessairement par  la  partie  nord-est  de  Nogent  à  St.  Denis. 
On  tracerait,  on  ébaucherait  les  ouvrages;  et  pour  utiliser 
le  terrain,  on  y  ferait  des  plantations  d'arbres  et  de  bois 
taillis  sur  les  lignes  mêmes  des  tracés ,  dans  le  but  de  servir 
plus  tard  de  palissades  et  de  soutiens  aux  escarpes  et  contres- 
carpes. 

On  pourrait  môme  construire  d'avance,  dans  les  principaux 
ouvrages  de  la  ligne  en  général,  des  casernes  défensives  qui, 
en  temps  de  paix,  serviraient  particulièrement  à  la  cavalerie 
dont  les  chevaux  sont  généralement  si  à  l'étroit  dans  presque 
toutes  nos  casernes. 

Ces  premières  dispositions,  qui  n'exigeraient  pas  de  très 
grandes  dépenses  ,  deviendraient  cependant  d'une  grande 
utilité,  tout  en  satisfaisant  aux  lois  d'une  sage  prévoyance  et 
aux  véritables  intérêts  de  l'État. 

Le  nouveau  système  de  défense  du  royaume  une  fois  éta- 
bli, comme  la  question  des  moyens  particuliers  de  défense 
de  la  capitale  ne  porterait  plus  que  sur  le  plus  pu  le  moins 
de  dépenses  et  sur  leur  opportunité,  on  serait  libre  alors  de 
transformer  successivement,  si  on  le  jugeait  convenable,  les 
fortifications  passagères  de  la  ligne  dedéfense  couvrant 
Paris,  en  fortifications  permanentes. 

Taris,  le  20  janvier  1840. 
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notre  gloire,  auxquels  il  a  été  donné  de  concourir  à  l'accom- 
plissement des  merveilles  dont  le  récit  enflamme  nos  imar 
ginations ,  sont  heureux  de  nou$  léguer  le  fruit  de  leur  ex- 
périence  et  de  leurs  inspirations.  La  jeunesse, avide  de 
gloire  et  d'espérance,  prçfite  de  ces  nobles  enseignements, 
et  se  livre  à  uneétudeéclairée  et  consciencieuse,  en  désirant 
vivement  l'occasion  de  les  mettre  en  pratique. 
'  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tout  ce  que  produit  la 
fécondité  nationale,  chaque  peuple  est  jaloux  de  s'approprier 
ce  que  produisent  les  peuples  voisins.  Aujourd'hui  que 
les  armes  sont  déposées,  que  sur  tout  le  continent  les  peu- 
ples semblent  avoir  besoin  d'un  long  repos,  après  les  efforts 
de  géants  qu'ils  ont  faits ,  ils  veulent  devenir  rivaux  de 
science  pendant  la  paix ,  comme  ils  étaient  rivaux  de  gloire 
pendant  la  guerre. 

Parmi  les  récentes  publications  militaires  que  nous  de- 
vons à  nos  voisins ,  il  en  est  une  qui  se  fait  remarquer  par 
lés  documents  précieux  qu'elle  contient  et  par  l'intérêt 
puissant  qui  s'attache  aux  faits  qu'elle  reproduit.  La  collec- 
tion des  pièces  officielles  de  la  correspondance  du  duc  de 
Wellington  est  un  de  ces  livres  dont  l'apparition  fait  épo- 
que. La  haute  position  sociale  du  duc  de  Wellington ,  les 
commandem.ents  importants  qui  lui  ont  été  confiés  par  son 
gouvernement,  l'immense  intérêt  et  la  portée  des  événe- 
ments auxquels  son  nom  s'est  trouvé  mêlé ,  enfin  sa  répu- 
tation militaire,  que  ses  compatriotes  ont  exalté  outre  me- 
sure, mais  que  nous  ne  saurions  accepter  sans  examen  et 
sans  contrôle,  tout  doit>  ^ansle  recueil  dont  nous  parlerons, 
non-seulement  appeler  l'attention  scrupuleuse  des  militai- 
res, mais  encore  éveiller  la  curiosité  générale. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  publication,  faite  à  Londres 
par  le  colonel  Gurwood,  sous  la  direction  même  du  dud  de 
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Ne  soyons  pas  moins  sages  que  les  peuples  de  l'Europe 
qui,  depuis  1815,  sont  venus  puiser  avec  avidité  dans  nos 
annales,  pour  étudier  une  histoire  qui  ne  pouvait  cependant 
beaucoup  flatter  leur  amour-propre  national. 

D^à  en  France,  Ton  a  publié  une  traduction  de  l'Histoire 
des  guerres  de  la  Péninsule  par  le  colonel  anglais  Napier. 
dette  histoire  a  été  lue  par  les  hommes  du  métier,  et  elle 
n*a  pas  soulevé  les  passions.  Ne  devons-nous  pas  penser  que 
les  documents  officiels  seront  lus  avec  autant  de  calme  et 
de  sagesse  que  l'histoire  que  Ton  en  a  tirée? 

Toutefois,  nous  avons  senti  que  nous  ne  pouvions  faire 
paraître  une  traduction  pure  et  simple  des  principales  dé- 
pécules  du  duc  de  Wellington.  L'éditeur  se  voit  souvent  ar- 
rêté par  le  désir  et  le  besoin  d'expliquer,  de  commenter  ou 
de  rectifier  les  faits  qu'il  voit  se  développer  sous  sa  plume. 
Il  se  présentait  deux  manières  de  remplir  cette  partie  de 
notre  tâche  que  nous  voulions  nous  imposer  tout  entière. 
Nous  pouvions  prendre  les  faits  à  mesure  qu'ils  se  présen- 
taient, et  leur  opposer  dans  des  notes  marginales  les  objec- 
tions et  les  pensées  qu'ils  faisaient  naître  dans  notre  esprit. 
Mais,  d'une  part,  cette  méthode  était  longue,  elle  exigeait 
une  complication  de  travail  par  la  nécessité  de  recherches  et 
de  lectures  :  cette  complication  pouvait  retarder  le  fait 
principal  de  la  traduction  et  la  succession  des  livraisons  ; 
d'autre  part,  nous  pouvions,  dans  la  rapidité  du  travail  lais- 
ser sans  commentaires  des  passages  qui  en  réclamaient,  et 
nous  nous  privions  des  ressources  que  nous  offriront  sans 
doute  les  nombreuses  discussions  et  réclamations. 

Le  second  moyen  qui  s'offrait  k  nous,  consistait  à  prendre 
l'ouvrage  dans  son  ensemble ,  à  le  résumer  dans  un  précis 
historique  rapide,  et  à  nous  servir  du  cadre  que  nous  nous 
ferions  ainsi  pour  y  rassembler  les  observations  et  les  corn- 
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mentaires  qui  nous  paraissaient  nécessaires.  C'est  ce  second 
moyen  que  nous  avons  adopté.  Par  là,  notre  examen  con- 
tiendra une  pensée  d'ensemble  qui  lui  donnera  plus  de  poids 
et  de  valeur.  Nous  serons  plus  sûr  de  ne  rien  omettre,  et 
nous  pourrons  profiter  des  discussions  et  des  controverses 
que  la  lecture  des  pièces  aura  fait  naître. 

Il  n'est  pas  un  des  hommes  qui  ont  parcouru  le  recueil 
des  dépêches  du  duc  de  Wellington  qui  ne  se  soit  convaincu 
du  peu  d'intérât  et  de  l'inutilité  de^la  plupart  de  ces  pièces. 
Les  reproduire  toutes,  c'était  s'imposer  une  tâche  immense^ 
et  décourageante  par  son  peu  de  portée.  Il  fallait  donc  faire 
un  choix.  Ce  choix  provoquera  peut-être  des  critiques  : 
nous  nous  y  résignons^  d'avance,  sûr  que  nous  sommesL  de 
ravoir  fait  en  conscience,  avec  toute  la  part  de  jugement 
que  nous  pouvions  y  apporter,  et  surtout  avec  un  calme  et 
une  impartialité  qui  ne  nous  laissent  aucun  reproche  dans, 
la  conscience.  A  nos  yeux  mêmes,  notre  publication  pouvait 
encore  être  restreinte.  Mais  notre  impartialité  nous  a  fait  la 
loi  de  laisser  au  duc  de  Wellington  la  part  la  plus  large  pos- 
sible; nous  avons  fait  passer  peut-être  avant  l'intérêt  général 
ce  que  nous  avons  cru  devoir  à  la  cause  personnelle  du  gé- 
néral anglais,  car  l'intérêt  général  ne  réclamait  que  les 
pièces  qui  peuvent  éclairer  l'histoire^et  nous  avons  voulu  en 
reproduire  assez  pour  montrer  le  duc  de  Wellington  comme 
général  ^  comme  administrateur  et  comme  homme  poli- 
tique. 

J.  CORRËARD  Jeune,  Éditeur, 

ancien  Ingénieur. 
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DUC  DE   WELLINGTON 


5.  A^  R.  le  commandant  en  chef^  lieutenant^général  sir 

j4,  WellesUy. 

Hôtel  des  horse-guards,  le  14  juin  1808. 

Monsieur, 

Le  gracieux  plaisir  de  Sa  Majesté  ayant  été  de  vous  dési- 
gner pour  commander  une  portion  de  son  armée  destinée  à 
un  service  spécial ,  j'ai  à  vous  exprimer  le  désir  que  vous 
yeuilUez  bien,  le  plus  promptement  possible,  prendre  le 


Corps  ropl,  artîDme. 
nw  iTmfiuitKTie.  '         ^    
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l«r  bataillon. 
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95*  Quatre  .compagnies  (1). 

4«  Bataillon 

de  vétérans. 

^Deraut  paiiinle  Cork» 


L*Etat-fDajor  désigné  pour  ce  corps  so  compose  : 
du  major-ge'néral  Spencer; 
d.i  major-général  Hîll  ; 
du  major-général  Ferguson  : 
du  brigadier-général  Nightingale  \ 
du  brigadier-général  Fane  ; 
du  brigadier-général  Gatlin  GrauIFurd. 

(t)  Toutes^  les  fois  que  le  95^  régiment  se  trouve  inentionuéf 
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Vous  voudrez  bien  corres^ndre  avec  moi  pour  tous  les 
olijets  relatirs  à  votre  commandement  ;  vous  me  donnerez 
connaissance  régulièrement  de  toutes  les  transactions  militai- 
res dans  lesquelles  vous  pourrez  être  engagé,  me  soumettant 
toutes  les  vacances  d'emploi  qui  surviendraient  paiînt  ||r 
troupes  sous  vos  ordres. 

Gomme  le  pouvoir  de  délivrer  des  commissions  ne  vous 
est  pas  accordé ,  vous  voudrez  bien  me  proposer  ceux  des 
officiers  qui  vous  paraîtront  le  plus  dignes  d'avancement , 
en  motivant,  spécialement  vos  propositions,  lorsqu'elles  ne 
coïncideront  pas  avec  les  lois  ordinaires  de  l'ancienneté. 

Comme  les  régiments  sous  vos  ordres ,  désignés  par  unc^^^ 
astérisque,  ont  des  seconds  bataillons  qui  leur  sont  attacher*'" 
et  qui  restent  ici ,  je  crois  nécessaire  de  vous  informer  que, 
les  premiers  bataillons  sous  vos  ordres  étant  exclusive- 
ment composés  des  plus  anciens  officiers  de  chaque  grade, 
les  emplois  qui  viendraient  à  vaquer  pour  cause  d'accident 
ou  de  promotion  doivent  inévitablement  être  remplis  par 
des  officiers  des  seconds  bataillons ,  lesquels  recevront  Tor- 
dre de  rejoindre  aussitôt  qu'il  m'aura  été  donné  connais- 
sance des  vacances. 

Si  vous  aviez  à  proposer  quelqu'un  pour  le  grade  d'en- 
seigne, vous  voudriez  bien  indiquer  son  adresse^  aGn  que , 
dans  le  cas  où  Sa  Majesté  daignerait  confirmer  la  proposi- 
tion ,  il  pût  être  dirigé  sur  son  corps  immédiatement  après 
sa  nomination. 
Tous  transmettrez  chaque  mois  l'état  des  troupes  sous 


il  faut  eiilendrc  le  régiment  de  3  J}alaillons  qui  portait  alors  ce  nu- 
méro, et  qui  forme  aujourd'hin'  la  rîAe-brîgai^  (brigade  de  ca- 
rabiniers). 
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Yotre  commandement  au  secrétaire  de  la  guerre  et  à  Tadju- 
dant-général  pour  qu'ils  me  le  fassent  connaître.  Tous  vous 
conformerez  strictement  aux  ordonnances  de  Sa  Majesté 
pour  ce  qui  concerne  la  solde,  rhabillement,  les  fournitures 
#1»  troupes ,  et  vous  donnerez  nécessairement  votre  atten- 
tion  spéciale  à  leur  discipline  et  à  l'économie  intérieure  des 
différents  corps,  objets  si  essentiels,  non-seqlement  pour  le 
bien-ôtre  du  soldat,  mais  pour  la  conservation  de  sa  santé, 
au  milieu  des  variations  de  température  auxquelles  il  sera 
exposé. 

Sous  le  rapport  de  la  solde ,  j'ai  à  appeler  votre  attention 
sur  les  instructions  des  payeurs- généraux  à  leurs  députés 
touchant  la  déduction  des  retenues  ordinaires  de  la  solde 
des  officiers  de  Tétat-major  :  c'est  un  point  qui  réclame  la 
plus  scrupuleuse  attention  de  votre  part. 

Vous  serez  investi  des  pouvoirs  ordinaires  pour  convo- 
quer des  cours  martiales  générales.  A  ce  sujet,  je  dois  vous 
faire  observer  que,  comme  il  est  résulté  de  graves  inconvé- 
nients pour  le  service,  de  ce  que  les  officiers  commandant 
dans  des  stations  étrangères  ont  permis  aux  prisonniers  dé 
revenir  en  Angleterre  avant  que  les' pièces  de^rocédure  et 
l'opinion  des  cours  martiales  n'eussent  été  soumises  au  roi, 
je  vous  prie,  dans  le  cas  où  un  individu  quelconque  devrait 
être  traduit  devant  une  cour  martiale^  et  où  vos  pouvoirs 
ne  seraient  pas  suffisants  pour  vous  mettre  à  même  de  déci- 
der en  dernier  ressort  sur  la  procédure.  Topinion  et  le  juge- 
ment  de  la  cour,  de  ne  pas  p*^rmeUreque  le  prisonnier  re- 
vienne en  Angleterre  avant  que  les  ordres  de  Sa  Majesté  ne 
vous  aient  été  dûment  communiqués  par  la  voie  convenue 
en  pareille  matière. 

Je  dois  également  vous  informer  que  plusieurs  officiers- 
généraux  ,  d'après  les  meilleurs  motifs ,  ayant  pris  sur  eux 
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dé  commuer  des  coiulamQations  capitales^  en  des  déportar 
UoD|S  pour  uo  nombre  d'année  ou  pour  la  vie,  tandis  qu'il 
était  recoQQu  qu'un  pareil  pouvoir  ne  leur  avait  pas  été  dé- 
légué par  Sa  Majesté ,  et  que  par  là  ils  annulaient  l'ensem- 
ble de  la  propédure ,  il  est  nécessaire  que  vous  euo^injw 
avec'  la  plus  grande  ^t,tention  l'étendue  des  pouvoirs  qui 
vous  sont  accordés  par  les  ordres  de  Sa  Majesté,  afin  d'évi- 
té de  tomber  inconsidérément  dans  de  semblables  irrégular: 
rîtes. 

H  est  particulièrement  à  désirer  que  l'oflScier  placé  à  la,  téta 
de  rétat-majpr  général  soit  chargé  de  rédiger  un  journal  in- 
diquant les  mouvements  des  troupes  et  les  diverses  actions 
dans  lesquelles  elles  seront  engagées  ;  qu'il  soit  également 
cbargé  de  faire  lever  et  de  rassembler  les  plans  des  ports , 
des  positions  ou  points  fortifiés  sur  lesquels  les  trpupes 
pourront  se  trouver,  afin  que  ces  plans  me  soient  transmis 
et  placés  au  dépôt  militaire. 

Sur  tous  les  points  qui  amèneraient  une  question  ou  un 
doute,  et  pour  lesquels  vous  désireriez  de  nouvelles  instruc- 
tions plus  explicites ,  vous  me  ti^uverez  toujours  disposé  à 
ezamiqer  vos  représentations  avec  la  plus  vive  attention. 

Je  suis,  etc. 

Frederick, 

Commandant  en  chef. 


.  I 
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Le  HeuienAni-générél  sir  A.  IVellesléy,  au  mo^Qr-génèralHiil. 


Château  de  Dublin  ,  23  juin  1 808. 

Mon  cher  Hill, 

Je  me  réjouis  extrémenoient  de  la  perspective  que  j'ai  de 
sqrvi.r  encore  avec  vous,  et  j'espère  que  nous  aurons  un 
peu  plus  à  faire  que  dans  la  dernière  occasion  où  nous  nous 
sommes  trouvés  ensemble. 

J'ai  le  projet  de  partir  d'ici  poiir  Cork  dès  que  j'aurai 
reçu  de  Londres  mes  instructions.  îl  paraît  que  tout  ce  que 
nous  devons  emmener  avec  nous  a  quitté  l'Angleterre ,  et 
les  chevaux  du  commissariat  irlandais  seront,  j'espère,  à 
Gprk  avant  l'arrivée  des  transports  sur  lesquels  ils  doivent 
être  embarqués.  Ecrivez-moi  si  vous  en  apprenez  quelque 
chose.  Les  dragons  doivent  se  rendre  directement  d'Angle- 
terre au  rendez-vous ,  et  ils  ne  nous  attendront  pas  à  Cork. 
,  Je  joins  ici  uiie  liste  nominative  des  ofliciers  désignés  pour 
remplir  les  fonctions  de  députés-adjudants  et  quartier-maî- 
tres généraux  adjoints  (1).  Le  major  Arbuthnot  sera  proba- 
blement aujourd'hui  à  Dublin  ;  je  l'enverrai  immédiatement 
à  Cork,  et  vous  lui  ferez  remplir  les  fonctions  d'adjudant- 
général.  Vous  désignerez,  pour  les  fonctions  de. quartier- 
maître  général,  le  plus  ancien  de  la  liste  des  députés  adjoints 
quartiers-maîtres  généraux,  et  Vous  lui  remettrez  l'état  ci- 

(1)  Désignation  anglaise.  (Depuly  assistant  adjutants  et 
quarter  masters  gênerai).  Consulter  la  hiérarchie  de  grades  et 
emplois  af^fiiëédhitiS 'l'armée  anglaise. 


g^,  le  général  Grmifiird  les  higtilanders,  et  le  général  Fer- 
guson,  qui  appartient  au  corps  de  Spencer,  cette  brigade 
qui  a  été  et  qui  sera  par  la  suite  la  vôtre.  —  Donnez  le  ba- 
taîHon  de  vétérans  au  général  Fane^  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
disposé  autrement. 

Donnez-  moi ,  je  vous  prie ,  de  vos  nouvelle^  ;  faites^moi 
connaître  tous  vos  besoins ,  et  dites-moi  si  je  puis  faire  ici 
quelque  chose  pour  vous.  —  Youç  jugerez  facilement  que 
fai  beaucoup  à  faire  |[)our  clore  moù  gouvernement  de  ma- 
nière à  pouvoir  en  faire  la  remise,  et  pour  prendre  le  cood- 
mandemeiit  d'un  corps  d'expédition.— Je  ne  manquerai  pas 
cependant  d'examiner  avec  soin  tout  ce  que  vous  m'écrirez. 

• 

Croyez-moi,  mon  cher  Hill^  etc. ,  etc. 

AfiTHUR  WblLBSLBT. 


Li  vicomte  Castiereagh ,  Secrétaire  d^Etaiy  au  Iteutenani- 

général  rir  A.  Pf^elheky,  C.  B. 

Downîng  street ,  30  juin  1808. 

Monsieur, 

L*occupation  de  TEspagne  et  du  Portugal  par  les  armées 
de  la  France,  la  complète  usurpation  par  cette  puissance  de 
leur  gouvernement  respectif,  ont  déterminé  Sa  Majesté  à 
donner  des  ordres,  pour  que  le  corps  de  troupes  dont  l'état 
figure  en  marge,  fût  mis  sur  le  pied  de  guerre,  et  employé, 
sous  votre  direction ,  à  contrarier  les  projets  de  l'ennemi , 
et  prx)curer  à  l'Espagne  et  au  Portugal  tous  les  moyens  pos- 
sibles desecouer  le  joug  de  la  France. 


riotérôl  de  la  cause  commune  que  votre  armement  puiflise 
mouiller  au  nord  du  Tage;  vous  aurez  à  entrer  en  arrange* 
ment  pour  obtenir  Tautorisation  de  le  conduire  k  Yigo.  Il 
paraît  qu'il  pourra  stationner  sur  ce  point  avec  autant  de 
sécurité  que  dans  le  port  du  Ferrol,  et  qu'il  y  aura  plus  de 
facilitépour  se  porter  vers  le  sud. 

Dans  le  cas  où  vous  iriez  à  Yigo,  vous  enverrez  au  major 
Spencer  l'ordre  de  vous  y  rejoindre ,  au  cas  qu'il  fût  arrivé 
dans  le  Tage  en  conséquence  des  ordres  ci-joints.  —  Vous 
transmettrez  également  ici  les  détails  qui  pourraient  mettre 
les  miiùsttes  de  Sa  Majesté  à  même  de  premfredes  mesures 
pour  renforcer  votre  corps  de  troupes. 

Dans  la  prévision  de  rinsuflisance  de  vos  forces  pour  cette 
entreprise ,  des  ordres  ont  été  donnés  pour  rassembler  un 
corps  de  10,000  hommes,  qui  pourront  être  prêts  à  marcher 
dans  troijs  semaines.  —  Je  joins  à  ma  dépêche  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  les  forces  que  Tennemi  possède 
enPortugaly  et  dont  un  détachement  considérable  pa- 
raît avoir  été  dirigé  sur  Almeida,  vers  là  frontière  nord-est. — 
Vous  pouvez  sans  doute  trouver  des  nouvelles  plus  fraîches 
àiaCorogne;  le  lieutenant-côlonelBrowne  a  reçu  l'ordre 
de  pousser  jusqu'à  Opdrto,  etde  vous  rejoindre  au  cap  Finis- 
tère avec  les  renseignements  qu'il  aura  pu  recueillir. 

Un  oflicier  des  ingénieurs,  possédant  la  connaissante  des 
défenses  du  Tage,  a  été  envoyé  sur  les  lieux  pour  faire  des 
observations  et  préparer  les  données  qui  peuvent  vous  servir 
dans  l'exécution  de  l'attaque  projetée  du  Tage.  —  Il  rece- 
vra l'ordre  de  vous  transmettre,  au  rendez-vous  du  cap  Fi- 
nfstère,  le  résultat  de  ses  investigations,  et  d'attendre  de  sa 
personne  votre  arrivée  dans  le  Tage. 

Tous  êtes  autorisé  à  donner  aux  peuples  Espagnol  et  Por- 
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tfi  dè^MÉofilé,  ^fÊ^,  piNif  Mr^  OMi8é(|imf^  diffi 
nlkMi  poritnrede  leur  indépendaiiee,  ils  iiepeii;rf 
MMte  bi  n»  on  le  prineedes  Astnries  eomme 
aetaelInDeal  oneavlorilé  qneleoiiqtie,  ni  considérer  un  de 
IMTS  icteÉ  eoBMM  *  nMe  jusqu'à  ee  qtFOs  pnisMit 
liBiffer  àÊOS  lecir  royannie  et  agûr  atec  une  UbMé  en- 
tière ^-^qneœsprteees  ne  pourront  être  considérés  com- 
me libres»  tant  qu'ils  seront  forcés  de  consentir  an  séjour 
des  tfoupes  françaises  soit  en  Espagne,  soél  en  Portngri; 
réracoation  entière  et  absolue-  de  la  Péninsule  par  les 
nantis  élanlv  après  ce  qui  vient  de  se  passer,  la  aetile 
garantie  de  Tindépendance  de  l'Espagne»  la  seule  base  sur 
laquelle  la  nation  espagnole  puisse  être  amenée  à  traiter  et 
i  déposer  les  armes. 

rai  l'honneur  d'être^  etc. 

CASTLSaSAOa. 


JLê  vieomie  CÊtUtreaghj  SicréÉÊirt  fÉtal,  mu  limUnmU-géné- 


Doimmg  Street,  90  jain  1808. 


Monsieur» 


Depuis  la  clôture  de  nos  instructiotts»  n*  1,  des  avis  nous 
ont  été  communiqués  du  Tage>  par  sir  Charles  Gotton.  Les 
renseignements  reçus  n'exigent  pas  que  je  change  au- 
cune partie  de  ces  instructions.  Je  dois  seulement  YouSien- 
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gager,  au  lieu  éTaller  tous-ménne  à  ki  Oorogne,  à  y  eftyoyer 
un  officier  de  confiance  pour  y  exécuter  tette  partie  de  ?ob 
instructions,  et  vous  rejoindre  au  cap  Finistère  ou  tous  sui- 
~tre  dans  leTage.  —Vous  sentirez  donc  quil  est  de  la  der- 
nière importance  que  votre  armement  se  dirige  dans  le  plus 
bref  délai  vers  le  Tage,  sans  que  vous  vous  en  sépariez. 

L'armement  d'artillerie  commandé  pour  le  1^  juillet,  et 
destiné  à  un  autce  objets  a  été  embarqué  avec  6  mortiers  de 
10  pouces  en  sus,  et  partira  de  la  rivière  demain.  Deux  nou- 
veaux bataillons  cantonnés  en  ce  moment danstes  environsde 
Cork,  le  36«  et  le  14«,  forts  d'environ  1 ,200  hommes,  ont  reçu 
Tordre  d'embarquer  et  jle  se  réunir  à  vos  forces,  pourquMls 
puissent  être  transportées,  sans  que  les  troupes  déjà  embar- 
quées soient  trop  entassés  ;  des  transports  (3,000  tonneaux) 
mettent  aujourd'hui  ft  la  voile  des  Dunes  avec  bon  vent.  Le 
20*  léger  de  dragons  part  également  de  Portsmouth.  Je  vois 
donc  que  toutes  les  parties  dé  votre  équipement  vous  ont 
été  envoyées,  et  j'espère  qu'à  votre  arrivée  à  Cork,  vous  trou- 
verez tout  prêt  pour  partir.  'Mais,  si  les  deux  derniers  régi- 
meats  ne  se  trouvaient  pas  encore  embarqua  vous  ne  re-^ 
tarderiez  pas  votre  départ,  et  vous  leur  laisseriez  Tordre  de 
vous  suivre  devant  le  Tage. 


Trente  mille  caisses  d'armes  et  une  égaljB  quantité  de 
piques  ont  été  expédiées  ;  vous  en  ferez  Tusage  que  le  ser- 
vice public  vous  paraîtra  réclamer  ;  un  envoi  d'argent  a  été 
également  fait  pour  les  besoins  de  vos  troupes.  Toutes  les 
demandes  d'objets  militaires  que  vous  recevriez  des  provin- 
ces qui  se  sont  déclarées  contre  la  France  seront^  renvoyées 
ici,  et  le  vif  désir  de  Sa  Majesté  sera  d'y  acquiescer  autant 
que  les  circonstances  le  permettront-  Quant  au  secours  d'ar- 


gent,  300,000  liv.  st.  ont  été  dirigées  suç  le  Fçrrol  pour  être 
distribuées  âux  patriotes  Espagnols,  en  attendant  des  me- 
sures ultérieures. 

Leurs  op^ations  financières  seraient  singuliëreaient  fii- 
çiiitéeSi  s'ils  pouvaient  mettre  ^n  circulation  en  Espagne  un 
papier  monnaie^  garanti  sur  leurs  revenus  de  rAméri^ue 
du  sud.  Cette  mesure^  Jointe  à  un  droit  d'importation  mo- 
déré, leUr  procurerait  des  ressources  immédiates,  et  les  sol- 
dats s'attacheraient  à  la  cause  nationale  en  proportion  du 
iCrédit  et  de  la  circulation  du  papier  en  question. 

Je  vousparlet  de  ce  projet  afin  que,  dans  les  rapports  que 
TOUS  pourrez  avoir  avec  \eé  personnes  investies  de  l'autorité, 
vous  puissiez  le  recommander  k  leur  attention. 

■ 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
Castlbbeagh. 


Leticamte  CaitlereagKSecritaireSÉtatfau  lieutenant-général 

sir  j4.  Wellesley. 

Dowoing  Street,  15  juillet  1808. 

Monsieur, 

,  Depuismesdépécbesconfidentiellesn.l etn.â(!u30dumois 
dernier,  on  a  reçu  du  générai  Spencer  les  détails  suivants, 
relatifs  à  l'état  des  forces  de  l'ennemi  en  Portugal  : 

Le  nombre  des  troupes  françaises  dans  le  voisinage  im- 
médiat de  Lisbonne,  autant  qu^or  peut  s'en  rapporter  à  ces 
renseignements,  se  trouvant  beaucoup  plus  consiclérable 


-ïlé 
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que  ne  rayait  d*abord  indiqué  sir  Charles  Got ton,  il  a  plu  à 
Sa  Majesté  d'ordonner  qu'un  corps  de  5,000  hommes,  formé 
des,  régiments  indiqués  en  marge  (1),  serait  embarqué  et 
irait  sans  perte  de  temps  vous  rejoindre  devant  le  Tage.  Il  a 
plu  également  k  Sa  Majesté  d'ordonner  que  les  troupes  du 
lieutenant^général  sir  John  Moore,  qui  arrivent  de  la  Bal- 
tique, se  rendent  sans  délai  devant  le  Tage,  aussitôt  qu'elles 
se  seront  reposées  et  que  leurs  transports  auront  été  réap- 
provisionnés. 

Les  raisons  qui  ont  engagé  à  envoyer  des  forces  aussi 
considérables  sont  :  d'abord  de  pourvoir  convenablement  à 
une  attaque  sur  le  Tage,  et  ensuite  d'avoir,  en  dehors  des 
forces  jugées  indispensables  pour  cette  opération,  un  noni- 
bre  de  troupes  assez  considérable  pour  permettre  de  faire  un 
détachement  vers  le  sud,  dans  le  but ,  soit  de  secourir  Cadl^, 
s'il  était  menacé  par  les  forces  françaises  du  général  Dupont, 
soit  de  concourir  avec  les  troupes  espagnoles  à  réduire  ces 

(i)  Ram^gate. 

Sous  le  brigad-géner.  Austruther —  9*  d'inf.  2*  baloill.  675 

43e    —  —  S61 

^52c    «.  ^  858 

97«     —  —  769 

•  •  • 

Harwich. 

Sous  le  lirigud.   gcnér.    Acland—  2*     — rég.delo,reioe8l3 

âOe     —  —         689 

î  5«  â*  compagnie.       IÇO 

48-W 
'2«  comp.  d'arUUv        900 

5046 
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k  TexceptioD  du  matériel  expédié  pour  TatUqoe  deaCorts 
sur  le  Tage,  on  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'encombrer  rânnée 
de  plus  d'artillerie  que  n'en  comporte  un  armeoieot  de  cam- 
p9|gne  attelé  du  nombre  de  cbevaux  nécessaire. 

Il4épendamaieat  des  approviaioiBnements  enbmioéssiif 

les  transports,  un  nombre  convenable  de  bâtiments  vivntn 
(victualers)  accompagnera  l'expédilion.  Ces  ressources,  join- 
tes à  celles  qu'on  doit  s'atlendre  à  trouver,  d'après  les  dispo- 
sitions et  la  richesse  du  pays,  écarteront  toutes  les  dilBcultés 
de  cette  partie  du  service,  pendant  tout  le  temps  que  Tannée 
agira  près  des  côtes. 

Le  retard  et  les  frais  considérables  qui  résulteraient  de 
rembarquement  et  de  l'envoi  direct  de  tous  les  objets  né- 
cessaires pour  mettre  l'armée  en  mesure  d'agir  immédiate- 
ment après  son  débarquement,  ont  engagé  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  à  s'en  reposer  largement,  pour  les  vivres,  sur 
tas  ranoyrces  du  pays. 

n  y  a  toute  raison  de  présumer,  d'après  Tardeur  des  babi- 
tants  de  l'Espagne  et  da  Portugal,  qu'aussitôt  qu'une  armée 
anglaise  pourra  s'établir  sur  un  point  de  la  côte,  non-seule- 
ment des  corps  nombreux  demanderont  à  être  armés  et  or- 
ganisés pour  le  souti^i  de  la  cause  commune ,  mais  aussi 
toutes  les  ressources  que  le  pays  produit  pour  la  subsistance 
et  Péqaipement  d'une  armée  seront  fiiciles  à  réunir.  —  Le 
premier  objet  à  examiner  devient  donc  (si  la  prudence  ne 
permet  pas  de  tenter  une  attaque  immédiate  et  directe  sur 
les  défenses  du  Tage]  le  choix  d'un  point  de  la  côte  entre  P6- 
Bicbe  au  nord  et  Saint-Ubes  au  sud,  offrant  à  l'armécanglaise 
une  position  de  laquelle  elle  puisse  avec  sûreté  oorrir  des 
relations  avec  l'intérieur,  et  de  laquelle  elle  puisse  plus  tard 
se  porter  contre  l'ennemi,  pour  essayer,  si  cela  est  possible. 
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non-seolement  de  l'expalser  de  Lisbonne,  mais  encore  de 
couper  sa  retraite  vers  l'Espagne. 

Une  quantité  de  cavalerie,  proportionnée  aux  moyens 
de  transports  existants,  accompagnera  les  troupes,  sera 
augoMOtée  par  la  suite,  lorsque  les  circonstances  rindique- 
ront.  -'  ,         ' 

J'ai  l'honneur  d'être  etc., 

GASTLEREAGH. 


£e  ^icfmtt  Castlereagh^  Secrétaire  d'État^  au  lieuienarU-géné' 

rai  sir  J.  PTelksley. 

Downîng  strict,  15  juillet  1808. 

Monsieur, 

J'ai  à  vous  informer  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  confier  le 
commandement  des  troupes  employées  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne et  de  Portugal  au  lieutenant-général  sir  Hew  Dalrym- 
pie,  ayant  pour  .^econd,  le  lieutenant- général  sir  Harry 
Burrard.  Le  lieutenant-général  a  reçu  la  copié  de  vos  instruc- 
tions jusqu'au  jour  présent  inclusivement.  Vous  voudrez 
bien  remplir  l'objet  de  ces  instructions  avec  toute  la  promp*^ 
titude  que  permettent  les  circonstances,  sans  attendre  Far- 
rivée  du  lieutenant-général,  auquel  vous  rendrez  compte  de 
vos  opérations.  Si,  avant  cette  épç)que ,  vous  étiez  rejoint 
par  un  officier  plus  ancien,  vous  lui  communiqueriez  vos 
ordres  et  lui  prêteriez  tout  ^otre  concours  pour  les  mettre  à 
exécution. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

.'lî  - •    '.  ••• 

Castlereagh 


Lisiez  deê.èhers  corps j  des  générïMx  etoffieiers  d'étaêHÊ^arj 

fininant  une  division  de  Tarmée  de  Sa  Mcgesêé^ 

destinée  à  un  service  spécial. 

Il  a  plu  k  Sa  Majesté  d*or49iiiier  que  les  corps  ci-dessous 
mentioanés  seraient  réunis  en  un  seul  corps  d'armée,  saToir  : 

Corps  de  sir  John  Moore. 

3"  Léger  de  dragons,  légion  allemande  du  roî,  56S  hom. 

Artillerie  anglaise^  374. 

Artillerie  allemande,  320. 

*  4"  d'infanterie,  1  «^  bataillon ,  971 . 

»  28«        —                  —  1020. 

52«        —                 —  961. 

*79*        —                 —  995. 

*92«        —                 —  934. 

96'  3®  compagnie,  300. 

Corps  rojal  d'état-major,  50. 

1***  bataillon  léger,  légion  allemande  du  roi,         977. 

2«        —  —                            903. 

l*'^  bataillon  de  ligne^  72$. 

2*        —  761. 

5«        —  763. 

7«        —  679., 

Compagnie  de  garnison,  48* 

Total.  11,253. 

Corps  du  major^général  Spencer. 

CSorps  rojal  d'artillerie,  ^  245. 

Corps  royal  d'état-major,  46. 

*  6«  d'infanterie,  1%  bataillon,  946. 

29«      ^  ,       _  806. 

H«  2.  3«  séniB.  T.  1.  FÉVRIER  1840.  17 


'-«tfli*    ...    -.  -i*iMiiiiMi,    '  '   .-•  »4. 

»5(r>»  .—  -...-■■  •..■•«. 

*6S*      —  .-^  929. 


Toul.        4,793. 

j-'...*'       •     ■     '•■- 
SO,  L^ier' de  dragons,  SOfliom. 

Corps  royal  ifwtSBHAf  8S6. 

*il>4'infa««)riff,rbMwtt9».  9f». 

fr       -                -  93». 

•ar    -   -       —  «i?. 

•40»      —                 —  886, 

•4»»      -                 —  «70. 

W      —         5*  bataiUon,  036.^ 

•  7|«      —         l*' bataiUon,  9(^ 

*»•      -                 -  9J7. 

INi*  4  compagnies,  400, 

4*  bataiUoQ  de  TÔÔrilPJi.  737. 

Total  9,J80. 

froupe^  oyonl  ordre  de  it^bm^j/Mf* 

AitQlerie  anglaise,  1  compagnie,  I  rr     .i* . 

.    „,    .     „          1  effectif  inconnu. 

Altillene  allemande       — •  \ 

f  d'i'nfapterie  ou  régiment  de  la  reine,  731. 

$r        —                2*baUîlloii,  M3. 

M*        —                       —  630. 

43*        _               «•     —  7S1. 

5y        —                       —  6&i. 

95*  ^  compagnies,  fOO. 

97^          —  fis. 

IS*  léger  de  dragons,  040e. 


Total  4t 


DU    ]>DG   BU  WXLUVGTON.  tOt 

Il  a  plu  également  à  Sa  Majesté  d'ordonner  que  le  lieute- 
nant-général sir  Hew  Dalrymple  nurait  le  commandement 
en  chef,  que  le  lieutenant-général  sir  Harry  Burrard  com- 
manderait en  second ,  et  que  Tétatrmajor  de  Tannée  serait 
composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  lieutenant-général  sir  Hew  Dalrymple,  commandant^n 
chef;  le  lieutenant-général  sir  Harry  Biirr^rd,  commandant 
en  second  ;  les  Uevitenants-générau^  sir  John  Aloore,  lion. 
John  Hope,  Mackenzie  Fraser,  lord  Paget,  sir  Arthur  W9l- 
lesley. 

Les  (najors  généraux  J.  Murray,  lord  W.  Bentinck,  l'ton. 

Ed.  Paget,  Spencer,  Hill,  Fergusson. 
Les  brigadiers-généraux  Acland,  Nightingaie,  R.  Stew^rt, 

'  l'hon.  G.  Stewart,  H.  Fane,  R.  An- 
struther,  Catlin  Craufurd. 

Brigadier-général  H.  Clinton,  V  des  gardes  à  pied,  faisant 
fonctions  d'adjudant-généràl;  lieutenant-colonel  Murray,  3 
des  gardes  à  pied,  faisant  fonctions  de  quartier-maître  géné- 
ral ;  lieutenant-colonel  Torrens,  9S*  d'infanterje,  secrétaire 
militaire.    ^ 

Il  a  plu  également  à  Sa  Majesté  d'ordonner  que  tel  serait 
le  projet  d'org^anisatioq  des  troupes ,  laissée  toutefois  k  la 
discrétion  du  général  en  chef,  sfivoir  : 

Corps  de  réserve ,  sous  les  ordres  du  lieutenant-général 
su*  John  Moore  et  du  major-général,  Thon.  Ed.  Paget. 

18*  léger  de  dragons.  \ 

20'     [  Brîgadîer^énéral ,  1  hon.  C.  Stewart. 

3«     —  légion  allem.  ) 

52*  d'infant. ,  1"  bat.  /  ^ 

52«      —  2«bat.    1  Brigadier-général ,  Anstruther. 

95*  9  compagnies.  ' 


364  [gorkesfondance 

43*  d'infant.  S.  bat. 

60»    .. .        5«  .. 

-, ,        ,,       „     iBrîgadîer-géntTal,  R.  Stewart. 
1*'  b.  iegeri  leg.  aile. 


2«  d'inf.  de  la  reine.  \Bng.-gén.,  \ 

4*  bataillon.  >  .   .     ,  |  Lieutenant- généra  1, 

79«  I Maj.-gén.,  l  l'hon.  John  Hope. 

^ê  (Fergusson.  ) 


6J  )  Maj.-gén.,      . 

|9*  j  Spencer,         I  Lieutenant-général , 

6«  iBrig.-gén.      I         lox^dPaget. 

50«  \  Nightingale. 
82e 


9e  IMajor-gén., 

9«  2e  bataillon  [       tf-n  I  Lieutenant-général, 

40e  1er  _  ï        ""»•         l 

36*  IBrig.-gén.     [Mackenzie  Fraser. 

il^  Fane. 

97e 


20«  jBrîg.-gén. , 

38e  j  c.  Craufurd.  fLieutenant-général , 

4  bataillons  d'infiin-)  Maj.-gén. ,   |       sir  A.  Welleslej. 
terie  delà  légion  aile-  j  jy,^^ 
mande  du  roi.  *' 
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Le  vicomte  Càstlereagh  ^Secrétaire  d'État^  au  lieutenant  -général 

$ir  j4.  TVellesley, 


Downipg-Strcety21  Juillet  1808. 


Monsieur, 


Dans  le  cas  où  vous  croiriez  avantageux  de  faire  débar* 
quer  les  troupes  actuellement  en  partance,  sur  un  d6s*poiQts 
de  la  côte  de  Portugal  au  nord  du  Tage,  je  pense  qu'il  se- 
rait convenable  de  prier  sir  Charles  Gotton  d'établir  au  nord 
des  Berlings  (I)  un  de  ses  bâtiments  croisiers  pour  commu- 
niquer à  TolDcier  le  plus  ancien  qui  commanderait  ces  trou* 
pes,  les  avis  que  vous  jugeriez  nécessaire  de  lui  faire  par- 
venir. 

J'avertirai  les  officiers  chargés  de  la  conduite  des  troupes 
en  partant  de  se  tenir  prêts  à  recevoir,  sur  ce  point,  des  or* 
dres  de  vous ,  en  raison  de  la  situation  des  choses  dans  le 
Tage. 

Je  suis,  etc. 

Gastlerbagii. 


(1)  Rochers  qui  se  trouvent  près  des  côtes  dit  Portugal ,  en 


SéÔ  CORRESPONDAHCE 

jiupieomÉ€(kuil^€^hf  Secrétaire  d'Étaê. 

La  Gorogne,  k  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  le  Croco- 
dile, le  21  juillet  1808. 

Milord , 

rairhonnear  de  voas  iaformer  qaé,  sditâtit  la  teneur  des 
instructions  de  Votre  Seigneurie  du  3o  juin  dernier  (n*^  1  et 
2),  l'ai  jugé  convenable  de  me  séparer  de  t^a  flotte  qui  porte 
les  troupes  sous  mon  commandement,  à  rinstant  où  étie  a 
quitté  les  côtes  de  Ilriande ,  le  13  de  ce  mois.  Je  suis  ar- 
rivé hier  ici  sur  ce  bâtiment. 

bepais  mon  arrivée,  j*ai  eu  avec  la  Junte  de  Galice  plu- 
sieurs conférences  dans  lesquelles  j'ai  appris  que  toute  l'Es- 
pagne est  eri  armes,  contre  les  Français,  à  l'exception  des 
royaumes  de  lïawirre  et  de  Biscaye ,  et  que ,  sur  plusieurs 
points,  les  troupes  françaises  ont  été  battues  par  le  peuple 
espagtiol.  Toutefois,  les  avis  reçus  par  la  junte  de  Séville 
ne  sont  pas  officiels,  et  je  ne  suis  pas  à  même  d'établir 
â'une  manière  positive  ni  le  lieu  ni  l'importance  de  ces  en- 
gagements; je  crois  cependant  que  ces  corps  français  ont 
été  réellement  battus,  ainsi  que  l'établissent  les  lettres  re- 
çues par  des  particuliers. 

L'armée  de  Galice ,  réunie  à  celle  de  Gastille^  formant  un 
total  de  50,000  hommes,  dont  20,000  de  troupes  régulières, 
avait  pris  position  à  Rio-Seco,  dans  la  province  de  Walladolid. 
Elle  fut  attaquée  le  14  de  ce  mois,  par  un  corps  français  de 
20,000  hommes,  dont  4,000  de  cavalerie  venant  deBurgos, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières.->- Audébui  de  l'action, 
les  troupes  espagnoles  eurent  l'avantage;  mais,  à  la  fin  dé  la 
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Joorttéi^  li  Ganterie  française  ohargeaii  gauche  de  le  ligM 
eipegAole,  qui  était  toÊopoêie  de  piTsane  cMliHaiia,  et  qm 

fat  entamée  et  mise  en  déroute  avec  une  perte  de  7,000  bon- 
mes,  plusieurs  officiera  de  distinction  et  2  pièces  de  canon. 
-^  La  perte  des  Français ,  dans  cette  affaire ,  est  évaluée  à 
7,000  Domines  et  six  f'èces  de  canon.  —  Le  lendemain  l'ar- 
mée espagnole  se  retira  à  Benevente  sur  TEsla.  —  Ce  mon- 
yement  a  laissé  les  Français  maîtres  du  Douro ,  et  leur  per- 
met d*intérèepter  toute  commdûication  entre  cette  province 
et  celles  du  sud  et  de  Test,  qui  sont  également  en  armes 
coBtre  les  Français. 

La  junte  de  Galice  a  consenti  à  ce  que  je  me  servisse,  si  je 
le  jugeais  nécessaire,  du  port  de  Yigo  pour  y  abriter  la  flotte, 
ou  même  pour  débarquer  des  troupes. 

D'après  les  renseignements  que  j*ai  recueillis  ici,  il  parait 
que  la  force  totale  des  troupes  françaises  en  Portugal  est  dé 
15,000  hommes,  dont  12,000  sont  à  Lisbonne  et  dans  les  en- 
virons. Almeida  n'est  occupé  que  par  un  faible  détachement. 
Les  trois  provinces  au  nord  du  Douro  sont  en  armes  contré 
les  iPrançaîs;  un  corps  portugais  d'environ  10,000  hommes 
est  à  Oporto.  De  plus,  un  corps  espagnol  de  2,000  hommes, 
s'est  mis  en  marche^  le  15  de  ce  mois,  de  l'un  des  ports  do 
sud  de  la  Galice,  pour  se  rendre  à  Oporto,  où  je  pense  qu'il 
arrivera  le  24  ou  le  25. 

Je  n'ai  aar  le.  général  Spencer  aucun  rens^gnement  qui 
me  permette  déjuger  si  cet  oflBcier  pourra  se  porter  sur  Lis- 
bonne, suivant  la  teneur  des  instructions  de  Votre  Seigneu- 
rie du  30  juin  et  du  2  juUiet. 

l'ai  le  projet  de  mettre  à  la  toile  cette  nuit  et  de  me  ren- 
dre à  Operto.  Lis  renseigneoMnto  qM  j^f  raeueiUerai  im 
nettiMt è>MNM  dediriffsr lee,fMN  iirtldatoiirs de 
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l'Armée  pour  remplir  les  instructîoDs  de  Votre.  Seigoeune. 
~  J'ordonnerai  au  capitaine  Maloolm  de  mesuivre  à  Oporlp 
avec  le  convoi. 

J'ai  rhonnear,  etc. 

Arthur  Wellbslby. 


jéu  irieanUe  CûUlereaghj  Secrétaire  jiÉua. 

La  Gorogne,  le  21  jaUlel  1808. 
Milord, 

Je  suis  arrivé  ici  hier,  et  je  compte  reprendre  la  lùer  au- 
jourd'hui pour  rejoindre  la  flotte ,  qui  toutefois  n'a  pas  en- 
core paru  sur  la  côte. 

Depuis  mon  arrivée ,  j'ai  eu  plusieurs  entretiens  avec  la 
junte.  M*.  Stùart,  qui  est  également  arrivé  hier^  adresse  à 
M.  Ganning  le  détail  de  tout  ce  que  nous  avonl»  pu  recueil- 
lir sur  la  situation  présente  des  affaires  en  Espagne.  En 
somme ,  il  me  paraît  que  toute  la  nation  espagnole  est  en 
état  d'insurrection  contre  les  Français,  à  l'exception  de  la 
Biscaye,  de  la  Navarre  et  des  provinces  dans  les  environs  de 
Madrid.  —  Plusieurs  détachements  français  ont  été  détruits 
sur  différents  points,  savoir  :  un  corps  sous  les  ordres  de  £e- 
fèvre^  qni  a  été  attaqué  quatre  fois  près  de  Saragosse  en 
Aragon,  notamment  les  16  et  24  juin;  un  corps  sous  les 
ordres  de  Dupont,  à  ce  que  je  crois  :  on  dit  que  Dupont  a 
été  fait-prisonnier  à  la  suite  d'un  engagement  entre  Andojar 
et  la  Garoliae ,  avant  le  23  juin.  —  En  Catalogne ,  anté- 
rieurement au  19  jnifiy  deux  corps  ont  été  défàita  dans  leur 
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ces  anglaisés.  lis  ont  encore  répété  ce  matin  qu'ils  pour- 
raient mettre  un  grand  nombre  d'hommes  en  campagne 
s'ils  étaient  pourvus  d'armes  et  d'argent.  —  Je  pense  que 
cette  répugnance  à  recevoir  l'assistance  des  troupes  anglair 
ses  est.  fondée,  en  grande  partie,  sur  celle  de  mettre  leurs 
troupes  sous  les  ordres  d'officiers  anglais. 

La  junte  manifeste  ici  un  grand  désir  de  se  réunir  avec 
les  autres  provinces  en  cortës  générales.  Mais,  indépendam- 
ment des  difficultés  que  la  position  des  armées  françaises 
apporteraient  &  l'adoption  de  cette  mesure ,  je  pense  que 
d'autres  naîtraient  encore  du  désir,  nourri  par  chacun  des 
royaumes  dont  se  compose  l'Espagne,  de  voir  les  certes  éta- 
blies dans  son  sein. 

Si  les  Français  étaient  forcés  de  quitter  Madrid ,  il  est 
probable  que  cette  objection  disparaîtrait.  Mais,  jusque-là  et 
jusqu'à  ce  quels  puissance  de  l'armée  française  ne  s'exerce 
plus  sur  le  centre  de  l'Espagne,  je  ne  sais  pas  s'il  n'est  pas 
plus  avantageux  que  chaque  royaume  soit  gouverné  par 
sa  propre  junte.  Je  suis  convaincu  que  le  zèle  et  les  eficnrts 
de  chacun  sont  plus  grands  en  ce  moment,  qu'ils  ne  le  se* 
raient  si  tout  le  royaume  était  sous  la  direction  d'une  seule 
assemblée. 

Quant  à  mes  propres  opérations ,  j'apprends  que  Junot  a 
réuni,  à  ce  qu'on  croit,  12,000  hommes  à  Lisbonne,  et  que 
les  Français  ont  en  outre  3,000  hommes  à  Almeida  et  sur 
d'autres  points  du  Portugal.  Les  trois  provinces  nord  du 
Portugal  sont  en  état  d'insurrection.  Une  armée  portugaise 
est  à  Oporto,  où  elle  sera  jointe  par  2,000  bonunes  de  trou-> 
pes.  espagnoles  parties  de  la  Galice  et  qui  doivent  arriver  à 
Oporto  vers  le  24  ou  le  25. 

D'après  les  nouvelles  que  j'ai  recueillies  ici,  je  ne'puis  sa- 
voir si  Le  général  Spencer  me  rejoindra,  oui  ou  non.  —  Dans 
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sa  traversée,  M.  Staart  a  appris  par  le  Brilliant  que  le  géné- 
ral Spencer  avait  quitté  Cadix  après  la  prise  de  possession 
de  la  flotte  française  par  les  Espagnols,  et  qu'il  s'était  rendti 
à  Ayamonte,  à  P^mbouchure  du  Guadiana,  pour  arrêter 
les  progrès  d'un  corps  français  qui  se  portait  par  cetïe 
route  du  Portugal  dans  rAndalousie.— On  ne  savait  rien  ici 
de  ce  mouvement,  mais  pn  avait  appris  que  5,000  bommes 
de  troupes  anglaises  s'étaient  trouvés  dans  l'armée  de  Cas- 
tanos  et  s'étaient  conduits  à  merveille. 

J'apprends  qu'un  corps  espagnol  de  20,000  hommes  se 
trouve  en  Estramadure^  à  Almaraz  sur  le  Tage  (  ce  corps  in- 
terrompra la  communication  entre  Junot  et  l'armée  de  Ma- 
drid). On  peut  donc  raisonnablement  penser  que  nous  n'au- 
rons à  combs^ttre  que  le  nombre  des  Français  actuellement 
en  Portugal.  La  junte  manifeste  la  plus  grande  anxiété  rela* 
tivemént  à  nos  opérations  en  Portugal.  Elle  me  recommande 
fortementtle  ne  pas  tenter  un  débarquement  vers  Lisbonne  ou 
dans  le  voisinage  de  Tarmée  française.  Elle  objecté  à  ce  prch 
jet  que  je  perdrais  tout  l'avantage  de  la  coopération  des  for- 
ces portugaises  et  espagnoles  qui  se  trouvent  à  Oporto,^ 
qui  ne  pourront  s'approcher  de  Lisbonne  que  lorsqu'dles 
auront  appris  mon  débarquement.  Elle  me  conseille  de  dé- 
barquer à  Yigo  ou  à  Oporto,  et  d'emmener  avec  moi  les 
forces  alliées  à  Lisbonne. 

Il  m'est  impossible  de  prendre  ma  détermination  sur  cq 
point  ou  sur  tout  autre,  avant  de  mieux  connaître  la  situer 
tion  des  afiaires.  Je  ne  douterais  nullement  du  succès,  n^ 
me  sans  le  secours  du  général  Spencer  ou  des  alliés,  si  j'ayaia 
débarqué  :  mais  effectuer  un  débarquement  en  face  de  Feiii^ 
nemi  est  toujours  difficile,  et  je  pencherais  pour  un  débarq 
quement  à  quelque  distance  de  Lisbonne. 

Je  compte  chercher  la  flotte  cette  nuit,  et  si  je  ne  la  ren- 
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contre  pas,  je  liôflfleiai  an  repdez-vous  un  de$  bMimento  dp 
capitaine  Hotham,  avec,  des  iostracUoiis  |i  Jtfalcolm  pour 
qu'il  me  suive.  De  ma  personne,  je  ipe  rendrai  à  Oporto 
où  je  pourrai  o^e  décider  sur  les  meaures  que  je  devrai  adop- 
jbert 

'    ARTHUR  WELLESLBY. 


-7»- 


J^  piêanUé  CasiUrêogkj  $&epéiaif$  dfÉUiU 
A  bord  dn  Cro|:Mlile,  dc^nt  Oporto,  le  95  jvîtiet  1808. 

Miiord, 

Je  profite  du  retour  en  Angleterre  du  Pewock,  pour  vous 
informer  que  j*ai  quitté  la  Gorogne  dans  la  nuit  du  21,  que 
j'ai  rejoint  la  flotte  le  lendemain,,  et  que  je  suis  arrivé  ici 
hi^,  sur  le  Crocodile.— La  flotte  me  suit  de  près. 

Toutes  les  provinces  au  nord  du  Tage,  excepté  le  pays  qui 
touche  à  Lisbonne,  sont  en  insurrection  contre  les  Français  ; 
le  peuple  est  prêt  à  prendre  lés  armes;  malheureusement  le 
pays  n'en  possède  aucune.— Il  n'y  en  a  pas  même  pour  ar- 
mer les  troupes  qu'ont  réunies  l'évéque  et  la  junte  d'O- 
pcffto.— Ilsont  encore  en  ce  moment  un  corps  d'environ 
5,000  hommes  de  troupes  réglées  et  de  milices,  dont  3,000 
de  cavalerie  à  Goimbre,  qui  sont  armés  avec  des  mousquets 
de  la  flotte,  des  fusils  de  chasse,  etc.  -,  ils  ont  de  plus  1,200 
paysans,  sans  armes,  à  ce  que  je  crois. 

Les  troupes  réglées  sont  formées  de  détachements  dedif- 
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Je  ne  sais  rieiv  de  positif  du  général  Spcmeer,  sinon  qu'il 
était  avec  sir.Charles  Gotton  au  commencement  du  mois,  son 
corps  ayant  été  débarqué  près  du  cap  Sainte-Marie,  unique-' 
ment  pour  le  soin  de  la  santé  des  troupes.  Je  pense  donc  le 
trouver  avec  la  flotte  devant  le  Tage . 

Le  corps  français  est  concentré  à  Lisbonne.  Il  consiste  en 
13  ou  14,000  hommes.  Sir  Charles  Gotton  djt  qu'ils  ajoutent 
des  fortifications  à  la  ville,  à  la  citadelle  intérieure  et  au 
fort  Saint^Julièn. 

'  Ce  qu'il  y  a  à  fehre  en  faveur  de  ce  pays,  c'est  de  Tappro^ 
visionner  d'armes  et  d'argent.  Hier  soir,  j'ai  vu  un  rapport 
diaprés  lequel  on  poinrait  rassembler  aisément  une  masse 
de  38,000  hommes,  si  on  pouvait  les  armer  et  les  solder.  — 
Si  je  trouve  à  Coimbre  des  troupes  qui  en  vaillent  la  peine , 
je  compte  les  armer. 

Groyez'-moi,  etc., 

ARTHUR  WELIiESLEY. 


^u  vicomte  Càstlereaghy  secrétaire  iÉtat. 

A  bord  du  Crocodile,  le  26  juillet  1808. 
.    Milord, 

^  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  rejoint  la  flotte  au 
cap  Finistère  le  22  de  ce  mois,  que  j'ai  continué  ma  route 
surOporto,  où  je  suis  arrivé  le  24,  et  la  flotte  le  lendemain 
matin. 

J'ai  vu  révéque  d'Oporto,  qui  esta  la  tète  de  la  junte, 
ainsi  que  les  oQiciers^énéraus:  qui  commandent  lestroupef 
portugaises.  J'ai  appris  d'eux,  ainsi  que  du  lieutenant-colonel 
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voyer  vers  le  Tage,  pour  les  besoins  de  Tannée,  une  somme 
égaie  à  cette  avance,  sur  celle  que  l'on  suppose  qu'il  appor* 
tera  d'Angleterre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

ARTHUR  WELLESLBY. 


j4u  major-général  Spencer. 
A  bord  du  Crocodile  devant  le  Tage^  le  26  juillet  180B. 

Mon  cher  Monsieur, 

Les  lettres  officielles  que  le  capitaine  Cook  vous  remettra 
avec  celle-ci,  vous  feront  connaître  mon  impatience  de  vous 
voir  arriver  ici  dans  le  plus  bref  délai,  et  les  motifs  de  cette 
impatience. 

A  ce  que  contiennent  mes  lettres  officielles,  j'ajouterai 
que,  d'après  tout  ce  que  j'apprends,  je  pense  qu'il  y  a  liea 
de  présumer  que  Buonaparte  n'est  pas  très  fort  en  Espagne, 
et  qu'il  n'a  pas  les  moyens  de  renforcer  assez  ses  troupes 
pour  frapper  un  coup  dont  les  conséquences  soient  durables. 
Il  est  clair  que,  vers  le  sud,  Dupont  ne  se  croit  pas  assez 
fort  pour  marcher  contre  Castaûos*,  autrement,  il  ne  se  se- 
rait point  arrêté  et  n'aurait  pas  pris  une  position  défensive.En 
supposant  même  qu'à  tout  événement  nous  jugions  conve- 
nable de  reporter  nos  opérations  dans  le  sud  de  l'Espagne, 
il  n'est  pas  probable,  d'après  la  situation  des  Français, 
qu'aucun  grand  malheur  puisse  y  arriver  avant  notre  re- 
tour. 


Poodaot  oe  temps,  les  EsfMgiiolsAoqiMMTcmt  de  la  forée 
et  de  i*expérieiica.  Je  dois  observer  d'ailleors  que  noos  ne 
pouvons  rien  faire  de  plus  avantageux  à  leur  cause  que 
de  nous  établir  eu  Portugal,  et  d'y  organiser  une  armée 
forte. 

D'un  autre  côté,  si  les  eflTorts  de  la  nation  espagnole  la 
trahissaient,  et  que  les  Français  fussent  en  état  de  s'emparer 
de  Cadix,  je  ne  pense  pas  que  la  présence  de  votre  corps  fût 
d'un  grand  secours  pour  empêcher  cet  événement  ;  tandis 
que  sa  présence  ici  est  de  la  plus  haute  importance ,  puis- 
X  qu'elle  me  mettra  à  môme  de  remplir  la  mission  qui  m'est 
conGée  et  dont  le  résultat  sera  toujours  un  grand  avantage 
pour  TAngleterre,  quand  bien  même  tout  le  reste  échoue- 
rait. 

Ainsi  donc,  sous  chacun  et  sous  tous  les  points  de  vue 
de  la  question,  que  l'Espagne  triomphe  ou  succombe,  le 
Portugal  est  notre  objet,  et  votre  présence  ici  est  des  plus 
nécessaires. 

Vous  trouverez  à  votre  arrivée,  auprès  de  l'amiral  Cotton, 

des  instructions  pour  vos  opérations.  Que  le  billet  de 

100,000  liv.  st.  ne  vous  retarde  pas.  Chargez  Tucker,  ou 

quelque  autre  personne,  de  régler  cette  affaire  avec  la  junte^ 

et  laissez  les  billets  entre  leurs  mains, 

« 

Groyez-nK)i,  etc.. 
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INSTRUCTIONS  POUR  LB  SBBàRQUBlfBlIT. 


Dans  le  cas  où  la  baie  de  Mondégo  serait  désignée  comiM' 
point  de  débarquement,  un  signal  sera  fait  au  capitaine 
Malcolm,  lorsque  Tinstant  aura  été  fixé  de  faire  entrer  dans 
la  Hvière  les  bâtiments  écuries  et  ceux  portant  l^artil- 
lerie. 

L'infanterie  recevra  Tordre  de  sortir  des  transports  dans 
la  rade;  elle  sera  remontée  à  la  rame  dans  la  rivière,  et  sera 
débarquée  sur  la  rive  gauche;  d'abord,  la  brigade  du  géné- 
ral Fane,  à  l^exception|du  bataillon  de*vétérans  qui  doit  res- 
ter à  bord  ;  puis  la  brigade  du  général  Ferguson,  puis  celle 
du  général  Graufurd. 

En  même  temps,  on  devra  prendre  les  dispositions  sui- 
vantes; 

l^'  Les  havrésaeks  et  les  cantines,  actuellement  dftns  Ite 
magasins  régimentaires,  seront  distribués  aux  hommes  ; 

2<>  Les  marmites  d'étain  Seront  délivrées  aux  régiments, 
des  magasins  du  quartier-  màttre  général  ; 

3°  Le  commissaire  délivrera  aux  payeurs  des  régiments , 
sur  le  compte  du  payeur  général,  une  somme  1,000  liv.  St. 
pour  chaque  régiment,  et  une  somme  proportionnelle  pour 
rartillerie,  les  dragons  et  les  compagnies  du  95^  z  Usera  dé- 
livré^ sur  le  même  èomple,  un  mois  de  solde  aux  officiers 
de  Tétat-  major; 
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4®  Le  général  Hill  informera  TolBcier  commandant  le  20* 
léger  de  dragons,  qu'il  doit  recevoir  un  nombre  de  chevaux 
sulBsant  pour  monter  tous  ses  hommes,  et  qu'il  doit  se  dis- 
poser par  conséquent  à  débarquer  le  harnachement  des 
hommes  actuellement  démontés  ; 

5^  Prendre  les  mesures  suivantes  pour  les  bagages:  les 
hommes  débarqueront  avec  une  chemise  et  une  paire  de 
souliers  en  sus  de  ceux  qu'ils  ont  sur  eux;  avec  des  peignes, 
un  rasoir,  une  brosse  ;  le  tout  enveloppé  dans  leurs  capotes. 
On  laissera  sur  les  transports  les  sacs  et  le  bagage  des  offi- 
ciers/ excepté  les  menus  objets  qui  leur  sont  nécessaires. 
On  laissera  un  sergent  soigneux  sur  le  bâtiment  état-major 
de  chaque  régiment  {head  quarter  $hip),  et  un  soldat  soi- 
gneux surchacun  des  autres  bâtiments  pour  la  garde  des  ba- 
gages. Les  officiers  qui  laisseront  des  effets  sur  un  transport 
auront  soin  d'inscrire  leur  nom  sur  chaque  paquet  qui  sera 
numéroté  ^  ils  donneront  une  note  de  ce  qu'ils  laissent  au 
soldat  chargé  de  la  garde  des  bagages,  afin  qu'il  puisse 
prendre  ce  qu'ils  auraient  à  demander. 

6^  Les  hommes  débarqueront  avec  trois  jours  de  pain  et 
deux  jours  de  viande  cuite  ; 

T»  L'officier  commandant  l'artillerie  débarquera  les  trois 
brigades  d'artillerie  avec  la  moitié  de  leur  approvisionne- 
ment ordinaire,  les  forges  de  campagne,  etc.,  etc.  Je  dé- 
barquerai aussi  pour  les  besoins  des  troupes  500,000  car- 
touches pour  lesquelles  des  moyens  de  transport  seront  as- 
surés, 

8*"  Chaque  soldat  aura  avec  lui  trois  bonnes  pierres  à 
fusil  ; 

9^  Outre  le  pain  qu'il  vient  d'être  ordonné  de  débarquer 
avec  les  hommes,  trois  jours  de  pain  seront  placés  dans  des 
sacs  de  la  contenance  de  100  livres.  Chaque  transport  devant 
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approvisioimer  sur  ces  bases  les  hoimiies  qui  en  débarque- 
ront. 

10^  M.  le  coQUBissaire  Pipon  sera  chargé  d'attacher  un 
commissaire  et  un  nombre  suffisant  de  commis  à  chacune 
des  brigades^  à  la  cavalerie  et  à  Tartillerie.  U  recevra  plus 
tard  des  ordres  pour  se  charger  des  rations  de  pain  qui  doi- 
vent être  préparées,  et  prendre  des  mesures  pour  Tapprovi- 
sionnement  des  troupes. 

IV  Débarquer  trois  jours  d'avoine  avec  chaque  cheval-, 

12*  On  conduira  les  chevaux  du  commissariat  irlanda», 
lorsqu'ils  auront  débarqué,  à  l'officier  commandant  l'artil- 
lerie, qui  donnera  des  conducteurs  pour  en  prendre  soin. — 
Les  officiers  et  conducteurs  du  commissariat  irlandais  se 
mettront  ensuite  sous  les  ordres  de  M.  Pipon. 

13^  Les  commandants  de  compagnies  prendront  des  ar- 
rangements pour  rachat  des  mulets  de  peloton,  dont  les  frais 
ont  été  perçus  avec  l'indeomité  d'embarquement. 

ARTHUR  WELLBSLEY. 


jéu  vicomte  CasUereagh,  $ecrétaire  d!État. 

A  bord  du  Donégal,  devant  le  Mondégo,  le  l«r  août  1808. 

Milord, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  dans  mon  trajet  de  la 
flotte  à  l'embouchure  du  Tage,  j'ai  rencontré  le  26  juillet,, 
le  vaisseau  de  S.  M.  le  Plantagenet,  sur  lequel  se  trouvait, 
le  capitaine  Cook,  qui  m'a  remis  les  dépêches  du  général 
Spencer^  dont  je  vous  envoie  copie,  et  par  lesquelles  j'ai 


apfvto  i|îi6  069  ffflciivf  tytièirt  débift|ilê  an  pfiH  fithit^ 
Marie,  et  se  proposaient  de  demeurer  dans  la  province  d- An- 
dalooaie.  Après  n'être  consulté  avec  rir  Charles  Cotton  sur 
la  sitofttioo  des  affkires  en  Espagne  et  en  Portugar,  J'ai  jugé 
à  propos  d'envoyer  au  général  Spencer,  Tordre  de  rembar* 
quer  tout  m»  corps  et  dé  venir  me  Joindre,  è  moins  quH 
ne  se  trouvât  engagé  dans  quriqoe  opération  active  dont 
Tabandon  pourrait  être  iiqisible  à  ia  cause  des  Bspagnoto. 

Gommé  le  général  Spencer,  par  sa  lettre,  et  plus  encore 
par  un  message  verbal  du  capitaine  Cook,  me  représentait 
Textrême  disette  d'argent  qu'éprouvait  la  Junte  de  Sévilie; 
je  Tai  invité  à  tirer  sur  l'Angleterre  pour  une  somme  de 
100^000  Itv.  st,  qu'il  devra  remettre  à  la  personne  désignée 
par  la  junte  pour  la  recevoir. 

J'ai  l'honneur  de  voua  envoyer  copie  des  lettres  que  j'ai 
écrites  au  général  Spencer  à  cette  occasion.  Tous  y  trouve-» 
rez  suffisamment  détaillées  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à 
donner  ces  ordres.  Elles  suffiront,  j'espère,  A  les  justifier, 
sans  que  je  sois  obligé  de  fatiguer  Y.  S.  du  détail  des  motifs 
que  j'ai  eus  de  penser  que  Dupont  n'était  pas  en  mesure 
d'attaquer  Gastaûos  ;  que  le  corps  du  général  Spencer  était 
inutile  à  Cadix ,  tandis  que  son  absence  arrêtait  les  opé- 
rations du  mien  en  Portugal ,  que  la  réunion  des  deux  corps 
était  Qécessaire  pour  que  chacun  d'eux  pût  rendre  des  ser- 
vices réels;  enfin,  que,  dans  la  situation  générale  des  affaires 
en  Espagne  et  en  Portugal ,  il  était  de  la  dernière  importance 
de  chasser  les  Français  de  ce  dernier  royaume. 

Les  ordres  que  j'ai  donnés  m^ont  paru  entièrement  en 
rapport  avec  les  intentions  et  les  vues  du  gouvernement  de 
S.  M.,  et  être  d'accord  avec  ceux  que  votie  seigneurie  a 
donnés  au  général  par  Sa  dépèche  du  dO  juin.  Bien  que, 
d'après  la  dépêche  de  votre  seigneurie  du  15  juillet,  que  j'ai 
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vent  agir  de  emcert  mec  les  forces  anglaises  pour  attaquer 
les  Fhifl«aîs. 

rai  Mioonewr  d*ôtre ,  etc. , 


A  bocd  4»  DoBégal,  1«  août  1806. 

Mon  cher  lord  , 

Je  n^iii  rien  à  ajouter  à  ma  lettre  officielle  d'aajourdliai, 
«ee  n'est  que  fai  tout  lieu  de  croire  que  tes  don- 
nées d»  général  Spencer,  sur  la  force  des  Français 
tm  PortBgal,  sont  exagérées.  Mon  intention  était  d'atta- 
quer avec  mon  corps  particulier,  soutenu  des  troupes 
portugaises,  »Ul  éUit  arrivé  qu'tt  n'^  paspo  me  joindk'e, 
OomCorn^ément  à  m^  ordre»  da  Slt>  jaîUet,  koraque  yai  reçu 
yotre  lettre  du  Id,  dans  laquelle  vow  m'anoûDoex  éea  len-^ 
jDorts.  Il  va  sans  dire  maiote&ant  ^e  }^  nMorclieiai  dès  que 
l'un  des  deux  corps  seara  arrivé. 

#^»a«»  ••■••  «•••••  e 

Pôle  et  Burgjxersb  m'ont  fait  coaanaltre  les  arrangements 
pria  pour  le  commandameat  futur  de  l'armée.  Le  psemiev 
m'a  parlé  de  votre  bonté»  dont  j'ai  d^  eu  tant  de  preuves 
que  je  ne  puis  la  mettre  eadoute.-^Toutcequejepaisâirei 
cet  égard,  c'est  que,  quejesoisdestiiiéoun(»i  A  comman- 
der l'armée,  ou  que  je  doive  la  quitter,  je  fwai  démon  mieux 
90ur  assurer  ses  succès.  Vous  poi^vei;  être  cerlaia  que  je 
jie  presserai  paa  les  opérations,  que  je  oe  lea  eemmaBcena 
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n*est  qoeDopont  se  serait  rendu  avec  son  armée,  tandis  que 
les  forces  françaises  engagées  dans  la  Sîerra-Morena,  et  qai 
n^tyaient  pas  pris  part  à  l'action ,  auraient  capitulé  sous  con- 
dition d'être  ramenées  en  France  par  mer.— Je  ne  sais  pas 
assez  le  portugais  pour  assurer  que  tels  soient  les  faits,  et 
quelqu'un  a  emporté  la  <^jree^«. 

Arthur  WELLESLEY. 


P.  P.  *f.— Vous  trouverez  que  j*ai  outre-passé  mes  pou* 
voîrs  en  autorisant  Spencer  à  tirer  sur  TAngleterre  pour 
10G,000  liv.  st.,  et  à  avancer  cette  somme  à  la  junte  de  Sé- 
viHe  ;  mais  j'espère  que  vous  reconnaîtrez  la  convenance  de 
cet  acte,  et  que  vous  m'en  enverrez  Tapprobation.  Je  dois 
vous' dire,  toutefois,  que  depuis  j'ai  appris  que  sir  Hew  Dal- 
rympie  avait  refusé  d'avancer  la  moindre  somme  d'argent, 
bien  qu'il  en  eût  le  pouvoir. 

Arthur  WELLESLEY. 


DU  OeC  DE  WELLINGTt>^.  2tfS 


PROCLAMATION  ^ 

f 

Deê  commandante  en  chef  des  f&rces  de  terre  et  de  mer  de  Sa 
Uajeité  Britannique,  employés  à  assister  les  fidèles  habitants 
du  royaume  de  Portugal* 


Peuple  de  Portugal, 

Le  jour  est  arrivé  de  délivrer  votre  pays  et  de  rétablir  le 
gouvernement  dé  votre  prince  légitime. 

Sa  Majesté  Britannique ,  notre  très  gracieux  roi  et  maître , 
cédant  aux  désirs^et  aux  pressantes  demandes  de  secours  qui 
lui  ont  été  adressés  de  tous  les  points  du  Portugal ,  a  ordonné 
qu'une  armée  anglaise  viendrait  vous  soutenir  conjointement 
avec  la  ftcrfte  qui  es^-  déjà  sur  vos  côtes. 

Les  soldats  anglais  qui  abordent  sur  vos  rivages  le  font  avec 
des  sentiments  d*amitié ,  de  foi  et  dlionneur. 

La  lutte  gforieoée  dans  laquelle  tous  êtes  engagés ,  vous  la 
soutenez  au  nom  de  tout  ce  que  le  coeur  de  Fbonime  a  de  plut 
cher  :  la  protection  de  vos  femmes  et  de  vos  eafaoU,  le  réta- 
blissement de  voire  prince  légitime,  Tlndépendance ,  bien 
plus ,  Texisience  même  de  votre  pays  et  la  donsenration  de 
votre  religion.  Ces  résoitafs,  voos  ne  pouvez  lai  obtenir  qne 
par  de  brttlants  exemples  de  amrzge  et  de  eonstanee- 

La  noble  lutte  contre  la  tyranie  et  rosurpation  de  b  France 
sera  somenoe  eonjoioteaient  pdr  le  Portugal,  rEjpagne  H 
r  Angleterre.  En  eoi^riboant  an  «nccès  d'nne  eanse  si  juste  et 
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si  glorieuse ,  les  pensées  de  Sa  Majesté  BritaBnique  ae  seront 
autres  que  celles  qui  vous  animeront  vous-mêmes. 

Arthur  WELLESLEY. 

Charles  COTTON. 

> 

Lt?M«,9ftoâllM8. 


A  l'amiral  Sir  Charles  Cotton: 
Au  quartier-gèuéral  à  Lavaos ,  le  4  août  1808. 

^  m  \ 

MoNsnscR, 

Je  viens  d'avoir  l'honneur  de  recevoir  par  le  Scout  vos  dé- 
pêches du  29  et  du  31 . 

Dans  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honnâttr  de  vous  aArteser^  le 
31  juillet ,  je  vous  demandais ,  que ,  dans  le  cas  où  arrive- 
raient dans  les  eaux  du  Tage,  soit  Tescadre  portant  le  matériel 
de  siège ,  soit  Tune  de  celles  portant  le  général  Spencer  ou  les 
renforts d'Aiigfeterre.,  vous  vottiussies  bienles diriger. sur Fi- 
gnéirà.  Je  pfmsQ  que'  vous  aurez  ordonné  à  Fescadre  de  trans- 
p«rts>  ayant  à  liord  le  corps  du  général  Spencer,  de  se  rendre 
ici  înmédiatmHeBt.  En  repassant  avec  attention  tout  ce  qui  a 
été  cKt entre  votts  et  moi,  an  si]9etdes.débarqueaieQts  à  opérer 
dans  la  baie,  de  Lisbonne  >  ou  plus  i^u  nord  Vers  le  cap  Roca* 
je  me  suis  coavaincu  que  cette  entreprise  serait  très  hasar- 
deuse, aussi  bien  pour  ceux  qui  la  tenteraient,  que  pour  ceux 
qui  attendraient  le  secours  et  la  coopération  des  troupes  des- 
tinées à  débarquer  de  ce  côté.  Quant  à  un  débarquement  vers 


i^v 


DU  licC  DB  WELtm^TON.  Mk 

les  provinces  au  sud'  du  Tage ,  il  m'a  semblé  que  ce  serait  un 
morcellemeel  de  nos  forces,  qui  pouvait  être  suivi  de  consé- 
quences fâcheuses  pour  l'un  oif  l'autre  des  corps  séparés.  J'ai 
donc  jugé  eo  somme  qu'il  valait  mieux  concentrer  le  plus  tôt 
possible  toutes  nos  forces ,  et  les  débarquer  ici.  Ce  lieu  me 
paraît ,  sous  tous  les  rapports ,  le  plus  convenable  M  débar- 
quement,, et  le  point  de  départ  le  plus  fayor^^ble  pour  mar- 
cher à  Tattaque  des  forces  ennenûes  ^n  Portugal.  C'est  sûr 
cette  pensée  que  je  vous  ai  priëf  de  diriger  ici  le  général  Spen- 
cer. Dans  l'attente  de  son  arrivée,  j'ai  débarqué  mes  propres 
troupes,  et  je  n'attends  .que  sa  jonction  pour  commencer  mes 
opérations.  ^ 

.  Je  suis  entièrement  convaincu  des  avaiuages  qu'on  obtieui- 
dlrait  eu  attirant  l'attention  de  l'ennemi  vers  la  baie  de  Ûs- 
bonne ,  pendant  que  j'avancerais  sur  cette  ville.  Je  me  propose 
donc  d'envoyer  à  la  flotte  Un  bataillon ,  '  qui  ne  sera  pjas  très 
en  état  ie,  marcher  activement,  mais  qui,  joint  aux.  sol- 
dats de  marine  de  k  flotte»  pourra  faire  une  diversion  c(mve- 
nable  en  ma  favei^. 

J'avais  entendu  dire  qu'un  détachement  français  avait  pa$s^ 
le  Tage,  et  je  craignais  pour  le  sort  du  détachement  espagnol 
de  l'Alenteîo;  mais  je  suis  heureux  maintenant  d'apprendre» 
4!une  aussi  bonue  source  »  que  la.  troupe  ennemie  est  revemie 
vers  Je  nord. 

l'ai  rhoiHieur  d'être ,  etc. 

AftTmm  ynsUtESUSÏ. 


\  .■ 
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Au  xtcomtc  CoêUcreagh,  secrétaire  (tÉuu. 

LavaosJeSaoûlISO». 
MrtoHD  / 

J*ai  l*hoiineur  de  vous  Informer  que  le  général  Spencer  esc 
amvé  dans  la  baie  de  Mondego  le  5  an  soir;  que  le  lendemain 
6  il  a  été  rejoint  par  iJne  portion  de  son  corps;  que  le  7  le 
reste  est  arrivé ,  et  que  toutes  ses  troupes  ont  été  débarquées 
dans  les  journées  d^hier  et  d*aujourd*hui. 

Le  général  s'était  déterminé  ,  conformémept  aux  instruc- 
tions de  V.  S.  du  Zê  juin,  à  s'embarquer  le  21  juillet,  lors- 
qu'il a  reçu  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Dupont.  Il  n'avait  donc 
pas  vu  mes  instructions  du  26  juillet,  dont  je  vous  ai  transmis 
copie  dans  ma  dernière  lettre. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  Y.  S.  du  21  juillet  :  j'avais  d^à  recom- 
mandé aux  capitaines  conraiandant  les  vaisseaux  de  S.  M.  devant 
le  cap  Finistère,  d'informer  les  vaisseaux  et  convois  arrivant 
d*Anglelerre ,  que  Tarmée  sous  mes  ordres  débarquait  dans 
la  baie  de  Mondego. 

Je  compte  commencer  mon  mouvement  aprèsrdemain. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  d'une  lettre  que  je  laisse 
ici  pour  être  remise  à  sir  Harry  Burrard ,  et  dans  laquelfe  je 
lui  expose  l'état  des  afflsiires  en  Espagne  et  en  Portugal  »  au- 
tant'^u  moins  que  j'ai  pu  en  acquérir  la  connaissance.  J'ai  en- 
voyé une  copie  de  cette  lettre  à  sir  Hew  Dalrymple. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Arthur  WELLESLEY. 


mÂ.0 
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Le  lieutenanhgénéral  $ir  A.  Welle$ley ,  C  B.,  au  lieutenanlr 

général  sir  tiarry  Burrard. 

t 

Monsieur  , 

Ayant  reçu  du  secrétaire  d*Etat  Tavis  que  v<$us  alliez  pro- 
bablement  arriver  sur  la  côte  de  Portugal  avec  un  corps  de 
40,000  hommes ,  employé  en  dernier  lieu  dans  le  nord  de 
TEurqie,  sous  les  ordres  de  sir  John  Moore,  je  viens  vous 
soumettre  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'état 
général tie  la  guerre  en  Espagne  et  en  Portugal,  ainsi  que  le 
plan  d'opérations  que  je  suis  sur  le  point  de  mettre  à  exécu- 
tion, en  conséquence  des  ordres  du  secrétaire  d*Etat. 

Les  forces  actuelles  de  l'ennemi  en  Portugal  se  composent, 
autant  qu'il  m'est  possible  d'en  juger,  de  16  à  18,000  hommes» 
dont  oOO  environ  occupent  le  fort  d'Alméida ,  500  sont  à  El* 
▼as,  600 ou  800  environ  à  Péniche ,  et  i 600  ou  i 800  dans  la 
yrovinde  d'Mentéjo ,  à  Sétuval ,  etc. ,  etc. 

Le  reste  est  disponible  pour  la  défense  de  Lisbonne,  et  eit 
réparti  dans  les*  forts  de  Saint- Julien  et  de  Gascaes,  dans  les 
batteries  le  long  de  la  côte ,  jusqu'au  l^oc  de  Lisbonne,  et  dans 
la  vieille  citadelle  de  Lisbonne,  à  laquelle  l'ennemi  a  ajouté 
dernièrement  plusieurs  ouvrages. 

Des  forces  disponibles  pour  la  défense  de  Lisbonne ,  l'en- 
nemi a  détstché  dernièrement  un  corps  d*environ  2,000  hom- 
mes sous  le  général  Thomière,  dans  le  but  spécial,  je  pense , 
d'observer  mes  mouvements.  Ce  corps  est  en  ce  moment  à  Alcp- 
baça.  Un  autre  corps  de  4,000  hommes  sous  le  général  Loison, 
a  été  envoyé  au  delà  du  Tage,  dar.s  l'AIentéjo,  le  26  du  mois 
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dernier.  .L'objet  de  ce  détaçhemenl  était  de  disperser  les  îp- 
surgés  portugais  de  cette  province»  de  forcer  à  la  retraite  un 
côlrps  d'environ  2,000  Espagnols  qui  s*étdit  avancé  d*È$trama- 
dure  en  Portugal  jusqu'à  la  hauteur  d'Ëvora,  et  d'obtenir 
ainsi  la  possibilité  d'ajouter  aux  forces  destinées  à  la  défense 
de  Lisboaiie»  le  corps  français  qui  stationnait  à  Sétuval ,  dans 
la  province  d'Alentéjo.  Dans  tous  les  cas,  le  corps  de  Loison 
reviendra  à  Lisbonne ,  et  le  corps  français  disponible  pour  la 
défense  de  cette  ville  sera  probablement  d'environ  14,000 
hommes  »  dont  3,000  au  moins,  devront  former  les  garnisons 
de  la  ville  et  des  forts,  sur  la  o6te  et  sur  le  fleuve. 

L'armée  française  d'AAdalousie ,  sous  Dupont,,  s*est  rendue 
le  SO  du  mois  dernier  à  l'armée  espagnole  conunandée  par  le 
général  Gastagnos.  Il  n'existe  donc  plus  de  troupes  françaises 
dans  le  midi  de  TEspagne. 

Dans  le  nord,  l'armée  espagnole.de  Galice  et  de  Castillea 
re$u,  le  li  juillet,  à  Rio-Seco,  dans  la  province  de  Valiadolid, 
un  échec  de  la  part  d'un  corps  français  que  l'on  suppose  sous 
les  ordres  de  Béssières ,  et  qui  était  venu  de  Burgos. 

Les  troupes^^espagnoles  se  sont  retirées  le  15  à  Benevente^ 
et  Ton  m'a  dit  qu'une  affaire  d'avant-postes  avait  eu  lieu  depuis 
vers  ce  point;  mais  je  n'en  suis  pas  certain,  et  je  n'ai  rien  su 
depuislei4  juillet  de  la  position  de  l'armée  espagnol  ni  de 
celle  de  Tarmée  française.  Lorsque  vous  aurez  séjourné  quelque 
temps  dans  ce  pays,  et  que  vous  aurez  observé  à  quel  point  le 
manque  de  renseignements  positifs  est  remplacé  par  la  circula- 
tion de  rapports  sans  fondements ,  vous  ne  serez  plus  surpris 
du  peufde  données  certaines  que  je  possè(Ie  sur  ces  divers 
objets. 

n  est  sûr  toutefois  que  rien  d'important  ne  s*est  passé  de- 
puis le  14  juillet  dans  cette  partie  de  l'Espagne;  d'où  je  con- 
clus que  le  maréchal  Béssières  n'a  attaqué  l'armée  espagnole 
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à  Rio^^eco  que  dans  le  but  de  couvrir  la  marche  iltr  roi  Joseph 
sur  Madrid  »  oit  il  est  arrivé  le  24  juillet. 

Outre  leur  défaite  eu  Andalousie ,  les  ennemis ,  oomme  vous 
ratures  sans  doute  appris  >  ont  été  repoussés  dans  Tattaque  de 
Samgosse ,  ainsi  que  dans  celle  de  Valence.  (On  dit  qu'ils  ont 
perdu  beaucoup  de  monde  dans  ces  deux  actions»)  Le  bruit 
court  qu'en  Catalogne  deux  de  leurs  détachements  ont  été  cou- 
pés; qu'ils  ont  perdu  le  foré  de  Figuièresdans  les  Pyrénées,  et 
que  Barcelonne  ^l  Moqué,  le  n'ai  pas  vu  de  ra^^ports  officiels 
sur  ces  dernières  actions  ou  opérations;  mais,  le  bruit  en  court 
généralement,  et  op  y  lyoute  foi.  fin  tous  cas,  que  ces  avis 
soi^t fondés  ou  non,  il  est  clair  qu^  l'insurrection  contre  l6S 
Français  est  générale  en  Espagne  ;  que  de  nombreux  corps 
espagnols  .sont  en  aitnes  (entr'autres  une  armée  de  S0,000 
hommes ,  dont  4,000  de  cavalerie ,  à  Almaraz,  sur  le  Tage , 
dans  TFiStramadnre) ,  et  que  les  Français  ne  sauraient  conti- 
nuer leurs  opérations  avec  de  faibles  corps.  Je  croirais,  d'a- 
près leur  inaction  et  d'après  les  échecs  qu'ils  ont  éprouvés, 
qu'ils  n'ont  pas  le  moyen  de  rassembler  une  force  assez  im» 
posante  pour  s'opposer  à  l'insurrection  et  appuyer  leurs  diffé- 
rents corps  4étachés;  ou  bien,  qu'ils  jugent  ne  pas  pouvoir 
^ontinuer^  sans  magasin^ ,  leurs  opérations  avec  des  armées 
aussi  nombreuses  que  celles  qu'ils  •  croiraient  nécessaire  de 
rassembler. 

Quant  an  Portugal ,  tout  le  royaume ,  à  l'exception  des  en- 
virons de  Usbonne ,  est  en  msurrection  contre  les  Français. 
Les  moyens  de  résistance  de  ce  pays  sont  toutefois  moins 
puissants  que  ceux  de  l'Espagne.  Les  troupea  ont  été  complè- 
tement dispersées;  les  officiers  sont  partis  pour  le  Brésil  ;  les 
arsenaux  ont  été  pillés  ou  sont  au  pouvoir  de  l'ennemi,  La 
révolte,  par  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  éclaté,  est 
enoore  plus  extraordinaire  que  celle  des  Espagnols. 
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i^es  Portugais  peuvent  avoir  dans  le  nord  ido  royaume  en* 
viron  10,000  bommessôus  les>araies,  dont  5,000  doivent  mar* 
cher  avec  moi  sur  Lisbonne.  l«e  reste ,  joint  à  un  détach^nent 
d'environ  i  »500  Espagnols  venus  de  Galice  »  est  employé  à  in- 
vestir Alméida  et  à  couvrir  Oporto>  qui  esi  en  ce  moment  le 
siège  du  gouvernement. 

L'insurrection  est  générale  dans  TAIent^  et  les  Algarves 
au  sud ,  dans  les.  provinces  de  fifinho  et  Douro ,  de  Tras^oft» 
Montes  et  de  Beira  au  nord  ;  mais  lepeople  qui  est  sans  armés» 
ne  peut  rien  contre  l'ennemj. 

Je  me  suis  consulté  avec  sir  C.  Cotton ,  et  il  lui  a  paru ,  ainsi 
qu'à  moi»  que  Tattaque  proposée  de  la  baie  de  Cascaes  était 
impraticable ,-  parce  que  la  baie  est  bien  défendue  par  le  fort 
de  Cascaes  et  par  les  autres  ouvrages  élevés  pour  sa  défense , 
et  parce  que  les  vaisseau\  de  guerre  ne  pourraient  pas  s'en 
approcher  assez  pour  les  réduire  au  silence.  tJn  débarquement 
à  Paço  d'Arcos,  dans  lé  Tage ,  ne  pouvait  se  fùire  sans  étein* 
dre  le  feu  du  fort  Saint-Julien,  ce  qui  a^parn  impraticable  à 
ceux  qui  étaient  chargés  de  cette  opération. 

Il  existe  à  la  hauteur  et  au  nord  du  Roc  de  Lisbonne ,  de 
petites  baies  qui  pourraient  permettre  de  débarquer  des  trou- 
pes;  mais  elles  sont  toutes  défendues  par  des  ouvrages  dont  il 
faudrait  éteindre  le  feu.  Leur  peu  d'étendue  n'aurait  permis  de 
débarquer  que  peu  d'hommes  à  la  fois.  Elles  sont  soumises  à 
un  ressac  qui  dérange  tellement  les  facilités  d'un  débarquement 
partiel  successif ,  qu'il  rend  très  incertain  que  les  premières 
troupes  débarquées  puissent  être  soutenues  par  d'autres  en 
temps  utile ,  et  que  Ton  puisse  débarquer  les  chevaux  de  Tar^ 
tillerie  et  de  la  cavalerie,  ainsi  que  les  approvisionnements  né- 
cessaires. 

Ces  inconvénients  d'un  débarquement  dans  l'une  quelconque 
des  baies  du  llde  de  Lisbonne  se  serafient  accrus  de  la  proxi- 
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mité  de  renneml  da  point  d^attérage ,  et  de  Vépoiséipeiit  du 
pays  sur  lequel  \è&  troupes  auraient  abordé. 

Le  meilleur  plan  était  donc /sans  contredit,  de  débarquer 
dans  le  nord  du  Portugal ,  et  je  me  suis  arrêté  à  la  baie  de 
Mondégo,  comme  le  point  le  plus  rapproché,  après  Péni- 
che, qui  présentât  des  i^cUités  pour  le  débarquement.  La 
presqu'île  de  Péniche  est  défendue  par  un  fort  qu'occupe  l'en- 
nemi, et  qui  nécessiterait  une  attaque  en  règle^  pour  mettre 
les  vaisseaux  en  sûreté. 

Un  débarquement  vers  le  nord  était  d'ailleurs  indiqué  consme 
devant  assurer  la  coopération  des  troupes  portugaises  dans 
une  expédition  sqr  Lisbonne.  La  totalité  du  corps  sous  mes 
ordres  ayant  débarqué ,  y  compris  les  troupes  du  générai  Spen* 
cer,  je  compte  me  mettre  en  marche  mercredi.  Je  prendrai  la 
route  d'Alcobaça  et  Obidos ,  dans  le  but  d'avoir  mes  commu- 
nications près  de  la  câte ,  et  de  reconnaître  la  position  de  Pé- 
niche. Je  me  porterai  sur  Lisbonne  par  la  route  de  Mafra  et  par 
les  hauteurs  de  cette  viHe. 

^  Comme  j'ai  appris  du  secrétaire  d'État  qu'un  corps  de  trou- 
pes, sous  les  ordres  du  brigadier  général  Aciand,  devait  être 
attendu  sur  les  cdtes  de  Portugal  avant  votre  arrivée,  j'ai  écrit 
pour  manifester  le  désir  qu'il  descendît  le  long  des  côtes  vers 
le  sud.  Je  compte  me  mettre  en  communication  avec  luF  au 
moyen  du  capitaine  Bligh ,  qui  doit  suivre  les  mouvements  de 
l'armée  avec  quelques  bûtiments  de  transport  chargés  de  vi- 
vres et  de  munitions.  Je  confpte  ordonner  au  général  Aciand 
d'attaquer  Péniche,  si  je  juge  nécessaire  de  m*emparer  de  ce 
point.  Sinon ,  je  lui  ordonnerai  de  rejoindre  la  flotte  stationnée 
dévqnt  le  Tage ,  afin  de  tenter  un  débarquement  dans  Tune 
des  baies  du  Roc  de  Lisbonne,  aussitôt  que  je  me  serai  assez 
approché  pour  le  mettre  en  état  d'exécuter  cette  opération. 

Si  je  pensais  que  le  corps  du  général  Aciand  fAt  organisé  de 
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manière  à  pouvoir  s'éloiguçr  de  la  côte  f  je  lui  aurais  ordonné 
de  débarquer  à  Mondégo  et  de  marcher  sur  Santarem.  De 
eeUe  position  je  serais  à  même  ou  de  soutenir  mes  opérations» 
ou  découper  t»  retraite  à  l'ennemi»  qu'il  essayât  de|rexécu- 
ter  soit  au  nord  du  Tage  »  par  Alméida ,  soit  au  sud ,  par  El  vas. 
Mais  çoouue  je  suis  convaincu  que  Je  corps  du  général  Acland 
est  destiné  à  faire  partie  d'un  autre  corps,  ayant  un  service 
de  commissariat;  qu'il  n'en  aura  pa&  lui-même;  que  par  con- 
séquent il  devra  vivre  des  ressources  du  pays»  et  que  je  sais 
combien  ceUes^i.sont  précaires»  j'ai  jugé  plus  convenable 
d'appeler  l'attention  du  général  sur  la  côte. 

Toutefois  »  si  le  commandement  de  l'armée  restai^  entre  mes 
mains»  je  ferais  bien  certainement  débarquer  le  corps,  derniè- 
rement sous  les  ordres  de  sir  John  Moore  »  à  Mondégo,  et  je  le 
dirigerais  sur  Santarem. 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  ci-inclus  un  état  des 
troupes  sous  mes  ordres»  ainsi  que  la  copie  d'iine  lettre  que 
j'ai  écrite  au  capitaine  Malcolm  du  Donégal»  dans  laquelle 
vous  verrez  conmient  j'ai  disposé  des  bâtiments  de  transport. 

j'ai  l'honneur  d'être ,  -etc. , 
>  ARTmm  WELLESLEY. 
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Ltfsos,  k  t  Mùl  180^ 

D  panrft  réraller  de  Tenlretien  qae  j'ai  ea  avec  voob  ce 
matia,  que,  pour  les  facilités  et  les  avantages  du  service,  il 
sera  di^[)osé  de  la  flotte  de  la  manière  suivante  : 

Les  bâtiments  indiqués  en  marge  seront  convoyés  par  te 
vaisseau  de  S.  M  l'Alfred ,  et  mettront  à  la  voile  le  jour  où 
l'armée  partira  d'ici  Je  communiquerai  au  capitaine  Bligh  le 
plan  de. marche  de  l'armée,  et  lui  demanderai  de  jeter  l'ancre 
devant  les  points  sur  lesquels  nous  pourrons  nous  arrêter 
chaque  jour ,  afin  que  je  puis^  communiquer  avec  lui ,  si 
cela  était  nécessaire. 

€eux  des  transports  qui,  dans  votre  opinion,  seront  en 
état  de  tenir  la  mer ,  resteront  avec  vous  à  l'ancre  ou  autre- 
ment devant  le  Mondego.  I^  reste  rentrera  à  Opporto  ou  dans 
le  Mondego.  Je  Vous  prie  de  me  faire  connaître  le  nom ,  le 
tonnage  et  le  chargement  de  chacun  d'eux.  U  serait  à  désirer 
qu'un  officier  pût  être  attaché  à  chacune  de.  ces  divisions , 
afin  de  faciliter  la  sortie  des  bâtiments  dans  le  cas  de  l'approche 
de  l'ennemi. 

Des  mesures  seront  adoptées  pour  établir  le  bataillon  de 
vétérans  plus  au  large;  trois  des  bâtiments  alloués  au  &"  régi 
ment,  et  dont  je  vous  prie  de  me  donner  les  noms,  seront 
ajoutés  à  ceux  sur  lesquels  le  bataillon  est  actuellement  em- 
barqué. Ce  corps  devra  ensuite  rejoindre  la  flotte  devant  le 
Tage ,  et  il  est  à  désirer  que  l'officier ,  chargé  de  le  convoyer, 
puisse  ranger  la  côte  aussi  près  que  possible. 
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Je  correspondrai  chaque  jour  avec  vou6,  et  vous  ferai 
coBuafire  régulièrement  nos  progrès.  Us  vous  mettront  à 
même  de  jiiger,  suivant  les  circonstances,  du  moment  où 
vous  croirez  devoir  quitter  la  baie  de  Moddego. 

J*ai  l'honneur  d'être  »  etc! 

ÀRTHim  WËIXESLEY. 


{La  suite  au  prochain  Numàv.) 
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1 
L'année  prossieiind  pr^nd  pari  à  la  tetaille  i  S  htorai 

et  denue. 


Tandis  que  \n  lutte  re^Mt  indéche  ao  centre  et  à  1*aile 
droite  des  Anglais,  on  vit  sur  un  autre  point  du  champ  dd 
bataille  arriver  des  secours  ;  le  feld-maréchal  Blûcher  les' 
amenait  à  propos  et  dans  un  moment  où  TaChire  était  on 
ne  peut  plus  chaude. 

Nous  avonsiaissé  l'armée  prussienne  en  marche  sur  St.-» 
Lambert.  Le  major-général  Lueizow,  qui  avait  poussé  en 
avant  contre  la  foréft  de  Frischermont,  prît  un  détacbemeùi 
du  deuxième  de  hussards  silésiens 'pour  aller  en  reconnais*- 
sance  ;  entre  9  et  10  heures  du  matin,  il  arriva  dians  la  Torét 
de  Frischermont  (I)  {Bois-de-Pariê).  Il  n'y  rencontra  pas 

y 

\ 

,  (1)  Comittje  cette  hvéi  ne  fui  connue. pendant  la  bataille  qoe 
sous  le  nom  de  Frifch^rmont,  on  lo  lui  »  oonacrvé,  ipooiqu  dlè 
s'a  ppellc  vérîtablemen t  Bms^^d&'F^U .  •     •  n  *  •  • .       •  =  (  ;  i  t  â  i 
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renneim>  et  même  celui-ci  n'avait  pris  aucune  mesure  pour 
couvrir  et  assurer  son'flanâ  tlrtâi.  Un  détachement  de  hus- 
sards prussiens  se  posta  en  avant  de  la  forêt  de  Frischer- 
mont  où  se  trouvaient  dans  la  matinée  les  avant-postes 
anglais  ^da  l'aile  gauche.  Là,  «n  apercevait  clairement  les 
dispositions  prises  par  le^  Français  et  les  Anglais.  Il  ne  parut 
pas  un  homme  pour  empêcher  cette  reconnnaissance. 

Loil^èffle  major  ^  Luetaim  imiik  du  eôté  de  Baint- 
Lambert,  le  lieutenant  de  Massov^re  resta  avec  les  hussards 
pour  continuer  à  observer  les  mouvements  de  l'ennemi.  Le 
major  de  LuetzoMr,  sentant  Thnportance  d'occuper  promp- 
tement  la  forêt  de  Frischermont ,  s'adressa  au  quartier- 
maître  général  de  GrolUnann  qu'il  rencontra  d'abord.  Celui- 
ci  poussa  en  avantdans  la  forêtles  hussards  de  Silésieet  deux 
tmtàillons  d'infanterie  de  ravant-garde  du  quatrième  corps. 
Les  quinzième  et  seizième  brigades  reçurent  l'ordre  de  se 
réunir  et  de  suivre  l'avant-garde.  Après  ces  deux  brigades 
d'infanterie,  arrivèrent  l'artiUena  de  réserve  et  h  mr^ime. 
lié  passfige  du  défilé  de  Saii;apJiaœbert]  retarda  beaueoMp 
la  marche  f  la  pluie  avaii  reodu  encore  pire  le  ^lemin  diâ|i 
mauvaiis  en  soi-même. 

Les  troupes,  ayant  gagné  la  forêt  de  Friscbermont,  se 
formèrent  en  colonne  sur  un  lai^elrMldes  deux  eûtes  du 
i^iemiu  de.  Lasne  à  Pianchenois}  rartUkrie  s'ét^lit.wr  le 
chemin  et  la  cavalerie  de  réserve  denrière  le  bois  pour  mir 
vre  l'ipi&nterie. 

On  attendait  le  moment  fonocable  pour  s'avance  sur  le 
plateau  à  découvert  qui.se  trouvait  «n  avant  Une  fois  qu'on 
y  serait  arrivé,  on  ne  se  dissimulait  pas  que  quelques  ba- 
taillons ennemis  ne  pussent  beaucoup  entraver  notre 
BMrete.  On  se  tlamande  eneore  ce  que  fit,  jusqnrè  4  heures 
lya,  pour  a>iipposer,  Napoléon  qui  depuis  1  heore  étatt 
mformé  de  l'approche  des.  Prussien» . 


366  ^    BMTOUUt 

çiise,  et  où  est  «Huée  la  ooiétairie  de  BeHe-Allianee.  Les 
Prussiens  se  formèrent  en  brigades  poqr  marcher  à  Ten- 


Pour  couvrir  le  flanc  gauche,  on  détacha  deux  bataillons 
qui  se  dirigèrent  à  gauche  pour  observer  le  terrain  jusqu'au 
ruisseau  de  Lasne.  Le  major  de  Falkenhausen  se  porta  en- 
core plus  Idn»  .toujours  sur  la  gauche,  avec  un  régiment 
de  cavalerie  de  landwehr  dé  la  Silésie.  La  quinzième  bri- 
gade, pour  couvrir  le  flanc  droit,  détacha  13  bataillons 
vers  le  diàteau  et  le  village  de  Frischermont.  Le  feld-maré- 
chai  fltcanonner  à  une  grande  distance  la  cavalerie  du  géné- 
ral Domont,  plutôt  pour  donner  le  signal  de  son  arrivée 
aux  Anglais  et  empêcher  Tennemi  d'agir  contre  eux  avec 
des  masses,  plus  considérables ,  que  comme  attaque  straté- 
gique. Cette  canonnade  fit,  dit-on,  une  profonde  impression 
sur  l'ennemi ,  et ,  dès  cet  instant^  les  voitures  rangées  vers 
Caillou,  le  long  de  la  chaussée,  se  mirent  à  fuir. 

Deux  régiments  de  cavalerie  prussienne  qui  marchaient 
en  téie'fureot  d'abord  obligés  de  battre  en  retraite  ;  néan- 
moins ,  ils  repoussèrent  bientôt  les  chasseurs  ennemis.  Le 
général  Domont  voulut  essayer,  avec  toute  sa  cavalerie,  d'ar- 
réter  les  Prussiens^  mais  la  batterie  de  la  quinzième  brigade 
et  celle  i  cheval  no  1 1,  suivies  par  des  colonnes  d^iufanterie, 
le  forcèrent  de  reculer.  - 

Le  sixième  corps  d'armée  français,  sous  les  ordres  du 
comte  Lobau,  parut  ensuite,  et  le  général  Domont  se  pl^ça 
en  réserve.  De  son  côté  «  le  feid-maréchal  fit  avancer  ses 
troupes  ;  l'aile  droite  s'étendit  sur  les  hauteurs  boisées  en . 
avant  de  Frischermont,  et  la  gauche  s'appuya  sur  le  bois 
de  Yirère  ;,  la  cavalerie  de  réserve ,  commandée  par  le  prince 
Guillaume  de  Prusse,  se  mit  en  mouvement  sur  deux  colon- 
nes et  se  plaça  à  l'aile  gauche.  Le  combat  s'engagea  alors  et 
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tût  yit.  L'artillerie  pnissieime ,  devenant  de  plus  en  plus 
nombrease ,  causait  des  rayages  dans  les  rangs  de  l'ennemi 
qui  néanmoins  se  soutenait  avec  une  grande  opinifttreté. 

Cependant  Napoléon  avait  continué  de  diriger  tous  ses 
efforts  contre  le  centre  des  Anglais.  Dans  ce  moment 
(5  heures  1/2),  la  Haye-Sainte  était  au  pouvoir  de  son  in- 
fanterie qui  s'y  maintenait.  Les  troupes  qui  défendaient  le 
bfttiment  avaient  épuisé  leurs  munitions,  et  les  Français 
s'étaient  rendus  maîtres  de  l'unique  entrée  de  la  maison. 
Les  Auglais  avaient  tenté,  mais  en  vain,  d'arrêter  les  assail- 
lants par  un  feu  à  mitraille  et  des  fusées. 

Les  Français  n'avaient  pas  seulement  enlevé  ce  point  ; 
dans  le  même  moment^  Us  s'étaient  aussi  emparés  du  reste 
du  petit  bois  de  Hougomont.  Le  chflteau  où  l'on  avait  trans- 
porté les  blessés  s'embrasa  une  seconde  fois,  et  ces  malbeu-- 
reux  ne  purent  être  sauvés.  EnGn ,  les  assaillants  furent 
repoussés.  D'un  autre,  côté^  la  cavalerie  française  Gt  rétro- 
grader des  troupes  ennemies  qui  venaieut  appuyer  les  leurs 
qui  se  trouvaient  aufeu«  Dans  cette  affaire,  le  pirince  Jérôme 
fut  blessé. 

Les  Français ,  maiires  an  petit  bois  et  du  corps  de  bâti- 
ments en  cendres,  ne  craignaient  plus  que  le  poste  de  Hou- 
gomont s'opposât  à  la  continuation  de  leurs  attaques, 
quoique  les  Anglais  se  soutinssent  encore  dans  les  bfttiments 
à  côté  et  dans  les  décombres* 

En  môme  temps  que  les  Français  s'étaient  emparés  de  la 
Haye-Sainte  j  la  division  Durutte  et  quelques  troupes  du 
premier  corps  tenues  en  réserve  avaient  enlevé  les  métai- 
ries de  Papelolte  et  de  la  Haye,  situées  sur  Taile  gauche  des 
Anglais  ;  (!eux-ci  furent  séparés  du  corps  de  Buelow.  Néan- 
moins, le  combat  fut  rétabli  par  les  bataillons  prussiens  qui 
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«riweol  à  U  Mta^  etqoe  le  giânând  d^Hft^ 
plu&tarct 

Cepoodaot  Napoléoa  sentait  combien  le  temps  était  pré- 
cieux pour  lui.  U  fallait  qu'il  se  hâtât  d'en  finir  pour  ne  pas 
être  forcé  d^abandonoer  la  lutte.  Le  duc  de  Wellington , 
immobile  dans  sa  position,  faisait  voir  qu'il  comptait  sur  les 
Prussiens  ;  Tempereur  devait  donc  culbuter  les  Anglais 
avant  qu'ils  fussent  secourus  par  les  Prussiens  d'une  ma- 
nière efficace.  Selon  ce  qu'on  rapporte ,  il  dit  au  maréchal 
Soult  ces  paroles  caractéristiques  :  «  Ne  nous  tourneroot- 
iis  (tes  Anglais)  pas  bientât  le  dos?  —  Je  crains  plutôt  quHs 
ne  se  fassent  tous  hacher,  »  répondit  celui-ci  qui  connaissait 
■ûeiix  TeaiiMM  cMlre  lequel  il  avait  combattu  â  Tàjo,  dans 
les  gorges  de»  Pyrénées  et  devant  Toulouse  (1). 

ToQlefoi»,  la  bravoure  la  pins  opiniâtre  devait  avoir  nne 
fin.  NapoMon  ordonna  ait  corps  de  cavalme  de  KeHermaim 
éa  renlévcer  l'attaqueau  centre.  Les  deux  divisions  de  cui- 
iiseier»  (2)  dont  ce  corps  se  eoBaposak  défilaient  dans  le 

(1)  Cette  eompatniMHi  imniqae  eiHièrementde  justesse  :  il  n^ 
a  aucune  analogie  entre  les  positions.  Dans  le  premvfcr  cas,  les 
Aaflvli  teiM^  MfiiiUindl»  pms^w  k  nvuréchal  Souh  ëtaîl  en 
«elmlè.  Hum  «t lnjrci  las  Français  étaient  assaSlants  iansi  k 
liûl^  et.  ai,  an  «owent  doaA  l'aoteiir  ttit  ici  aKoAion,  le  duc  de 
WdUngHo»  a'ftv^t  pas.  eu  VaMurane»  <fue  Tmméé  pnostenne 
était  là  pour  le  soutenir,  il  aurait  dipè  été  en  retraite.  Sur  ce 
point  personne  n'est  resté  en  doute,  pas  même  l'auteur  de  cette 
relation.  (OJJîcier^gén,  français.) 

(2]  L'auteur  se  trompe  ici  :  il  n'y  avait  que  4  régiments  de 
cuirassiers,  2  de  carabiniers,  une  brigade  de  dragons,  les  2®  et 
7*  régimants.  Son  tableau  à  la  tin  du  volume  en  fait  foi. 

(M. 
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oiîlé  de  r«iie  gauche  conU-e  Planchenois,  et  lorsque,  plus 
tard,  elle  attaqua  ce  Tîllage,  elle  fut  appuyée  par  la  quator^ 
zième  brigade  qui  la  suivait  eomoie  réserve.  La  treizième 
brigade,  commaudée  par  le  lieutenant-gteé/al  deHacke,  se 
joignit  à  la  quiozième  pour  continuer  le  combat  contre  le 
sixième  corps  français.  Le  général  de  Hacke  envoya  aussi 
dans  ce  moment  (6  heures)  deux  bataillons  de  landwehr 
pour  soutenir  la  lutte  à  la  Haye  et  Papelotte.  Le  château  de 
Frischemont  fut  pris  et  occupé  par  les  Prussiens.  L'aile 
droite  s'assura  ainsi  un  point  d'appui,  et  se  réunit  à  la  bri- 
gade du  prince  Bemhard  de  Weimar.  On  put  déjà  disposer 
pour  le  combat  de  Smouben  des  bataillons  prussiens  qui 
vinrent  ensuite. 

La  cavalerie  de  réserve  dq  4'  corps  sous  les  ordres  du 
prince  Guillaume  de  Prusse  soutenait  l'aile  gauche  qui 
marchait  en  avant.  Précédemment  on  avait  détaché  pour 
couvrir  le-flancdroit  lel^r  boulansde  la  Prusse  occiden* 
taie  et  le  !«' régiment  de  cavalerie  de  landwher  de  Pomé- 
ranie. 

Le  comte  Lobau  ne  put  résister  aux  attaques  réunies 
du  corps  de  Buelow,  et  battit  en  retraite  contre  la  chaussée 
de  Bruxelles.  Les  boulets  des  Prussiens  atteignaieîit  déjà 
la  chaussée.  Le  lerrain  qui  s'élevait  en  amphithéâtre  donnait 
à  l'artillerie  un  aspectjmposant.  On  y  ^établit  successive- 
ment les  batteries  de  t2,  n»"  3  et  5,  celles  de  6,  n"**  13, 14  et 
21,  et cellesà  cbevaU  n"»  Il  et  âl;  la  batterie  de.  6,  n°  2 , 
fut  placée  un  peu  plus  sur  la  gauche  contre  Planchenois» 
L'artilierie,^faYorisée^par  le  terrain  et  la  position,  causait 
des  ravages  dans  les;irangs  ennemis. 

Napoléon,  voyant  les^  progrès  des  Prussiens,  craignit 
d'être  bientôt  tournéet  pris  sur  ses  derrières.  Il  commanda 
donc  au  général  Duhesme  de  marcher  sur  Planchenois  avec 
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SbilaiUoiift  dekjeuBe  garde  ei  S4  pièMi  de  cmm,  ei  de 
a»  pieeer  i  r«ile  droite  da  e*  coq». 

Otts  eei  iimant  (6  heuies),  le  MdHDwécbil  eppril  qM 
le  géaéfâl  de  Thieleaiau  était  attaqué  i  Warre,  par  ém 
fivoeaaopénewes;  on  doutait  fort  qu'il  p6t  ae  aoutanir.  Ua 
giaéitf  ^i  aorail  es  DwiBBd'éoergîe  foe  le  prinee  Bttckar 
eftt  «aiut  fètre  inquiété  aor  Bca  datriètaa  el  e<tt  peut  étm 
délMhé  mm  partie  de  aea  troupaa.  Le  léldHDMéciMd  «ai 
afUttJeeoupd'aeajualeTitanaHldtquehiquwtîDu  détail 
ae  réaoudre  anr  le  riwmp  de  bataille  on  il  ae  trouiait  alora. 

ftit  ilnnf  fiynint  an  jf  nri  il  ilr  TlarlnanMi  ihi  m  lifftiadia 
eounneil  ponnait,  et  de  di^mter  pied  i  pied  le  terrain  è 
raunaaM.  En  mêÊÊt  tempa»  le  fcirtaMnérhil  ordonna  nu  fé- 
néinl  ITualoa  de  a'appiociier  et  de  s'emparer  du  nllaga  de 
Pinwlwwfâr  Le  coioMl  de  Hiller  foran  i  ékenreaet  l^t 
3  foionmr  d'atlaqnr  La  eoionne  de  la  droite  ae  fnwpoaiit 
de  deux  bataîlions  du  15*  régiment,  eeOe  dn  rentre  dedenx 
bataillons  du  1«  de  landvher  de  Siléaie;  enin«  deux  betiâ- 
lonadn>gdel— IniwideSiléMeiymiifnf  hmfcmnfdela 
Ctndie.  Ln  lé^  brigade  ka  aamt  mmmf  réeerte  ;  1  enfOf a 
pour  appuf cr  cette  affaqur  lea  premiara  baÉaflkma  du 
lie  de  li^  et  do  1er  de  famdnber  de  Voméranie. 

Lea  erionnes  delà  <bt«lf  et  du  centre  Nourrirent  par  un 
frn  tr»  rit  à  l'entrée  du  rillafe  ;  prirent  un  ohoaier,  S 
pièeeade  canon  et  s'enyarérent dn  tiawr ière,  rcpimlail 
kaRnncnnae  aoutenaient  dau  ka  auûaona  et  kn  jardâm 
uunrannattia  :  conane  on  ae  battait  a  ao  pas,  k  feu  de  anma- 
«netene  était  meurtrkr.  L'euneaû  a;an(  reçu  dei  renbrla 
et  une  ccéoBoe  frausaiee  ae  montrant  aur  ka  denfèreii,  m 
Frinaii  lu  perdirent  tenrg  arnatugea  et  baltiraet  enretraHe. 
lAcnvakne  qui  iei  pciurMiinat  armra  aoua  k  feu  de  k  balle- 
rk  é  pied  o^  2  et  fut  oUipée  de  reeukr. 
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Les  troapes  chassées  du  village  se .  reformèreDi  aussitdt. 
Les  2e  bataillons  du  11^  de  ligne  et  du  !«'  de  landwher  de 
Poméranie  se  réunirent  à  leurs  premiers  bataillons  et  atta- 
quèrent de  nouveau^  suivis  par  le  lô^  régiment.  La  garde 
française  ne  put  résister  et  fut  forcée  d'évacuer  le  village. 
Napoléon  sentit  la  nécessité  d'arrêter  les  progrès  des  Prus- 
siens. Il  ordonna  au  général  Morand  de  reprendre  Plan- 
chenois  avec  deux  bataillons  de  la  vieille  garde.  Il  y  réussit, 
et  les  tirailleurs  arrivèrent  même  jusque  vers  les  batteries 
prussiennes  ;  mais  ils  furent  repoussés  par  le  4e  escadron 
du  2e  de  hussards  de  Silésie.  La  cavalerie  française  fit  mine 
de  s'avancer,  ce  qui  donna  au  8e  régiment  de  hussards  prus- 
siens Toccasionde  refouler  un  régiment  de  lanciers  ennemis. 
Les  hussards  prussiens  en  les  poursuivant  tombèrent  sous  le 
feu  d'un  bataillon  français  qui  les  fît  battre  en  retraite. 
L'infanterie  prussienne  avait  traité  de  la  même  manière  un 
régiment  de  hussards  français. 

Lorsque  la  16e  brigade  eut  tourné  à  gauche  pour  attaquer 
Plànchehois,  la  cavalerie  du  prince  Guillaume  couvrit  l'es* 
pace  compris  entre  ces  troupes  etcellesqui  continuaient  à  se 
battre  en  plein  champ  sur  la  droite.  Cette  cavalerie,  par 
sa  bonne  contenance,  fit  renoncer  à  toute  tentative  ulté- 
rieure de  la  nombreuse  cavalerie  ennemie^  pour  appuyer 
notre  infanterie  de  ce  côté-ci ,  elle  s'avança  même  sous  le 
feu  de  monsquèterié  des  Français  pour  combler  un  vide  dans 
un  endroit  où  pour  le  moment  il  n'y  avait  pas  d'infanterie. 
La  cavalerie  prussienne  perdit  beaucoup  de  monde;  elle 
eut  à  regretter  les  brigadiers-colonels,  comte  Schworin  et 
le  lieutenant-colonel  de  Watzdorff.  Ce  dernier,  quoique 
blessé,  ne  quitta  point  le  champ  de  bataille,  mais  Un  bou- 
let ennemi  vint  bientôt  terminer  les  jours  de  cet  officier 
distingué. 
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Napoléon,  après  avoir,  comme  noils  Tavons  dit,  enroyé 
des  renforts  à  Planchenois,  crut  encore  devoir  mettre  à 
Tabri  des  Prussiens  l'espace  compris  entre  ce  village  et  la 
chaussée.  Il  porta  le  l^r  bataillom  du  l«r  régiment  de  grena- 
diers de  sa  garde  surtine  hauteur  qui  domine  le  grand  che- 
min de  Planchenois  à  la  chaussée  ;  le  2e  bataillon  du  même 
régiment  fut  placé  sur  la  gauche  de  la  chaussée,  avec  6  pièces 
de  canon.  Avec  4  bataillons  de  sa  vieille  ^rde,  dont  deux 
combattaient  à  Planchenois  sous  le  général  Morand  et  le» 
deux  autres  à  côté  de  ce  village,  Napoléon  croyait  son  flanc 
droit  assuré-,  il  s'imaginait  aussi  contenir  les  Prussiens,  dii 
moins  aussi  long-temps  qu'il  lui  serait  nécessaire  pour  en* 
foncer  le  centre  des  Anglais. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  marche  des  deux 
autres  corps  d'armée  prussiens  (les  1er  et  2f)  :  ils  n'arrivèrent 
que  vers  la  fin  de  la  bataille  ;  la  tête  de  l'avant-garde  du 
1er  corps  parut  au  moins  en  même  temps  que  la  dernière 
brigade  du  4e  corps.  Ces  troupes  ^  rendirent  immédiate- 
ment dans  la  direction  de  Smouhen  contre  Vaile  gauche  des 
Anglais. 

Là  se  trouvait  déjà  te  général  de  Mueflling  que  les  Prus^- 
siens  avaient  envoyé  au  quartier- général  anglais;  il  donna 
les  instructions  nécessaires  à  l'officier  d'état-major  du  1er 
corps  qui  avait  pris  les  devants. 

Le  feld-maréchal  Blûcher  fit  arriver  au  combat  par  le 
chemin  le  plus  court  les  bataillons  qui  formaient  la'  tête 
de  l'avant-garde  et  qu'on  apercevait  en  marche  du  côté 
d'Ohain.  Cependant  le  gros  du  1er  corps  était  encore  en 
arrière  dans  la  direction  qu'il  avait  prise  dès  le  principe;  on 
l'attendait  bien  plus  tôt.  Néanmoins,  le  général  de  Zieten 
ordonna  à  la  Ire  brigade  d'accélérer  sa  marche,  et  ri  chercha 
de  suite  à  s'unir  aux  Anglais  ipn  plaçant  en  ligne  le  1er  p^î. 
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aenldeluwstidsdekSiléiîe.  La  V^  brigade  se  forma  un 
pea  plus  tard  aor  une  hauteur  à  gaucbe  du  chemin  qui  con* 
daiaait  à  la  position  anglaise.  Toutefoia  les  bataillons  en  tâte 
de  ra¥ant-garde  avaient  tiré  plus  sur  la  gauche  contre  la 
Haye.  lia  ca?alerie  de  réserve  suivit  immédiatement  la 
irc  brigade,  el  les  autres  brigades  d'infanterie  durent  accé* 
lérer  leur  marche. 

La  tôte  du  2«  corps,  sous  les  ordres  du  général  de  Pirçh» 
arriva  pendant  le  temps  qui  s'écoula  depuis  L'apparition  de 
Tavant-garde  du  l«r  corps  jusqu'à  sa  direction  défini* 
tive  sur  l'aile  gaucbe  des  Anglais.  Le  général  de  Pirch  com- 
manda A  la  5«  brigade  de  marcher  sur  la  gauche  contre 
Planchenois  aussitôt  qu'elle  serait  formée  ;  il  se  mit  lui- 
même  à  la  tète.  La  G«  brigade  reçut  l'ordre  de  suivre  ce  mou  - 
vement.. 

Le  feld-maréchal,  pour  couvrir  le  flanc  gauche  de  son 
armée^  avait  envoyé  du  côté  de  Moransart  la  7«  brigade  avec 
le  4«  régiment  de:Cavalerie  de  landwher  de  la  Courmarche. 
Le  général  de  Pirch  invita  la  8e  brigade  à  accélérer  sa 
marche;  le  combat  d'arrière-garde  vers  Wavre  l'avait  re- 
tardée. Sur  les  7  heures  du  sq^r  on  pouvait  donc  compter  sur 
l'arrivée  du  premier  corps  et  sur  une  partie  du  deuxième. 
Napoléon,  alors  pressé  de  tous  côtés,  prétend  avoir  com- 
mandé une  des  plus  belles  et  plus  brillantes  manœuvres: 
elle  consistait  à  prendre  un  autre  ordre  de  bataille  en 
Plaçant  l'aile  droite  vers  Planchenois,  le  centre  devant 
Belle- Alliance  et  l!aile  gauche  sur  le  plateau  de  la  Haye- 
Sainte. 

m 

Napoléon  aurait  mieux,  fait  de  dire  qu'avec  sa  brave 
garde  qui  lui  était  restée  fidèle  (1)  il  avait  voulu  faire  les 

(1)  Noas  devons  relever  cefl  paroles  de  l'auteur.  S'il  o'accuse 
ptM  de  ticheVé^  il  dôn^ie  âtk  moins  à  entendre  que  tous  les  eor|>s 
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derniert  efforts  pour  gagnar  la  bitailte  ou  du  moi»  pour 
opérer  m  retraite  en  Imr-ordré. 

l/empereur,  après  avoir  disposé  de  son  6e  corps,  avait  été 
forcé  ainsi  d'opposer  successivement  aux  Prussiens  douze 
des  %4  bataillons  de  sa  garde  qu'il  tenait  en  réserve.  Bans  ce 
moment  il  ne  put  contenir  l'ennemi  qu'en  détachant  encore 
deux  bataillons  de  sa  vieille  garde  sous  le  commandement 
du  général  Pelet  ;  le  ier  bataillon  du  2«  régiment  de  chas- 
seurs de  la  garde^  conduit  en  personne  par  ce  général,  mar- 
cha sur  Planchenois,  et  le  l«r  bataillon  du  1er  chasseurs  se 
dirigea  à  la  droite  du  village  contre  le  bois  de  Chantelet.  Eu 
outre,  Napoléon,  pour  couvrir  son  flanc  droit,  avait  fait  placer 
près  de  Belle-Alliance  le  1er  bataillon  du  2e  régiment  de 
grenadiers  de  sa  garde  et  le  2e  bataillon  du  1er  chasseurs  $  il 
ne  lui  restait  plus  que  les  3e  et  4e  régiments  de  grenadiers 
et  de  chasseurs.  Par  suite  des  pertes  que  ces  régiments 
avaient  essuyées  à  Ligny,  on  les  avait  réduits  à  6  bataillons. 
Napoléon  conduisit  lui-même  le  Se  bataillon  du  3e  régiment 
de  grenadiers  à  une  portée  de  canon  sur  la  gauche  pour 
observer  et  contenir  l'ennemi  qui  semblait  faire  des  mouve- 
ments contre  Qougomont.  Pour  attaquer  la  position  an- 
glaise, il  n'avait  plus  que  cinq  bataillons  de  sa  garde. 

Avant  que  cette  attaque  eût  lieu,  il  était  6  heures  et  1/2 
passées:  dans  cet  instant,  Napoléon  dit  avoir  remarqué  du 
désordre  sur  son  aile  gauche,  désordre  qui  lit  sur  les  troupes 
une  impression  très  défavorable.  Il  assure  que  3  bataillons 
de  cette  aile  s'étaient ,  sans  y  être  forcés,  repliés  sur  la 
garde,  et  cela  par  ordre  de  chefs  mal  inlentionnâs*  Il  est 


n'ont  pas  rempli  leur  devoir  aussi  fidèlement  que  la  garde  impé- 
riale.ce  qui  est  contraire  à  tous  les  récits  {Officier  fién.  français») 
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plus  raisonnable  de  croire  que  dans  ce  moment  le  4«  corps 
d*année  prussien  avait  obtenu  des  avantages  sur  l'aile  droite 
des  Français. 

Le  mouvement  de  retraite  des  bataillons  français  fit  de 
Peffet  sur  leur  cavalerie  qui,  du  plateau  sur  lequel  elle  était 
postée ,  voyait  à  découvert  le  champ  de  bataille  à  droite 
et  sur  les  derrières.  Cet  effet  dut  être  d^autant  plus  grand 
que  Ton  apercevait  à  cette  heure  là  marche  du  1er  corps 
d*armée  prussien.  On  craignait  d'être  coupé,  et  plusieurs 
régiments  exécutèrent  alors  un  mouvement  rétrogradé. 


Marche  de  la  bataille  de  6  heuves  et  demie  à  8  heures 

et  demie  da  soir. 


Napoléon  sentit  que  le  moment  était  venu  de  jouer  son 
va-touL  II  n'épargna  rien  pour  exciter  les  troupesauxquelles 
il  confiait  son  sort.  Les  5  bataillons  de  la  garde  guidés  par 
le  maréchal  Nèy,  les  généraux  Friaiit  et  Michel  marchèrent 
avec  enthousiasme  contre  le  centre  des  Anglais.  Le  i^-r  ba- 
taillon du  3*  régiment  de  grenadiers  de  la  garde  qui  se  trou- 
vait à  la  tête  prit  une  direction  parallèle  à  la  chaussée  en 
laissant  la  Haye-Sainte  un  peu  sur  la  droite.  Toutes  les 
troupes  reçurent  Tordre  de  s'avancer  en  même  temps  que  la 
garde. 

Le  comte  Reille  n'appuya  cette  attaque  que  faiblement,  le 
S«  corps  ayant  éprouvé  une  trop  grande  perte.  Le  comte  d'Er- 
lon  avait  rassemblé  surTaile  droite  quelques  bataillons  qu'il 
put  conduire  au  combat.  On  vit  aussi  s'avancer  le'  général 
Durutte  qui  s'empara  plus  loin  sur  la  droite  des  métairies 
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mi  obtint  désavantages  et  la  1»  ligne  des  Anglais  fat  rompue. 
Une  batterie  anglaise  fat  prise  et  plusieurs  autres  manquè- 
rent de  munitions. 

La  colonne  française  se  déploya  sur  la  hauteur  i  pea  de 
distance  de  la  2«  ligne  des  Anglais.  Là,  elle  fut  encore  reçue 
par  un  violent  feu  de  mousqueterie  et  d'artillerie.  L'infan- 
terie se  fusilla  presque  à  bout  portant  -,  ce  fut  le  combat  le 
plus  sanglant  de  la  journée,  et  qui  resta  le  plus  longtemps 
indécis. 

Les  Français  conviennent  tons  que  sur  Taile  droite  de  leur 
ligne  de  bataille  les  troupes  commencèrent  à  reculer  et 
qu^un  cri  d'alarme  y  fut  entendu.  Cela  est  assez  probable 
d'après  les  succès  obtenus  sur  ce  point  par  le  généra!  de 
Zietten.  Au  moment  décisif,  la  Ve  brigade,  la  cavalerie  de 
réserve  et  4  batteries  arrivèrent  en  même  temps.  On  pria 
Tofiicier  anglais  qui  commandait  quelques  pièces  d'artillerie 
légère  sur  l'aile  gauche  de  faire  place  sur  la  droite ,  pour 
que  Ton  pût  établir  les  batteries  prussiennes,  et  il  y  consen- 
tit sur-le-champ.  La  cavalerie  de  réserve  se  posta  sur  le  ter- 
rain  que  les  Anglais  avaient  abandonné. 

Le  lieutenant-colonel  de  Reiche  qui  dirigeait  Tartillerie 
Gt  tirer  par  deux  batteries  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi 
qui  se  trouvait  en  face  du  4e  corps  prussien;  les  deux  autres 
canonnèrenl  le  Qanc  droit  des  Français  qui  repoussaient  les 
Anglais  et  qui  s'avançaient  (7  heures  du  soir). 

Dans  cet  instant  critique,  l'artillerie  fit  le  plus  grand  effet. 
Les  deux  lignes  s'épuisèrent  entièrement  pour  se  soutenir 
l'une  contre  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'une  d'elles  ayant 
reçju  le  dernier  coup  fut  forcée  de  plier. 

L'ennemi,  ne  pouvant  résister  au  général  de  Zietten,  essaya 
d'établir  des  batteries  contre  l'artillerie  prussienne  et  fit 
avancer  aussi  l'infanterie;  mais  il  fut  repoussé  par  la  ire  bri- 
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Gepeaduit,  la  gai^de  impérialeoiiémît  ta  retraite  en  aa^ez 
bon  ordre  coatre  la  haotearde  BcfUe-AlUance  où  se  trouvait 
Napoléoa  avec  le  2^  bataill<m  da  3«  régimaot  de  grenadiers. 
Le  générai  Gnyot  voulut  eneore  foire  une  dernière  tentative 
avec  les  grenadiers  à  cheval  et  les  dragons  de  la  garde , 
mais  il  reçut  deux  coups  de  feu  ;  plusieurs  olBciers  tom- 
bèrent en  même  temps,  et  cette  cavaleried'élite  Ait  entraînée 
dans  la  retraite. 

Le  duc  de  Wellington,  avant  de  se  porter  en  avant,  tel 
que  nous  venons  de  le  dire,  avait  envoyé  son  aide-de*camp 
le  colonel  Freemanile  an  général  de  Zielen  pour  le  prier  de 
fiiire  taire  son  artillerie,  parce  que  lui  Wellington  se  portait  «i 
avant.  Le  colonel  Freemantle,  n'ayant  pas  trouvé  le  général 
de  Zielen,s*adressaaii  chef  d'ét8t4najor  général  le  lieutenant- 
colonel  de  Reiche  qui  acquiesça  à  la  demande  du  duc.  J'ai 
rapporté  celte  circonstance  dans  ses  détails  pour  démentir 
par  des  faits  TopinioD  que  les  Anglais  cHit  attaqué  pour  la 
dernière  fois  avant  que  le  général  de  Zieten  prtt  part  à  la  ba^ 
taille. 

Les  batteries  prussiennes  quittèrent  alors  leur  position 
pour  s'établir  plus  loin.  L'infanterie  s'empara  du  corps  de 
bAtiment  de  Smouhen  et  se  réunit  aux  bataillons  des  trei- 
zième et  quinzième  brigades  qui  appartenaient  au  4»  corps 
d'armée  ;  voici  commentée  mouvement  fut  dirigé  : 

Le  major  de  Neumann  se  rendit  d'abord  sur  la  gauche 
contre  la  Haye  avec  deux  compagnies  de  chasseurs  silésiens 
et  le  bataillon  de  fusiliers  du  â4«  régiment.  Le  général  de 
Zieten  ordonna  ensuite  au  colonel  de  HoiTmânn  démarcher 
sur  Smootien  avec  le  24»  régiment ,  de  prendre  ce  village 
d'où  les  troupes  de  Nassau  avaient  été  délogées,  et  de  réta- 
blir^ de  concert  avec  le  major  de  Neumann,  l'union  entre  le 
4^  corps  et  les  Apglais.  Les  tirailleurs  et  les  chasseurs  du 
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lieatenaiit  Kimose  dussèrent  l'ennemi  du  village.  Il  s'agis- 
sait alors  de  gagner  promptement  les  hauteurs  situées  der- 
rière le  village.  Le  colonel  de  Hoffmann  y  conduisit  le  24<5 
régiment,  et  il  concentra  ses  forces  sur  ce  point  élevé  d'où 
Ton  décoevrait  le  pays. 

Dans  ce  moment  arriva  le  quartier-maître -général  de 
l'armée,  de  Grolmann,  qui  commanda  aux  troupes  de  mar*- 
cher  en  avimt. 

Le  colonel  de  Hoffinann  avait  placé  les  chasseurs  et  les  fu- 
siliers do  major  de  Neumann  sur  Taile  droite,  et  le  24^  régi- 
ment aous  les  ordres  du  colonel  de  Laurens  sur  Taite  gauche. 
Rangées  imst  en  colonnes  par  bataillons  et  soutenues  par  les 
houlans  de  la  Prusse  occidentale ,  ces  troupes  s'avancèrent 
plus  loin. 

L'ennemi  qui  s'était  rallié  et  qui  faisait  beaucoup  de  résis- 
tance fut  repoussé  avec  perte  par  un  feu  de  mousqueterie 
qai  dura  une  demi-heure.  Bans  cette  lutte  qui  fut  vive  et 
qui  eut  lieu  de  très  près  entre  les  combattants,  presque  la 
moitié  des  bataillons  prussiens  avaient  été  détachée  en  ti- 
railleurs. Ce  fut  là  qu'on  se  réunit  sur  la  droite  aux  monta- 
gnards écossais,  au  !«'  régiment  de  landwher  de  Wêstpha- 
lie  et  à  l'infanterie  du  4«  corps.  Ces  troupes  par  leurs  vigou- 
reux efforts  forcèrent  Tennemi  à  reculer  de  plus  en  plus  ; 
mais  plus  loin  elles  furent  atteintes  par  la  cavalerie  du 
premier  corps  d'armécft-ançais  qui  avait  échappé  aux  Anglais. 

L'ennemi,  obligé  enfin  de  battre  aussi  en  retraite  sur  ce 
point,  abandonna  plus  de  30  pièces  de  canon  avant  d'être  par- 
venu sur  la  chaussée  de  Bruxelles  en  laissant  Bellè-AUiance 
sur  la  droite.  Les  Prussiens  eurent  600  hommes  hors  de  com- 
bat, la  plupart  blessés  par  les  feux  de  mousqueterie. 

Les  batteries  françaises  placées  avantageusement  sur  la 
hauteur  de  Belle-Alliance  ne  purent  empêcher  les  troupes 
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un  éclat  (le  grenade,  tomba  de  cheval  él  fut  (ait  prisonnier. 
Ledeuxième  corpsd'armée  français  qui  seul  s'était  retiré  avec 
presque  tout  son  monde  du  côté  de  la  chaussée,  garda  assez 
bien  ses  rangs  jusque  vers  Maison-du-Roi  :  mais  là  il  se 
mit  comme  les  autres  à  la  débandade  avant  d'avoir  atteint 
la  chaussée. 

.  Quoique  Napoléon  se  trouvât  dans  un  moment  terrible  où 
il  avait  mis  tout  enjeu  ;  quoique,  par  la  prise  de  Planche - 
nois  on  eût  gagné  sa  ligne  de  retraite,  cela  ne  l'excuse  ni  ses 
troupes  du  désordre  qui  régna  dans  la  relraite.Plus  loin,  en 
arrière  de  Genappe,  il  y  avait  un  terrain  avantageux  ;  on  aof 
rait  dû  essayer  de  défendre  le  défllé,  ce  qui  aurait  donné  la 
possibilité  de  rassembler  les  troupes. 

Une  armée  épuisée  par  une  lutte  meurtrière  peut  être 
forcée- à  une  retraite  précipitée,  même  à  la  fuite;  mais  ici, 
après  un  revers,  il  n'y  eut  jamais  d'armée  aussi  abattue  et 
aussi  désespérée  que  Tarmée  française  (1). 

Ajoutons  que  la  cavalerie  anglaise  avait  suivi  de  près  Ten- 
nemi  ; .  lels  quatrième  et  sixième  brigades  qu'on  avait  fait 
venir  de  l'aile  gauche  au  oentre  avaient  d'aboM  commencé 


(1)  Cette  critique  paraîtra  peu  raisonnable,  si  l'on  considère 
que  l'armée  française  avait  toujours  attaqué  toute  la  journée, 
qu'elle  était  harassée  de  fatigue  et  de  besoin;  qu'elle  était  coupée 
de  sa  retraite  et  enveloppée,  serrée  de  telle  sorte  (l'auteur  le  dît 
lui-même)  par  des  forces  au  moins  quadruples  des  siennes,  qu'il 
lui  devint  impossible  de  régler  ses  mouvements,  par  conséquent 
de  manœuvrer  pour  soutenir  sa  retraite.  De  sorte  que  ce  qu'il  y 
a  d'étonnant  dans  cette  position  extrême,  c'est  que  cette  brave  et 
malheureuse  armée  n'ait  pas  été  forcée  de  capituler  en  rase  com- 
pagne. {Officier  général  français). 
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W  Alteigunnl  celie^  ferme  se  r^air  aux  AngLaiâ  et  rempor- 
ter U  victoire.  Gomme  la  {prtune  favorisa  les  deux  géoéraux 
Biâcher  et  Wellington,  il  fut  décidé  qu'on  donnerait  à 
cette  bataille  le  nom  de  Belle-Alliance,  en  souvenir  des  se- 
^urs  vraiment  fraternels  que  s'étaient  donnés  les  deux 
famées. 

L'armée  prussienne  se  charge  de  poursuivre  Tennemi. 


Lors  de  l'entrevue  des  deux  généraux,  il  fut  décidé  que 
les  Prussiens  se  mettraient  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Le 
duc  de  Wellington  ne  pouvait  s'çn.  charger  \  l'état  de  son 
armée  exigeait  une  réorganisation  pour  y  établir  prompte- 
mèpt  l'ordre  et  la  discipline.  Le  feld  maréchal  rassembla 
alors  les  officiers  de  tous  les  corps,  et  Qt  savoir  que  hommes 
et  chevaux  eussent  à  employer  le  peu  de  forces  qui  leur 
restaient  pour  tirer  de  la  victoire  tous  les  avantages  possi- 
bles, et  anéantir  l'ennemi.  Il  fallait  aussi  profiter  de  la  nuit 
pour  ôter  tout  repos  aux  Français  et  les  empêcher  de  se 
réunir.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  de  faibles  moyens  à  la 
vérité,  mais  l'activité  et  la  vigueur  du  lieutenant- colonel 
comte  de  Gneiseneau  y  suppléèrent. 

Le  gros  de  l'armée,  la  cavalerie  et  le  feld-marécbal  qui 
suivait  ses  troupes  de  près,  marchèrent  comme  nous  l'avons 
dit  jusqu'à  Genappe.  La  seizième  brigade,  sous  les  ordres  du 
colonel  de  Hiller^  se  dirigea  vers  la  chaussée.  Cette  direc- 
tion ayait  déjà  été  prise  par  les  bataillons  de  fusiliers  des 
15^  et  25^  régiments  avec  les  trois  escadrons  de  hulans  qui 
étaient  en  avant  le  long  delà  chaussée  ^  ces  troupes  for- 
maient donc  la  tête  de  celles  qui  poursuivaient  l'ennemi. 
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Cependant  le  lieutenant- général  comte  de  Gneiseiiau 
poursuivait  l'ennemi  sans  reiftche.  La  cavalerie,  après  avoir 
traversé  avec  peine  le  défilé  encombré  par  les  équipages, 
reçut  Tordrô  de  continuer  sa  marche  à  droite  et  à  gauche 
de  la  chaussée;  l'infanterie  se  dirigea  également  sur  la 
même  chaussée.  Les  Français  furent  expulsés  de  sept  bi- 
vouacs -,  aussitôt  quMls  entendaient  les  tanibours  ou  les  eor- 
nets  des  Prussiens,  ils  étaient  saisis  d'une  terreur  panique. 
Pendant  todtela  nuit  ce  fut  une  poursuite  continuelle  d'un 
côté  et  une  fuite  non  interrompue  de  l'autre. 

Néanmoins,  les  forces  des  poursuivants  étaient  presque 
épuisées.  On  itait  en  marche  depuis  20  heures.  Le  général 
de  Gneisenau  et  plusieurs  ofBciers  qui  se  trouvaient  à  la  tête 
n'avaient  que  fort  peu  de  troupes  autour  d'eux. 

Les  fantassins  naturellement  étaient  plus  fatigués  et  ne 
suivaient  qu'en  bien  petit  nombre.  Lorsque  le  dernier  tam- 
bour n'eut  plus  la  force  de  marcher,  on  le  plaça  par  un 
joyeux  caprice  du  sort,  sur  tin  des  chevaux  dételés  de  la 
voiture  de  Napoléon  ;  dans  cette  posture  assez  comique,  le 
tambour  continuait  à  battre  la  caisse.  C'est  ainsi  qu'aux  cris 
de  victoire  et  aux  roulements  de  ce  tambour,  on  ,s*avànça 
plus  loin.  On  avait  déjà  laissé  Quatre-Bras  derrière  soi; 
Frasne,  qui  âe  trouvait  devant  nous,  paraissait  occupé 
par  l'ennemi.  Une  forte  troupe  de  cavalerie  française  se 
montrait  de  ce  côté  ;  cela  nous  rendit  prudents  et  nous  fit 
remarquer  que  les  troupes  qui  nous  suivaient  étaient  en- 
core bien  en  arrière- 
Cependant  on  voulait  atteindre  Frasne  \  l'enneini  fuyait 
toujours  sans  opposer  de  résistance.  Avec  quelques  esca- 
drons et  un  détachement  du  bataillon  de  fusiliers  du  ]5«  ré- 
giment on  arriva  dans  une  auberge  située  sur  la  chaussée 
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et  âywitpoor  enseigne  :  A  r Empereur.  Le  eoiite  deOneiae^ 
nan  y  attendît  le  lever  du  soleil. 
^  L'êonemi,  à  qulon  n'avait  pas  laissé  le  temps  de  seii»^ 
eonnattre,  s'était  icion-sealement  mis  honr  delà  puMée  de  nos 
traits>inais  encore  il  avait  tout  à  Aiit  disparu  à  nosyeinc.Lttfe 
fuyards  dispersés  ne  cherchaient  qu'à  s'échapper  |Mir  Goék* 
seliei,  Marchiennes  et  Gharieroi.  Une  poursuite  aussi  vht 
termina  d'une  manière  glorieuse  eC  peut-être  sans  exemple 
la  victoire  la  plus  décisive  des  temps  modernes. 

Ainsi  les  Prussiens  dans  cette  bataillé  eurent  le  t(Ae  le 
plus  brillant,  rôle  que  Tarmée  anglaise  aurait  Joué  à  Ligny 
si  elle  Teût  voulu  (t).  - 


Gonp^d'œU  général  aor  lea  réivluta  4s  la  lNit«iUe< 


Si  .ron  embrasse  les  événements  de  Ur  journée  dans  leuiss 
principaux  détails»,  les  chances  étaient  saqs  coatredjit  pour 
Napcdéon  tant  qu'il  n'avait  que  les  Anglais  à  çQml>atiir9. 
Toute  la  ligne  de  bataille  du  duc  de  Wellington  setjrQUYVt 
engagée,  quand,  à  4  beuresr  Napoléon  n'avait  opi^é  ^ijK 
Anglais  que.iout  au  plus  deux  corps;  d'armée.  Plus  t^d^  Nf  • 
poléop  ayant  renouvelé  ses  attaques  avec  sa  cavalerie,  et  les 
charges  ayant  duré  jusqu'à  6  heures  et  demie  .du  soir^  les 
Anglaiff  étaiea^  tellement  ébranlés,  que  Iq^  duc,  d'après  ses 
propres  paroltti(2),  fut  sur  le  point  d'être  vaincu.  JNapoléoi;i, 


■  §■ 


(1)  Gomment?  elle  attrait  donc  poursuivi  l'annëe  prussienne 
battue  et  en  pleine  retraite  !  {(fffU^r  *  général  frûnc^.) 

(2)  lettre  A  wn  frèrfe  l'honorable  S.  Welïwtey^^^        '"''  ''' 
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fPoreaeliatMfria' victoire  a  fum  ctiar,  avait  doiiG4H)com  en 
réserve  deux  corps  d'infanterie  parmi  lesquds-éUiit  sa  garde 
avec  son  artillerie. 

Lorsque  1^  Prussiens  pararent,  Napoléon  fut  obligé  (f  en^ 
|i|Qyer  contre  eux  ses  réserves  ;  il  leur  opposa  d'abord  l6 
bataillons  du  sixième  corps,  ensuite  14  bataillons  de  sa 
gpu*de  et  8  ou  12  bataillons  de  la  division  Durutte,  qui  d'a- 
près les  rapports  des  Français,  fut  soutenue  par  les  réserves 
du  premier  corps. 

Les^  Anglais  eurent  donc  A  combattre  5ô  bataillons  seule- 
(nent,  puisque  l^  division  Girard  du  deuxième  corps  ne  se 
trouvait  pas  à  la  bataille.  Remarquons  aussi  que  les  divisions 
du  deuxième  corps  avaient  beaucoup  soufiertau  combat  de 
Qùatre-Bras,  et  que  celles  du  sixième  n'avaient  pas  en- 
core donné.  Les  ProsBietM  an  coniraire  tarent  faire  face  à 
42  bataillons ,  aux  divisions  de  cavalerie  Domont  et  Su- 
bervic  fortes  de  3,000  chevaux.  Il  est  vrai  que  dans  cette 
1)ataine  tes  forces  de  Napoléon  s'épuisèrent  en  grande  partie 
contre  le  courage  et  la  ténacité  des  Anglais,  comme  cela 
était  arrivé  le  iBcontre  lesProssiens;  mais  il  faut  reconnaître 
aussi  qu^à  l'exception  de  la  cavalerie,  les  Prussiens  avaient 
à  combattre  presque  la  moitié  des  forces  ennemies,  et  qu'il 
n*y  avait  pas  un  autre  moyen  de  tràncl)rer  si  heofeusement 
la  question. 

Nous  n^avons  pas  à  examiner  ici  le  cas  où  les  Prussiens 

ne  seraient  pas  arrivés  à  la  bataille,  on  celai  de  savoit*  s'ils  y 

'  ont  pris  une  part  aussf  active  et  aussi  dédsire.  Won  s  nous 

proposons  de  rapporter  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  et 

de  ne  pas  toucher  au  domaine  des  éventualités  (l). 

(I)  L^uteur  ne  fait  pas  attention  qu'il  est  ici  en  contradiction 
manifeste  avec  lui-même  ;  quje.dans  toute  sa  narration  et  même 
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.  iM«  d#40P  piécm  d9!CMo»f«t.¥ii:HiiiMPM  vmiéMtomf 
>iveiii  napouYoir  des  A^igUii  et,4tt  J^UisiM»  i|tAi  WifliiM^ 
}ia  partage  égal.  .i     .:    /-  •   ^   •m  rK^im.»    i.p 

li^  Français  évaluwt  Içur  peite  dBp  16^  |7:«t  18  à  9MQP 
temioea  doot  6,0Qa  priacmaiori*  Ce  eiil«ulM  wm/êmb^, 
jpAS«xact;  U  mfi^^B»^UmeiA4f^^j^9li0Ê9piê\ii^ 
inéf^  96  trouva  raiwiak)léa  4i  )Lm».  >tf9#mpi^  ^  cfrpt  4P 
GrfHl^Y)  H  Itiir  aiil!i|i4:4QM.iiiaflM9«À<tei^ 
imes  (1),  Les  Anglaia  6tlâai)eu^(>vrieMeiiieot,i.|e^  14 
à  }&«000  bominea ,  toa  iroupa^'d^  Ziiaaaai^^at  d»  tauw^kk 
^lOQO»  lea  Prua^eos  .79(K)0  apparteiMit  te  plupwrivàvlwr 
4Hatrième  corps d'anmée.    ;  ,i,^  :  ;     ..         .  .  . .;  ;. 

,  Tan4if  4ue  l'wniée  prvfemnqe  pomwi^t  VwwmrJm 
Anglais  campaiwt  dam  li^  nqift  du  18  aq  }9  |ui»  aw*-!^ 
^C^aoïp  de  b^l^»  Le4i|c4a.)^<')ii9gtPP  «Yajtaon  quaic^ôiv 
gépéïpl  à  Waterlpfu  Pans  pe(.te  wéme  ftvii|,:  di^  (^  m.JL9p}^ 
.r^a^l^ucoup  d>cUvit|^  au  ()uai:tiei>||^^al  dji  feld- mai:^ 
•çhfi\  ^Uicher  à  Q^^napi^e,  Le  généra^ çq  cbef  prussien  envo]^ 
.  à  çoîb.  |r,QJ  et  seigneur  la.  nçuveUe  de  la  victoire  ;  jl  ^  auftsi 
expédier  d^  ordres 'pu,  4^  ay^  nux  cprps  éloi|wié8  ç[Q(iijr 
qu'çn  jfTQfiMit  de  I^  vijÇj^IreiSiviQM^^   W^^dup  4»  î6é4fl^ 

.'•.•.    -,  •    ■:  : -.    ♦-  :"  -'    '        .".  '    /^ij-J'»!! 

seulement  quelques  lignes  plus  haut,  il  émet  sur  les  éventualités 
de  là  b^alfàiîTe  clé  WÀtet4oô' Wé  bpïmon  bien  positive,  opinion  au 
surplus  qui ,  comme  nous  l'ayons  déjà  dit,  est  celle  de  toute 
l'Europe,  et  bien  certainement  celle  du  dnc  de  Wellington  IîiÎt 
même.  Ainsi-,  l'auteur  prussien  pouvait  se  dispenser  de  vouloir, 
parfois,  paraître  si  réservé  et  si  modeste. 

*  {Officier-général  français). 

X^)  Laon  ne  (ut  pas  la  seule  place  où  se  rallièrent  nos  troupes. 

{Idem.) 
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de  la  guerre.  Le  général  eomte  de  Kleîst  dat  faire  le  atége 
des  forteresses  de  la  Meuse.  Le  prince  de  Hesse^Hotnbourg, 
qui  commandait  à  Luxembourg,  fut  chargé  de  bloquer 
Lonwy.  Le  feld  maréchal  bayarois  prince  Wrede  fut  invité 
à  appuyer  le  tong  de  la  Marne  le  mouvement  sur  Paris.  Des 
courriers  partirent  également  pour  Heidelberg,  quartier- 
général  des  souverains  altiés*  Cette  victoire  décisive  devait 
donner  aux  corps  les  plus  éloignés  le  signal  de  s'avancer. 

Le  soir  même  on  avait  transmis  du  champ  de  bataille  des 
ordres  aux  deuxième  et  troisième  corps.  Le  deuxième  corps, 
commandé  par  le  général  de  Pirch  I,  devait  marcher  sur 
Aywiers,  traverser  la  Dyle  et  fermer  les  passages  de  la  Sam- 
bre  au  corps  de  Grouchy  qui  se  battait  à  Wavre.'  Gomme  on 
ne  savait  si  le  maréchal  était  ou  non  informé  de  la  perte  de 
la  bataille,  on  ne  pouvait  prendre  à  ce  sujet  aucune  mesure 
décisive.  Dans  la  nuit,  deux  ofSciers  furent  chargés  de  por- 
ter au  général  de  Thielmann  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
Français,  et  de  lui  annoncer  que  le  deuxième  corps  agirait 
de  concert  avec  lui  pour  couper  l'armée  de  Grouchy.  Ces 
deux  ofliciers  s'égarèrent  ;  néanmoins,  à  5  heures  et  demie 
du  matin,  le  général  de  Thielmann  eut  une  connaissance 
positive  de  la  victoire  des  alliés. 

»  ,       '  "    ■      •  _         . 

{Lu  mile  au  prochain  Numéro). 


ynmillllE  A  CHEVAL. 


CàTMlMI^ 


AVEITISSEMENT  MI  KÛ^CIVll. 


L'auteur  de  cet  ouvinge^  le  gëntfi^l  MoiihdUpli  iip  YikV^ 
ûllerie  prussienne ,  le  laissa  inarht^vë  eu  mouiiuli  Mttii  II 
a  été  revu  et  mis  en  ordre  p«r  un  olBeiii*  c^K|ii<rimëli(i(  A\k 
même  corps. 

Ce  travail  peut  être  cousidéfiS  commo  l'ttiuvi'ii  ily  U 
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rare  persévérance  et  des  observations  continuées  pen- 
dant une  période  de/phlB  de  quarante  années  de  service 
d*un  militaire  distingué ,  dont  Texpérience,  Tesprit  ardent 
de  Tamour  de  Tarme  à  laquelle  il  a  toujours  appartenu, 
ainsi  que  les  plus  heureuses  dispositions,  l'ont  rendu  plus 
capable  que  personne  dVntreprendre  un  pareil  travail , 
et  qui  vivra  loo^-temps  dans  le  sonv^ny  de  ceux  qu»  Font 
particuliéreci^ot  connu»  On  espère  doâc  que  son  ceuvre 
posthume  sera  reçue  comme  un  bienfait ,  lors  même  qu'on 
s'apercevrait  que  la  main  «destiiiëe  à  le  compléter  lui  a  été 
d'un  faible  secours. 
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AinalyM  4e  rmtrodaciMm  et  4e  to  ftavtie  jjiéiempife 
4e  roihrrasey  pT  lé  twriliioUT. 


Poftif  faire  coninaitré  succinctement  fëà  idées  premières 
die  Fauteor,  lïoasallotis  donner  un  cdurt  aperçu  déà  pàr^ 
ties  élémentaires  que  contient  son  introduction  et  ta  {)re- 
ittière  partie  de  son  ouvrage.  Les  jennësoflSciers  pourtant 
y  puiser  des  notions  qui  seront  surtdiit  très  utiles  a  'ceux 
qui  n^ont  pas  encore  eu  occasion  de  faire  fa  guerre.  '      '  ' 

L'auteur  pose  d^bord  en  principe  que  la  cavalerie  a 
besoin  y  pouf  joueir  le  rôfe  brillant  qu'elle  a  si  bien  rernpti 
dans  les  ancienne^  guerres ,  da  concours  d^àrmes  k  (en 


!'» 
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puissantes  qui  puissent  Tégaler  en  mobilité,  et  soient 
promptes  et  lestes  sur  le  chainp  de  baUille;  ces  armes 
puissantes  ne  peuvent  lui  étte  fournies  que  par  Tartillerie 
achevai.  Les  éléments  de  cette  importante  combinaison 
des  deux  armes  sont  le  but  de  cet  ouvrage. 

L^auteur  est  d*avis  que  le  canon  de  6  est  la  boucbe  à 
feu  la  plus  convenaUe  pour  Tartillerie  à  cheval  ;  il  en 
donne  les  motifs  qui  sont  pubés  dans  Texpérience  et  qui 
nous  paraissent  fondés. 

11  démontre  que  la  mobilité ,  et  une  mobilité  soutenue, 
sont  les  qualités  importantes  de  Tariillerie.  Cette  mo- 
bilité dépend  de  la  bonté  de  Tattelage  et  de  fadresse  des 
canonniers  conducteurs ,  par  conséquent  ces  deux  objets 
sont  les  plus  dignes  d'attention  dans  lorganisation  et  Fins* 
traction  de  Tartillerie,  surtout  de  Tartilleriea  cheval.  Les 
canona  \m  plus  par&ils ,  les  canonniers  à  cheval  les  mieux 
choisb,  les  mienx  ■K>atés,  les  mieux  dressés  et  les  mieux 
oi^anisés^  sont,  dit-il,  un  capital  mort  dès  que  L'attelage 
n^est  pas  en  état  de  faire  un  bon  service. 

Les  principes  suivants  que  nous  donnons  succinctement 
résultent  des  vues  que  Fauteur  développe  sur  Tusage  de 
Fartilierie  à  cheval. 

Il  pense  avec  raison  que  Ton  doit  choisir  les  hommes  les 
plus  intelligents  pour  canonniers  conducteurs.  Il .  eji  dé- 
veloppe les  motils. 

Il  pense  que  les  o£Eiciers  d  artillerie  doivent  soccuper 
autant  de  Tinstruclion  des  canonniers  conducteurs  que  des 
canonniers  servants.  Il  insiste  sur  un  bon  choix  des  ca- 
nonniers conducteurs^  il  indique  les  qualités  qui  leur 
sont  indispensables ,  et,  à  fégard  de  leur  instruction  élé- 
mentaire^ il  regarde  comme  une  nécessité  de  leur  ap- 
prendre à  manier  avec  adresse  le  sabre  des  deux  mains  ^ 
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il  apporte  un  exemple  à  Tappui  de  son  assertion.  Les  meil- 
leurs doivent  conduire  les  chevaux  du  timon,  ensuite  ceux 
de  devant  ]  les  moins  capables  doivent  conduire  ceux  du 
milieu.  11  en  est  de  même  pour  la  répartition  des  chevaux; 
mais  on  néglige  souvent ,  dit-il ,  ces  précautions  en  cam- 
pagne. 

L'auteur  suppose  les  canonniers  servants  suffisamment 
instruits  dans  Féquitation  et  dans  les  exercices  des  troupes 
à  pied ,  ainsi  que  dans  la  manière  de  charger  et  de  pointer 
les  bouches  à  feu.  Il  se  borne  à  proposer  de  placer  le  levier 
de  pointage  d'une  manière  fixe  et  invariable  à  la  crosse  de 
Taffut,  comme  cela  a  lieu  dans  Fartillerie  russe,  attendu 
qu  il  en  résulte  plus  de  promptitude  dans  le  pointage. 

Passant  ensuite  à  Tex^iOsé  de  sa  tactique  ,  lautcui*  pré- 
tend avec  raison  que  le  corps  de  cavalerie  doit  former^  avec 
le  régiment  d'arlilUrie  à  cheval  qui  lui  est  attaché ,  un 
tout  compact,  et  que  tous  les  principes  d'organisation, 
d'armement,  d'instruction  et  de  tactique,  doivent  être 
basés  sur  la  coopération  raisonnée  de  chaque  partie  d^ 
l'ensemble. 

Il  pose  ses  principes  sur  remplacement  que  doivent 
prendre  les  corps  de  cavaler-e.  Il  résulte  de  ces  principes 
qu^ivant  d'entrer  en  action  ,  ils  doivent  être  placés  derrière 
ripfanterie  et  couverts  autant  que  possible  ;  ils  y  reçoivent 
du  général  en  chef  Tordre  de  se  montrer  dans  le  moment 
convenable  et  tout-à-fait  décisif.  L'auteur  donne  pour 
une  action  sous  là  n""  i ,  une  planche  explicative  de  cette 
disposition  (i).        , 


(1)  La  première  ligne  eu  ordre  serré  se  compose  de  quatre  régi- 
ments placée  en  colonnes,  d'un  escadron  de  front^  ayant  ainsi 
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n  strfipoise  tintorps'de  aS^odo  homttiM  d'kifanterit  an- 
qtiel  il  assigna  ^,$00  eheva:cix,  ce  qui  fait  le  10*  âe  cette 
aîHDe.  Dans  \e  chapitre  Sfùivant ,  îi  Aoniie  même  en  ééiàH 
\^  âitfêreùiës  sdrtèsd'e  combats  qtie  le  corps  peut  armrà 

Il  dëveloppe  de  hautes  considératiops  sur  la  cavaAem^ 
%ià^3Mties6fficiet^€fttifire^  dVpprofoBdir  «le^if  métier 
pëtMM  pitis^r  !e8  itotioiis  leâ  fttn  ifitérèssatttes.  Il  t»te 
\klMsotÉp€étMtfAts  qni  ^  àTsidede  fiçut^,  c^n  facilitent 
T%lenigMe0« 

fl  âisthiguè  éhfi^  fttttiKiue  ^Ttin  -corps  'de  «availerie  triMs 
^^MHodes  '^ 

La  fM'eiltière ,  loirsqu^-iise  met  en  iliouTement  ; 

La  seconde ,  lorsqtfela  ligne  de  caTalerie  charge  ; 

la  troisième,  lorsiqtte  fartillerié à  cheval  passe  en  arrière 
et  pr^d  ainsi  le  râle  de  réserve. 

i^dur  ftiire  l'application  de  son  tgjÉtime ,  l'auteAir  sup- 
'pose  toujours  tin  corps  d'infanterie  de  25,ooo  hommes 


cinq  escadrons  de  profondeur;  le  dernier  est  composé  de  tireurs 
d'élite. 

La  deu:i^îèine  ligne»  à  vingtfpas  de  la  première,  est  composée  de 
Uetrx  régiments  formés  de  la  ifiême  manière,  et  placés  derrière  sur 
tes  ailes. 

Là  'troi^flème  Hgne,  également  à  vingt  pas  de  distance  de  k 
deuxième,  est  composée  de  deux  régiments  aussi  en  eolooate, 
mais  placés  sur  le  centre.  Les  quatre  batteries  du  régiment  d'ar- 
tillerie à  cheval  sont  espacées  de  huit  bouches  à  feu  établies  dans 
h  vide  f ééûltant  de  cette  disposition;  eHes  se  trouvent  «ÎQsi  ca- 
di'ées  au  milieu  deia  mâisede  cavalerie.  ' 
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ewBpmé  4e  deux  divisioiis  ;  diaque  divisioii  /de  i;a  bcitftil* 
lons  d'In&Dterîe  de  ligne  et  de  trois  bataillons  d'infanterie 
légère  ,  et  4oo  chasseurs.  Il  suppose  chaque  hfLtaiUoo  fort 
de  720  ^louoettes^  ce  corps  a  eu  outne  un  régimeul  d'ar- 
tillerie à  pied  servant  quatre  halieries ,  et  enfin  SySoo  che- 
vaux de  ca^flepie  légère.  U  suppose  encore  que  la  force  du 
corps  de  cavalerie  enneni  esl  connue  ainsi  que  ia  portion 
des  troupes.  Il  admet,  pour  mieux  exîpofier  les  f  lincipes 
de  sa  tactique ,  que  ie  ebamp  de  bataille  est  une  plaine 
libre  de  tout  obstacle. 

Parmi  les  diflEéreptes  dispositions  f^^e  peMi  prendre  un 
eorp  d'infaiiterie  qui  se  vçjit  isolé  au  milieu  .dVue  fJaine 
et  en  pircsence  d'une  «nasse  imposaQtede  çav^erie.,  ^Lcjii 
choisit  lieux,  dont  .Fune  eât  une  des  plus  lauiives  et  lavdre 
une  des  plus  favorables  :  il  donne  deux  pUnebes  qui  tç- 
présentent  ces  disposiiionst  Dans  la  preci^Mère,  |e  q^rps 
d*infantepie  se  forme  en  un  graiid  carré  ^  danis  1^  4^uxièoie, 
en  deux  lignes.  La  première  disposition  a  le  désavai^tage 
d'exposer  l'inlaQierié  à  être  écrasée  en  .jieu  de  temps  par  lu- 
sage  bien  entendu  de  rartillerie  ennemie.  JLa  seconde  a  l'a- 
vantage de  fXMivoir  aiir|)rendre  le  corps  de  cavalerie  p^r  un 
changement  de  position  pcompt  et  facile  a  opérer^  et  se 
mettre  simt  la  défensive ,  quand  œ  ne  serait  que  pour  peu 
de  lemps  ;  et  U  ne  serait  pas  sans  utilisé,  si  le  corps  d'in- 
fanterie voulait  conserMer  son  jterrai^  d^ns  TaUente  d'ûp 
renfort  rapproché. 

La  cavalerie ,  proportionnellement  nombreuse  au  corps 
d'infanterie,  peut  obliger  IVnnemi  à  n'attaquer  que  sur  un 
point,  et,  dans  des  circonstances  très  favorables,  sur  deux 
tout  au  plus.  Dans  les  deux  cas,  les  côtés  convergent  sur 
Falignement  du  front  attaqué ,  et  avec  de  Partillerie  tirée 
de  la  réserve  .^n  j^eptorce  1^  batterie;»  plat^éçs  sur  les  ailei^. 
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ne  peut  même  pas  élre  réfuté  par  la  présente  de  rartUleric 
à  cheval  et  les  tireurs  d'élite  qui  lui  fournissent  les  moyens 
de  soutenir  la  défensive.  11  soutient  par  conséquent  que 
le  meilleur  ordre  de  bataille  est  la  ligne  pleine  ou  en  mu- 
raille. 6mvfkn{  lui^  la  position  en  échiquier  ne  procure 
aucun  moyen  de  se  préparer  à  un  coup  décisif  5  elle  est 
renversée  par  chaque  charge  que  Tenneaii  fait  en  ligne 
serrée.  La  retraite  en  échiquier  a  encore  le  désavantage  de 
s'opérer  lentemenL  L'artillerie  k  cheval  est  l'élément  dé- 
fensif  des  corps  de  cavalerie  ;  elle  doit  par  conséquent 
renoncer  à  sa  nature  offensive  et  se  placer  le  plus  près  de 
Tennemi  ;  une  petite  portion  seulement  rtstcra  en  réserve. 
Il  continue  ainsi  à  décrire  les  différentes  manœuvres  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  les  mouvements  de  retraite  en 
présence  de  IVnnemi,  etc.  Il  est  d'avis  que  l'artillerie  ne 
doit  jamais  entrer  dans  la  ligne  de  cavalerie,  comme  la 
chose  a  lieu  avec  Tinfanterie. 

La  position  indiquée  pour  l'artillerie  à  cheval  donnera 
au  corps  de  cavalerie  une  double  résistance^  et  avec  de  la 
persévérance  et  du  calme,  on  évitera  toute  confusion. 
L'artillerie  a  son  front  couvert,  ses  derrières  et  ses  flancs 
sont  suffisamment  protégés  par  la  ligne  principale  et  la  ré- 
serve. La  cavalerie  et  l'artillerie  sont  alternativement  en 
action. 

La  cavalerie  doit  éviter  le  feu  de  l'artillerie  avec  plus 
de  soin  que  ne  doit  le  faire  l'infanterie ,  carie  feu  a  moins 
d'effet  sur  cette  dernière  qui  conserve  d'ailleurs  plus  long- 
temps la  propriété  défensive.  Si  la  cavalerie  ennemie  pé- 
nètre jusqu'à  la  ligne  d'infanterie,  il  se  forme  des  masses 
indépendantes  qui  se  défendent  elles-mêmes  ainsi  que  les 
masses  les  plus  rapprochées 5  mais  avec  la  cavalerie^  il  en 
résulte  une  mêlée  ou  une  fuite ,  l'arlillerie  à  cheval  ne  peut 


plus  combattre 9  ot  si  elle  n'est  très  bonne  et  bien  attelée 
elle  est  perdue.  Dans  la  disposition  proposée  par  Tautear, 
rartiliorie  à  eheTal  empêche  Tapproche  de  Tennemi;  si  un 
danger  se  présente,  la  cavalerie  se  porte  en  avant  et 
attaque  :  Tartilierie  à  cheval  se  porte  en  arrière  sur  un 
point  d'où  elle  peut  revenir  sur  Tennemi ,  couvrir  la  re- 
traite de  la  cavalerie  et  protéger  son  ralliement.  Pour  don- 
ner un  exemple ,  lauteur  suppose  le  moment  où  la  néces- 
sité d'une  retraite  inopinée  est  reconnue.  Il  est  d'avis  que 
rartîllerie  peut  se  placer  au  centre  de  la  position  principale 
au  lieu  de  s'établir  derrière  la  ligne ,  elle  doit  alors  mas- 
quer sa  présence  en  serrant  les  intervalles  des  pièces  et  en 
plaçant  les  servants  entre  chacune  d'elles;  pendant  la  marche, 
OD  reprend  les  distances*  Ce  qui  suit  étant  l'application 
spéciale  des  principes  de  l'auteur ,  nous  allons  en  donner 
la  traduction  littérale. 
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Le  corps  de  cavalerie  est  formé  ainsi  que  Findique  la 
p).  i*^*.  Après  que  riiifanterie  a  commencé  le  combat,  il 
devient  nécessaire  d'appuyer  CMsIle^ci  par  la  division  de  ca- 
valerie qui  lui  est  attachée  et  qui  doit  élre  avec  elle  dans  le 
le  rapport  d^un  à  dix  ,  c'est-à-dire  de  2,400  à  a,6oo  che- 
vaux pour  25,000  hommes  d'infantericLeur  combinaison, 
dans  laquelle  il  entre  de  Tartillerie  à  pied,  et  la  destination 
plus  secondaire  de  Tensemble,  peuvent  très  bien  faire  que 
la  division  de  cavalerie  puisse  se  passçr  eotièrement  d'ar- 
tillerie à  cheval ,  et  nous  regardons  comme  superflue  celle 
qu'on  lui  donnerait. 

Dès  que  le  général  en  chef  a  reconnu  le  point  de  la 
ligne  ennemie  qu'il  doit  attaquer  avec  la  grande  masse  de 
cavalerie^  l'infanterie  et  l'artillerie  à  pied  doivent  se  placer 
dans  le  voisinage  du  point  d'attaque  et  ouvrir  aussitôt  le 
combat  sur  toute  la  ligne  afin  de  détourner  l'atteution  de 
l'ennemi. 

Supposons  que  le  point  de  la  ligne  choisi  pour  l'attaque 
soit  en  A  (pi.  2),  que  cette  dernière  soit  à  peu  près  en 
ligne  droite;  le  corps  de  cavalerie,  pendant  le  combat  de 
Finfanlerie ,  prend  avec  son  artillerie  à  cheval  une  position 
couverte,  et  se  forme  en  colonne  de  telle  sorte  qu'il  puisse 
se  déployer  promplement  pour  l'attaque.  Une  masse  de  4 
batteries  à  pied  devra  préparer,  appuyer  et  couvrir  la 
charge  du  corps  de  cavalerie  ;  elle  sera  aussi  poussée  en 
avant  contre  le  point  choisi.  Ces  batteries  exécuteront  leur 
mouvement  en  colonne  très  serrée  avec  des  intervalles  très 
restreints  afin  de  mieux  cacher  leur  force.  Elles  sont  des- 
tinées (PL  2 ,  BB  )  à  foudroyer  par  un  feu  oblique  le  point 
d'attaque;  leurs  ailes  seront  couvertes  par  des  petites  por- 
tions d'artillerie  placées  en  échelons  (CC)  derrière  les  points 
les  plus  éloignés  de  leurs  ailes.  L'intervalle  entre  les  bat* 
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skmlÎMi  ]  les  autres  officiers  sous  ses  ordres  soni  oecupés 
de  là  directîoD  de  Icmrs  dëtachemeots  •^  il  peut  derenir  né* 
coMiire v'pai*  exemple ,  de  faire  pendant  le  mourement  de 
rarlUferie  à  cheval,  à  la  disposition  adoptée ,  des  change- 
nèitts  considëraUcs  qui  doivent  être  exécutés  avec  la  plus 
grande  précision.  Ainsi  il  peut  arriver  qu'on  soit  obligé, 
séit  de  fiûre  exécuter  une  conversion ,  soit  de  Boarcher  sa 
arrïàrd  pour  s'opposer  à  une  charge  subite  de  la  eavalerie 
eiilieMie  ou  pour  féviter.  Ce  dernier  cas  peut  aussi  se 
présenter  lorsqu'un  ennemi  prudent  et  agile  présente  une 
résistance  telle  qu'il  est  a  présumer  que  lattaque  ne  réus^ 
sira  paSé  Et  même  ^  lorsque  rartillerie  à  cheval  est  arrivée 
sur  la  place  où  elle  doit  ouvrir  son  feu,  ronitë  de  dîrectioo 
eat  encore  indispensable  ;  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
sHl  y  avait  dans  la  ligne  de  plus  grands  intervalles  que 
d'ordinaire  ^^par  conséqui^nt  si  elle  était  plus  ouverte. 

Cependant ,  dans  certaines  circonstances ,  Tattaque  peut 
aussi  avoir  lieu  par  une  ligne  plus  ouverte.  A  la  bataille  de 
Wagram,  Tartillerie  autrichienne  et  sa  faible  cavalerie 
étaient  retirées  derrière  le  centre  de  Tinfanterie  qui  s'était 
formée  en  colonne  par  bataillons.  En  pareil  cas  »  l'artillerie 
à  cheval  aurait  de  l'avantage  à  faire  son  attaque  en  ligue 
parallèle  avec  des  intervalles  de  i  lo  à  i3o  pas  entre  chaque 
demi-batterie  ;  car  il  faut  peu  de  décharges  à  balles  avec  4 
canons  pour  disperser  des  bataillons  en  masse  ou  les  reje- 
ter en  arrière.  Les  régiments  de  cavalerie  destinés  à  cou- 
yrîr  l'artillerie  resteraient  sur  les  ailes ,  comme  dans  l'at- 
taque en  ligne  serrée.  Mais  la  ligne  principale  en  colonnes 
par  divisions  (  régiments ,  divisions,  colonnes)  suivrait 
avec  des  intervalles  convenables  pour  le  déploiement  de 
Tartillerie.  De  cette  manière,  elle  couvre  les  intervalles 
de  lartillerie ,  et  son  passage  par  ces  intervalles  devient 
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poniMe.   Lorsque  h  kn  de  rArlitteri«  s  mk  les  deux 
ligné»  d'infanterie  date  un  désordre  eomplet,  U  caya-' 
leHé  effectue  sa  charge.  De»  que  ee  oiouvemei^f  a  lieu^. 
Tartillerie  à  cheTal  se  sépare  par  ailes ,  pour  mettre  d^f 
le  Inéme  état  les  parties  de  la  ligne  ennemie  qui  environ-*, 
dent  Ids  points  battuà ,  eà  sorte  que  la  cavalerie  peut  aloni 
lee  charger  avec  succés<  Dans  celte  attaque^  Tunitéde  oom^ 
itfarfdement  cesse  sans  donte  ;  aussi  nous  regardons  cette 
ciriiolisiance  comme  dangereuse^  tortfifieine  qu'elle  devrait^ 
produire  des  l*ésultats  brillailis^  les  mesures   d'ordre  à 
prendre  momentanément  pàfssent  dans  les  mains  des  offi- 
ciers commandant  les  demi-batteries.  Dans  lespL,3y4^H 
la  première  ligne  commencée,  B  la  deuxième,  CIq  régiment 
d'artillerie  à  cheval  dont  les  batteries  sont  à  la  distance  de 
1^540  pas  les  unes  des  autres  ^  D  les  réginients  destinés  à 
coUirrir  Tartillerie  (le  5^  et  le  8*).  Ela  li^nede  cavalerie  en. 
colonne  par  division  (régiment^  division^  colonne),  F  la 
réserve  (i). 

Uattaque  oblique  ne  peut  être  employée  que  lorsqu'on 
ne  peut  être  pris  en  flanc  par  une  bonne  artillerie,  ou  lors- 
qu'on est  couvert  par  des  'accidents  de  terrain ,  ou  bien 
lorsque  l'on  est  assez  fort  pour  couvrir  soi-même  ses 
flancs. 

Admettons  un  cas  semblable  au  précédent.  Sur  chaque 
ailcj  AA  (pi.  4) 9  àe  la  première  ligne  ennemie  se  trouve 


(1)  Lea  batteries  à  pied  destinées  à  couvrir  nos  troupes  doivent 
être  supposées  former  des  échelons  avec  les  régiments  de  cava- 
lerie qui  ont  la  même  destination. 
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unf?  forti!  batterie  A.  Derrière  rinfanterie  est  one 
de  caralerie  et  d'ertii'erie  à  cheval  B ,  ayant  pour  iibîct 
dVpirr  le  mometil  favorable.  H  entre  dans  notre  projette 
revencr  Taile  gauche  par  une  attaque  oblique  :  la  moiiiédc 
Tartillerie  k  pied  qui  doit  pn^pariT  l'atlaque  se  pbce  en  GC 
dirt«otemcnl  derant  Taile  quon  chf^rche  à  battre,  et  nous 
affecterons  h  Tattaque  spéciale  unt*  division  seulement  du 
régiment  d*artillerieft  cheval,  et  toute  la  ligne  principale D, 
tandis  que  Tautre  division  avec  les  deux  régiments  de  ré- 
serve sont  placés  k  droite  on  E^  en  ëchebn ,  pour  prévenir 
la  cavalerie  ennemie  et  son  artillerie  à  cheval,  et,  après  les 
avoir  battues ,  prendre  la  seconde  ligne  à  revers. 

Si  Ton  avait  sous  la  main  deux  corps  de  eavaleite ,  Tuo 
d^eux  prendrait  la  place  assignée  a  la  réserve. 

Nous  donnerons  d'une  manière  plus  détaillée,  dans  le 
chapitre  suivant  ^  k  conduiie  du  combat  en  ce  qui  regarde 
le  corps  de  cavalerie  lai*mé«e. 
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SECTION  n. 


C!iNBpo«ilioii  fan  corps  de  cavalerie  et  positioii  qaH 

doil  prendre. 


I  ■ 


Le  bal  qu^on  se  propose  par  les  différentes  eMDbiiiaisoiis 
de  la  tactique  générale  d'un  riment  d^artillerie  à  cheval 
attaché  à  on  corps  de  cavalerie ,  ne  peat  être  envisagé 
abstraction  dite  de  la  manière  de  combattre  de  cette  der* 
nière ,  et  des  positions  quVIle  est  obligée  de  prendre.  Bar 
conséquent,  avant  d'arriver  i  Fobjet  de  cet  ouvrage,  nous 
devons  (aire  connaître  nos  idées  sûr  Tosage  de  la  cava- 
lerie. 

Notre  opinion  bien  prononcée  est  que ,  pour  les 
grandes  roass^'s  de  cavalerie,  les  mouvements  les  plus 
simples  sont  les  meilleurs,  car  le  succès  d'une  attaque  ne 
repose  pas  sur  Tart  avec  lequel  on  lait  prendre  les  devants 
pour  sVmparer  des  positions^  ni  sur  des  mouvements  im- 
provisés ,  mais  sur  le  choix  du  mouvement  favorable  et  sur 
I|i  vigueur  du  choc.  Nous  devons  par  conséquent  nous 
prononcer  dès  le  princip*.  contre  toute  position  de  parade  et 
non  naturelle.  Par  là,  nous  entendons  par  exemple  une 
position  derrière  les  ailes  de  la  seconde  ligne  formée  en 
colonne  lorsqu'on  doit  attaquer  la  ligne  ennemie  pendant 
le  mouvement  en  avant  de  h  pieniière*  En  outre,  fattaqu^ 


I 
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en  colonne  serrée ,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  à  sa 
pression  mécanique,  oUe^^U  /j^'îl  n'y  a  de  pression  que 
c^ne  exercée  par  lejpremier  rang,  et  parce  que  ses  longs 
flancs  sont  trop  exposés,  Tartillerie  devenant  tous  les  jours 
|4.tl9  iiio(>ile  e^^erce  contre  eux  un  effet  prodigieux  (i). 
EniGn,  plusieurs  lignes  qui  se  suivent  Vdne  derrière  f  autre 
dans  une  attaque  contre  Tinfenterie  ;  car  lorsque  la  pre- 
mière est  renversée  par  le  feu  de  Tennemi ,  elle  n*est  guère 
en  état  de  se  jeter  avec  xé|;ularité  à  droite  et  à  gauche 
pour  faire  place  à  la  deuxième  ;  bien  au  contraire ,  cette 
dernière  se  trouve  entraînée  dans  le  désordre. 

lift  foiwation  d^  plusieurs  lign^  Tune  4^rière  fautre, 
pour  aoiif  ru*,  loomil^  <kM  dit  »  le  cqmbçit^  e^t  contraire  à 
ËfMfftt  da^f  \eqi»fil  la  eavakrie  doit  ^gir*  -«Ses  supcès  jqis  SQut 
jMS  demies  par  un  ^ccgnhat  auccessjf ,  m^  biep  ^r  pn 
'•ombai  lOCHirl,  proiBpt  ert  plein  de  vîgiicjvr*  Çest 
pour  cc4a  qu'on  doit,  dès  le  .premier  moment,  fakre  usage 
de:toute  la  force  dont  on  peut  disposer.  Cest  comme 
au  jeu  de  hasard  ;  celui  qui  ne  hasarde  rien  n'a  rien. 
Une   deuxième  let    troisième   lignée  peuvent  conduire 

(i)  Le  général  comte  Bismark  parle  aussi  de  l'emploi  de  la  co- 
iQBne  pour  l'attaque  de  l'infanterie  ;  nous  sommes  d'avis  qii*elle 
^peut  être  employée  alors  pour  faire  une  charge  brusque  contre  un 
ennemi  déjà  ébranlé,  lorsqu'on  manque  de  temps  pour  le  dé- 
ploiement et  qu'on  veut  éviter  que  le  moment  favorable  soit 
perdu,  et  que  le  choc  proprement  dit  ne  soit  plus  nécessaire  ;  mais 
pour  tous  les  mouvements  du  corps  de  cavalerie  avant  l'attaque 
^principale,  c'est  la  forme  la  plus  indispensable^  car  sans  elle  une 
atUque  par  surprise  ne  serait  jamais  possible  avec  la  cavalerie. 

AUTBUI. 
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loDnëe  est  très  bonne  lorsque  le  combat  parait  devoir  * 
durer.  Elle  permet  de  manœuvrer  long-temps  et  de 
toujours  menacei*  Tennemi.  Si  on  admet  cette  formation, 
rartillerie  à  cheval  doit  prendre  soin  de  la  dérober  aux 
chances  que  Ton  vient  d'indiquer.  La  formation  en  échi- 
quier ne  nous  parait  propre  qu'à  couvrir  une  position^  et 
quelquefois  dans  la  retraite. 

Par  conséquent  nous  regardons  la  formation  enmuraiUe 
comme  la  meilleure  pour  une  cavalerie  bonne  et  bien  ré- 
solue, et  nous  la  proposons  com^fne  base  de  la  tacti']ue  d'un 
corps  de  cavalerie. 

D'après  notre  manière  de  voir,  la  part  que  l'artillerie  à 
cheval  prendra  aux  combats  de  cavalerin  fera  tourner  le 
résultat  à  l'avantage  de  cette  dernière  dans  les  luttes  qu'elle 
Aura  à  soutenir,  et  leur  efficacité  mutuelle  coatiapée  don* 
nera  à  leur  réunion  une  grande  valeur  intrinsèque. f  est 
^^  siu*  ces  considérations  que  sont  appuyées^  dans  les  pages 

suivantes,  les  formations  d'un  corps  de  cavalerie.  Comme 
nous  supposons  que  dans  chacune  d'elles  l'artillerie  à 
cheval  a  obtenu  la  place  la  plus  convenable,  c^est-à-dire 
telle  quune  arme  peut  soutenir  l'autre,  le  général  com- 
mandant en  chef  la  cavalerie  est  en  mesure  contre  les 
événements  qui  ne  sont  pas  entrés  dans  ses  calculs. 
L'ensemble  peut  élre  conduit  partout  avec  facilité  et  avec 
ordre;  il  offre  pour  Taclion  ,  tant  oifcnsive  que  défensive, 
une  grande  résistance ,  et  sa  direction  devient  facile.  U 
permet  en  outre  de  passer  de  la  manière  la  plus  simple  à  une 
autre  disposition. 

Un  corps  de  cavalerie  destiné  à  prendre  dans  une  ba- 
taille une  part  décisive,  ne  doit  pas  être  trop  faible.  Nous 
le  supposons  dans  ce  qui  suit  d'une  force  approximative 
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canons.  A  800  pas^  le  nombre  des  coups  qui  portent  bien 
est  de  7/12  ;  à  600  pas  le  nombre  va  déjà  au«delà  des  2/3  ; 
si  elle  doit  tirer  au-delà. de  1,000  pas,  elle  s^  servira  du 
tir  à  plein  fouet,  et ,  dans  des  cas  particuliers ,  lorsque  le 
terrain  e^  généralement  dur  et  uni^  on  se  servira  du  tir 
roulant  aux  grandes^ dislances  de  i,5oo  à  19900. pas  (i). 

Pendant  Fattaque ,  Fartillerie  tire  à  mitraille  à  la  dis« 
tance  de  4oo  pas ,  et  dans  la  défense ,  à  la  distance  de  5oo 
pas.  Il  peut  être  employé  à  600  pas>  contre  des  flanqueur^ 
ou  tirailleurs. 

« 

{La  mite  au  prochain  ^utniiro.) 
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GORRESPONDANCE 

DU  FELD-BIARÈCHAL 

DUC  DE  WELLINGTON. 

PUBLIÉ  PAU  J.  COR&^ARD  J£U»E9  ANCIEN  UîGÉ^IEUR. 

Au  vicomte  C4a8Uercagh,  secrétaire  dCEtat, 

Lavaos,  le  8  aoûl  1808. 

i      I       ,  I       .  / 

•      II'  •       *  I 

Mon  cher  LOî^n, 

Ma  dépêche  renferiDé  Tes  plus  amples  îhrormatioùà  sur  toute 
chose ,  et  je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  J'ai  eu  la  plus  grande  dt(A- 
cutté  à  organiser  le  commissariat  pour  la  march'é.  Ce  sefviëe 
est  très  insuffisant,  maigre  les àr'rangements  ^uej'ai  pris  avec 
Huskisson.  Il  demande  toute  votre  attention.  L'exîstebcéae 
Tàrmée  en  dépend,  et  cependant  les  gens  qui  sont  changés 
de  le  diriger  sont  incapables  d'atler  au  delà  de  ce  qui  tient 
aux  travaux  d'une  maison  de  banque. 

Je  serai  obligé  de  laisser  derrière  moi  les  canons  de  Spencer» 
faute  d*aitelages;  j'aurais  même  été  forcé  de  laisser  les  mienk, 
sans  les  chevaux  du  commissariat  irlandais.  Ne  consentez 
jamais  ^  envoyer  sur  un  point  quelconque  de  l'Europe,  un 
corps  de  troupes  sans  des  chevaux  de  train  pour  son  artillerie. 
II  n'est  pas  vrai  que  les  chevaux  souffrent  à  la  mer. 

xNO    3.    3'    SÉRIE.    T.     1.     MARS    1840-  2i4 


Je  viens  d^apprendre  que  Joseph  avail  quitté  le  ^  da  mois 
dernier  Ibdrid, .  pour  se  rendre  en  France»  emmrnani  avec 

l'ai  reçn  votre  lettre  partienlîère  du  ^  jnîtlet ,  et  je  vous 
en  remercie.  Je  vais  élre  le  jplns  jene  des  lieutenants-géné- 
raux. Toutefois,  je -iiis  prél't^ser^  le  gonvemement  où  et 
comme  il  lui  plaira. 

Gn>yeB-nei»ete. 

.  iancÊi  WELLBSLEY. 


Au  EaUeMaU-giniral  nr  Hew  Dalrympte. 

Lavaos,le8août  1808. 
MœisiEDR, 

Le  secrétaire  d*Êtat  m*a  informé  qu'il  avait  plu  à  Sa 
Molesté  de  vous  confier  le  commandement  de  ses  forces 
employées  dans  cette  partie  de  l'Europe»  et  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  faire  connaître  la  situation  des  choses  en 
Portugal. 

Four  remplir  ce  devoir  le  mieux  qu'il  m*est  possible,  j'ai 
rhonneur  de  vous  envoyer  copie  d'une  lettre  que  j*ai  écrite 
au  lieutenant-général  sir  Harry  Burrard,  qui  est  attendu 
sur  les  côtes  de  Portugal ,  pour  y  commander  un  corps  de 
troupes. 

J'ai  rhonneur  d'èlre ,  etc. 

Arthur  WELLESf.£Y. 
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Au  capitaine  Bligh,  du  vaisseau  de  S.  M.  F  Alfred. 

»  Lavaos,  le  9  août  1808. 

Monsieur  , 

Vous  recevrez  probablement  du  capitaine  Malcolm,  des 
mstructioDs  pour  prendre  kr  cofÉdsfite  de  plusteurs  bâtiments 
chargés  de  vivres  et  de  munitions,  dont  les  noms  sont  en 
marge ,  et  les  faire  descendre  le  long  des  côtes  du  Portugal  ^ 
en  vous  tenant  en  ccMfnmunication  avec  Parmée  sous  mes 
ordres ,  pendant  sa  marche  sur  Lisbonne. 

Dans  cette  vue ,  il  est  nécessaire  qiêt  vous  connaissiez  mon 
projet  démarche;  en  coméquence,  j*ai  l'honneur  de  vou» 
informer  que  l'armée  sera  à  Leyria  le  jeudi  11  ;  à  Àlcobaçâ 
le  vendredi  12,  ou  ie  samedi  13.  J*lndique  cette  dernière 
date»  parce  qu'il  est  possible  que  j'aie  à  séjourner  un  jour  à 
Leyria  pour  attendre  les  troupes  portugaîseSi 

Je  désire  que  vous  ne  paraissiez  pas  en  vue  de  Nazareth  avant 
vendredi  soir,  pour  ne  pas  laisser  pénétrer  k  f ennemi  la^ 
direction  de  ma  marche. 

A  Nazareth  je  vous  informerai  de  la  suite  de  mes  projet». 

fai  rhonneur  d'être ,  etc. 

Arthur  WELLESLEY. 


,*». 
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4u  Ueuunmhgénéral  fir  Harry  Burrarfl. 


^^ 


Au  camp  de  Lugar,  huit  milles  au  uord 
de  Leyria ,  le  10  août  1808. 


MOIiSIEUR , 


Depuis  ma. dépêche  du  8  du  couiant,  j'ai  reçu  des  ieitres 
de  M.  Stuarf  et  du  colonel  Doy le,  datées  de  la  Oorogne»  et 
dont  je  vous  envoie  copie.  EUies  vous  feront  connaître  l'état 
deM  guerre  dans  celte  partie  de  l'Espagne.  Vous  y  verrez  que 
M.  Stuart  et  le  colonel  Doyle»  pensent  que  le  maréchal  Bes* 
sières  profitera  de  la  faiblesse  de  l'armée  de  Galice  du  général 
Blacke,  pour  détacher  un  oorps  en  Portugal  au  secours  du 
général  Junot. 

Nous  n'avons  pas  encore  entendu  parler  de  ce  détachement  ; 
et  je  suis  convaincu  qu'il  ne  se  fera  pas  jusqu'à  ce  que  le  roi 
Joseph  Buonaparte  se  soit  assez  renforcé  pour  être  à  même  de 
rester  à  Madrid  en  sûreté,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  regagner 
la  Franoe.  C'est,  dit-on,  dans  cette  dernière  pensée  qu'il  a 
quitté  Madrid  le  29  du  mois  dernier.  Je  crois  donc  avoir  le 
temps  d'exécuter  les  4>pérations  que  j'ai  conçues ,  avant  que 
des  renforts  n'arrivent  à  l'ennemi,  de  Léon,  en  supposant 
même  qu'aucun  obstacle  ne  s'oppose  à  leur  marche  en  Espagne 
ou  en  Portugal.  Il  n'est  pas  probable,  au  reste,  qu'ils  arrivent 
avant  que  je  ^ois  rejoint  par  les  divers  renforts  d'Angleterre. 
Comme  le  maréchal  Bessières  n'avait  que  20,000  hommes  à 
Taffaire  de  Bio-Seco,  le  26  juillet,  je  pense  que  les  troupes 
anglaises  qui  seront  en  Portugal ,  seront  de  force  à  lutter 
contre  quelques  détachements  qu'il  fasse  de  ce  corps. 

I^a  possibilité  que,  dans  l'état  présent  des  alTuires,  le  corps 
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françato  en  Portugal  soit  renforcé ,  est  on  lUotif  de  plus  pcfÊt 
s'emparer  da point  de Santarem ,  que,  dans  ma  lettre  du 8 
aoàty  je  vous  disais  que  j'occuperais,  si  le  commandemeiik 
de  rarmée  restait  entre  mes  mains  après  Farrivée  dies  renfortt. 
Si  vous  l'occupiez,  non  seulement  vous  seriez  en  mesitrè 
d'appuyer  mes  mouvements  et  de  couper  la  retraite  à  fen- 
neml;  mais,  si  des  renforts  de  troupes  françaises  entraient  ëà 
Portugal ,  vous  seriez  dans  la  position  la  plus  favorable  pcMrtr 
rassembler  contre  eux  toutes  vos  forces. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 

Arthur  WELLESLEY. 


Au  lieutenant' général  sîr  Harry  Burrard, 


•1 


LeyriaJeiiftoûtiSOS. 


Mon  cher  M.  Uarrt. 


Dans  mes  dépêches  officielles  des  8  et  iO  août,  Je  vous  ai 
fait  connaître  Vétat  de  la  guerre  dans  ce  pays  et  en  Espagne. 
Je  prendrai  la  même  métbode  pour  vous  faire  part  de  ce  que 
je  sais  sur  les  ressources  du  pays ,  et  sur  les  divers  objets  dont 
il  est  bon  que  vous  soyez  informé  pour  les  opérations  que  vous 
aurez  à  diriger. 

D'abord ,  à  cette  époque  de  Tannée,  vous  ne  pouvez  compter 
sur  le  pays  pour  le  pain.  —  Le  Portugal  ne  fournit  à  sa  con« 
sommation  que  pour  7  mois  sur  42.  Le  pays  consomme  hàbi* 
tuellement  du  maïs  ;  le  plus  qui  reste  dans  le  pays  ne  peut 
être  réduit  en  farine  dans  cette  maison,  leè  moulins  étant 
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gteéraiemaot  mu»  par  Teau ,  et  tes  cours  d'eau  se  trouvant  à 
sec.  Vous  ne  pourrez  doue  compter  pour  le  pain  que  sur  vos 
transports.  Le  pays  vous  fournira  le  vin  et  la  viande  ;  et  dans 
quelque  temps  de  la  paille ,  du  maïs ,  ou  de  Forge  pour  vos 
clievaux.  —  C'est  toutefois  à  considérer  pour  Tavenir. 

Je  pense  que  vous  serez  arrivé  fourni  de  chevaux  de  trait 
pour  rartîllerie;  il  vous  faudra  donc  des  mulets  pour  tratner 
vos  caissons  de  réserve,  et  porter  quelques  jours  de  vivres  à  la 
suite  des  troupes.  J*ai  requis  à  Oporto  150  mulets  de  trait , 
dont  je  me  serais  servi  pour  amener  la  brigade  d'artillerie 
du  général  Spencer ,  s'ils  fussent  arrivés  à  temps.  —  Sans 
doute  y  vous  voudrez  les  prendre.  Si  vous  voulez  en  écrire  à 
révéque  d'Oporto ,  il  vous  les  enverra.  Quant  aux  mulets  de 
bftt  9  je  crains  que  vous  ne  puissiez  pas  en  trouver ,  car  nous 
en  avons  terriblement  débarrassé  le  pays.  Vous  devez  donc , 
pour  le  transport  de  votre  pain ,  compter  sur  les  voitures  du 
pays  traînées  par  des  bœufs.  Chacune  peut  porter  600  liv.  et 
faire  12  milles  par  jour.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'aucun  effort 
que  vous  puissiez  tenter ,  décide  les  voituriers  à  s'éloigner  de 
chez  eux  au-delà  du  point  le  plus  rapproché  où  vous  pourrez 
trouver  d'autres  voitures  pour  relayer. 

Je  pense  donc  que ,  si  vous  vous  décidiez  à  marcher  sur 
Santarem,  vous  devriez  établir  un  magasin  de  pain  à  Leyria. 
Santarem  est  à  environ  50  milles  d'ici ,  et  nous  sommes  à  27 
milles  du  point  de  débarquement  sur  le  Mondégo.  Ici  un  maga- 
sin serait  en  sûreté ,  à  moins  que  Tennemi  ne  passât  le  Tage , 
pour  venir  se  réunir  à  un  corps  qui  entrerait  en  Portugal  par 
le  Douro.  Vous  pourriez  être  ici  aussitôt  que  lui ,  et  conune , 
en  tous  cas,  votre  magasin  ne  courrait  de  dangers  que  si 
l'ennemi  abandonnait  le  Tage ,  ce  mouvement  vous  laisserait 
maître  du  fleuve,  et  vous  pourriez  établir  votre  magasin 
partout  où  vous  le  voudriez  jusqu'à  la  hauteur  d'Abrantès» 
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Dans  le  but  de  fadUtèr  totre  prenrière  ôt^ératton  en  Por- 
tugal, que  je  supposerai  être  un  nfMVéfaient  siif  dslbtarem^  ^ 
je  TOUS  engage  donc  à  Tormer,  éÉ  eas  tf  aiôéident,  à  Lèjrriai,^ 
approvisionnement  ée  di^  jours  dé  pain  et  de  cii(}  Jonrs'dè 
viaode.  Vous  le  ttendriee  au  complet,  6a  vous  Fanginenteriet;  ^ 
en  raison  de  vos  proj^^  ^  Santarîem.  Je  pense  quêtons  voddrieÉ  ' 
Taugmenter,  et  vons  n'ëproUvériez  pour  cela  ancùne  difflctttlé.  î 

Vous  trouverez  les  liâbitàiRS  dé  èe  pâys^'ci  tris  disposiés  à 
YOiis  assister  de  tons'  Kétnrs moyens  ^  Étiais  ces  nioyens  tout  pen- 
de chose:  ils  ont  été  terriblement  pillés  par  les  t^rànçais. 
Pinviterai  baou  commissaire  à  ûilre  connaître  au  vôtre^é  prit 
de  location  des  voitures  et  des  mulets,  ainsi  que  celui  des 
divers  objets^  achetés  par  Ini. 

J'inviterai  également  mon  quartier-mattre  général  à  trans- 
mettre au  vôtre  tous  les  renseignements  qnll  aura  Sur  les 
routes  y  etc. ,  etc. 

J*aî  l'honneur  d'être ,  etc. 

AnTHOt  WELUSSLEY- 


*  Au  générât  Freire ,  commandant  l'armée  portugaue. 

Calvarip,45^ùt.l80S.  /.. , 

'    •    MONSHSOR,-'  .-.   •  ■  ■•/.'•; 

.    .   :    .  .    .  '/ 

Le  lieutenant-colonel  Trant  m'a  informé  ce  matin  des  priva- 
tions que  vos  troupes  auront  probablement  à  éprouver  par  1^ 
manque  de  pain;  il  m'a  vivement  pressé,  de  la  part  de  votre 
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excellence ,  de  (aire  délivrer  du  pai»  ans  irov^  ijortngaiies 
par  le  coounM»arîat  anglai»» 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  à  votre  exeellmee  ce  que 
je  lui  ai  dit  fdusieur»  fois ,  qu*îl  m*était  imposHUe  d'qiprovi* 
ftionner  de  pain  les  troupes  portugaises.  Et,  «i  eflfet,  lorsque 
votre  excellence  réfléchira  à  ma  siloation  dans  ce  pays ,  à  b 
perspective  éloignée  que  le  Portugal  puisse,  dans  un  temps 
raisonnable ,  être  en  état  de  fournir  du  pain  aux  troupes  an- 
glaises; à  la  distance  à  laquelle  nous  sommes  phcés  de  1*4»^ 
gleterre  d*où  nous  devons»  dans  de  telles  circonstances,  tirer 
nos  provisions  de  pain  ;  lorsqu'elle  songera  surtout  que  je  n'ai 
pas  pris  de  mesures  pour  satisfaire  une  denumde  si  peu  prévue 
de  sa  part,  elle  me  rendra,  j'ensuis  convaincu,  la  justice 
de  croire  qu'en  me  refusant  à  remplir  ses  désirs ,  je  n'ai  été 
guidé  que  par  la  pensée  des  ciromstances  dans  lesquelles  no» 
nous  trouvons  en  ce  moment,  et  qui  peuvent  avoir  une  in^ 
fluence  funeste  sur  le  succès  des  opérations  dans  lesqudles 
tous  deux  nous  sommes  engagés . 

Qu1l  me  soit  permis  de  rappeler  à  votre  excellence  que  je 
lui  ai  dit  à  Oporto  que  je  ne  pourrais  fournir  que  le  pain  aux 
troupes  anglaises;  que  je  le  lui  ai  répété  à  Monte-Mor-Velbo , 
et  que,  dans  ces  deux  conférences,  je  l'ai  informée  que  j'aurais 
à  requérir  du  vin  et  de  la  viande  pour  mes  soldats,  de  la  paille 
et  du  pain  pour  les  chevaux  et  bétes  de  somme  attachés  à 
l'armée. 

Malgré  les  inconvénients  qui  pouvaient  en  résulter  pour  l'ar- 
mée, j'ai  marché  en  toute  hâte  pour  sauver  un  magasin  formé 
à  Leyria,  à  ce  que  j'ai  compris,  pour  les  troupes  anglaises. 
Mais  lorsque  je  suis  arrivé  là ,  ayant  appris  du  commissaire 
portugais  que ,  s'il  distribuait  le  pain  à  mes  troupes ,  il  n'en 
resterait  plus  pour  celles  aux  ordres  de  votre  excellence,  j'ai 
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refusé  d'en  demander,  et  n'ai  reçu  h  Leyria  que  du  vin  pour 
un  jour. 

Je  serais  vraimenl  très  fâché  que  les  troupes  de  votre  excel- 
lence éprouvassent  des  privations;  mais  vous  devez  reconnaî- 
tre que  je  n'ai  point  été  chargé  de  les  approvisionner,  et  que 
je  n'ai  point  demandé  aux  ressources  du  pays  (en  paia  S[;écia- 
lement),  plus  que  ce  qui  était  nécessaire  aux  troupes,  de  Sa 
Majesté. 

J'espère  que  votre  excellence  reconnaîtra  la  nécessité  de 
prendre  des  dispositions  qui  assurent  la  subsistance  de  l'armée 
qu'elle  fera  marcher  sur  Lisbonne,  et  qu'elle  laissera ,  en 
même  temps,  les  troupes  de  Sa  Majesté  se  servir  de  celles  des 
ressources  du  pays  qu'elles  requerreront ,  ain»  que  je  l'ai  dit 
plus  haut. 

Comme  il  est  certain  maintenant  que  le  général  Loison  s'est 
porté  de  Thomar  sur  Torres-Vedras,  je  ne  vois  pas  qu'aucun 
inconvénient  puisse  résulter  pour  votre  excellence  de  faire 
halte  à  Leyria  aujourd'hui  et  peut-être  demain.  Dès  lors,  j'es- 
père (qu'elle  sera  à  même  de  prendre  pour  ses  approvisionne* 
ments  les  dispositions  que  je  l'ai  engagée  à  prendre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. , 

AnTmm  WELLEfflLEY. 


.4  M  vif'omir  (MtirrtatjU,  secrétaire  dtÈtau 

Caldas.  16  août  1806. 

UvhîVk  (Mm  do  UttkM  k  10.  01  j*ai  été  rejoint  le  12  à  Lej- 
rii  IMr  N  irvHipt^  I  ortugâi«e$ ,  foroiaiit  eoviroa  5  i  6,000 
lMHIW<^t  «M»iM  If^  gv^niH^dl  Bertiardin  Freire.  Mû  j'ai  le  refiet 
«)1MVVhiM«*i  \«tin»  M'fitnoiirif^  qirik  no  m  ont  p;i$  suivi  pia&kw. 
IVpHti^  W<m  iitt1\<H^  *  AU»  Cl"  |M)^ .  lo  ccncrai  Benoniim  Freire 
^(^«Dirv^ivOl^K'n^  |XMtii|;:iis  av:iiont  exprime  îedèâirqK 
^  «>f>WIM;»^t^:ii  A«t^Ai%  ii<  nrril  (oiirs  m^npe»  sur  1rs  jp|iroi«i- 
M<i^Mi^'^4>AU  A«i|^fx.  iA  ^ôsir  fut  (VpTîofK'  noUdUMBX  daffi 
^kiïiX  r^^Kf^  KpH"  j'oiiK  M'otr  f'iix ,  l'uno  à  Opono,  le  â4  juiiiei 
M  ^r,  ^  rftntiv  ji  Mont^-MnrA>lbo,  le  7  duconrani.  Imns  ca 
^|o«>  fHN';#»iMWP>.  j*»  k»iirni  dotf*î*pir\pîK'.iu;niftnt  qu'il  èuiiiimpo^- 
fHM<î  clr  piV'H^lrr  pour  foll^shosoin^  sJirlos  :ifiprovisionDeDiem> 
Rfi^IttK:  qiriK  nV»fon(  ôir  r^ilnilês  que  siir  Ui  cnnsommatior 
àc  hi  H4*uU'  îirm^v'  »n0;ipv'.  oi  pruiT'  piui  rtr  temps .  ex  que  c*e- 
tnli  (Viirr  imr  proposîtinn  t/Mifr  noifvptie..  lie  vouloir  qn'onf 
»rrw*o  4o  fMmrqiipmmit  ftiiipnîi  non  seulpmeni  :•  «i  cousons 
mntion  on  puin.  n»aK  onr^irr  si  rHic  i\o^  lnui|io>  de  ta  |iuh- 
l^anor  qu'olli  V4M»;nl  sor^^iiriî  h  (li>  inntcloi^  :i  f:ft>  f»flt- 
cîers  portnfrnîs  (pu-  jr  nr  crovaS  |>»>  nvoii  tiosoin  di-  tain 
un  omppnni  ;ni\  rnssonrcp!>  «lu  pnvN  pom  m'approA'isioî*- 
nor  dr  p;»ni  ppnil.mi  m;i  marrhc  wr  iKhonnr.  mai-;  que  v 
requerrais  d<  \u  viande  du  vin  oi  drîN  1ourr;»irî»s .  <•,  doni  •>- 
▼Aqur  d*Oporl(»sVt;)il  onpnçi'à  n)*3pp»«wisi«innoi . 

^vnT>I   dr  nr»îrhp*' s»p'  J  cvri;* ,   lo^  t^Oirio  inirtjiLTai^  n»  :*- 
vaîeni  pre^c  nvo»    inMawro^  de  tik  porir    ittvifpMiomon:    ^»r 
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ce  poiot  pour  sauver  un  magasin  qui  y  avait  été  formé  pour 
les  besoins  de  Tarmée  anglaise,  à  ce  que  j'ai  cru  comprendre. 
Ma  marche  le  sauva  certainement  des  mains  de  l'ennemi.  Mais 
je  n'ai  point  touché  aux  ressources  de  ce  magasin,  qui  ont  été 
abandonnées  entièrement  à  Farmée  portugaise.  Cependant,  le 
soir  de  l'arrivée  de  cette  armée  à  Leyria,  de  singuliers  messa- 
ges me  furent  adressés  au  sujet  de  ses  vivres;  et  dans  une 
conversation  que  j'eus  avec  lui,  le  général  Freire  m'exprima 
son  anxiété  à  ce  sujet. 

Le  projet  démarche  pour  le  lendemain  matin  lui  fut.  com- 
muniqué, et  rinstantdu  départ  des  troupes  portugaises  fut 
fixé.  Cependant ,  au  lieu  d'exécuter  la  marche ,  ainsi  qu'il  avait 
été  convenu,  le  général  Freire  me  proposa  un  nouveau  plan 
d'opérations,  d'après  lequel  les  troupes  portugaises,  s'éloignant 
de  l'armée  anglaise,  devaient  se  porter  sur  Santarem  parTho- 
mar,  à  moins  que  je  ne  consentisse  à  les  nourrir  en  totalité. 
Le  prétexte  dont  il  appuyait  sa  'proposition  était  la  pénurie 
problable  de  ressources  sur  la  route  que  je  voulais  suivre,  et 
leur  abondance  sur  la  direction  proposée.  Les  troupes  por- 
tugaises seraient  d'ailleurs  en  mesure  de  couper  la  retraite  des 
Français. 

Dans  ma  réponse ,  je  démontrai  au  général  les  défauts  et  le 
danger  de  son  plan,  et  je  lui  demandai  de  m'envoyer  1,000 
hommes  d'infanterie,  toute  sa  cavalerie  et  ses  troupes  légères 
que  je  m'engageais  à  nourrir.  Je  lui  proposai  ou  de  me  r^oin- 
dre  lui-même  avec  le  reste,  ou,  en  tout  cas,  de  rester  sur  mes 
derrières  à  Leyria ,  Àlcobaça,  ou  tout  autre  point  où  ses  troïk- 
pes  seraient  au  moins  en  sûreté.  Il  m'a  envoyé  les  troupes  que 
je  demandais,  1,400  hommes  d'infanterie  et  2,600  chevaux; 
mais  il  m'a  annoncé  qu'il  persisterait  à  exécuter  son  plan 
d'opération  avec  le  reste  de  son  armée,  malgré  que  je  l'eusse 
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iM(bhtiéqàeJ^ftistr(mTésiit*tnà  route  deâ  ressources  bien 
suffisantes  pour  la  subsistance  de  ses  troupes. 

J^appuîe  avec  détails  sur  ces  diverses  circonstances ,  con- 
vaincu que  je  suis  qu'éltes  ne  sont  pas  la  cause  de  la  séparafion 
ide  rarmée  portugaise  de  celle  de  S.  M.  Les  magasins  de  Ley- 
tHi  diraient  èontenir  pour  deux  jours  de  pain  pour  les  troupes 
IXHtngaises;  j'ai  trouvé  à  Âlcobaça  de  quoi  les  nourrir  un  jour, 
et  CaidaS  leur  aurait  offert  des  vivres  en*  abondance. 

Le  général  Freire  a  été  inrormé  de  Tétat  des  ressources ,  et 
podrtatft  il  pelote  danis  sou  plan.  Je  dois  dire  que  Je  nie  puis 
attribuer  sa  conduite  qu'à  la  crainte  qu'il  a ,  et  que  pourtant  H 
ne  m'a  jamais  témoignée ,  que  nous  nesoyons  trop  feiblespôur 
l'emiemi.  Je  suis  convaincu  qu'il  n'agit  pas  par  un  motif  per- 
sonnel ;  car  j'ai  toujours  été  dans  les  meilleurs  termes  avec 
lui  :  je  lui  ai  fourni  des  armes ,  des  munitions ,  des  pierres  & 
feu  y  et  j'ai  fait  pour  son  armée  tout  ce  qu'il  était  en  inon  pou* 
voir  de  fbire.  La  veille  même  du  jour  où  il  me  communiqua 
son  projet  de  changer  la  marche  de  son  armée»  il  s'était  placé 
volontairement  lui  et  son  armée  sous  mes  ordres. 

Les  ressources  du  pays  se  trouvant  plus  abondantes  que  je 
n'y  comptais ,  j'aurais  certainement  essayé  de  nourrir  son  ar- 
mée comme  il  le  désirait;  car  je  regarde  comme  important  po- 
litiquement, plus  encore  qae  militairement,  que  les  troupes 
portugaises  accompagnent  noire  marche.  Mais  j'ai  trouvé  le 
commissariat  anglais  si  mal  composé ,  qu'il  n'était  pas  même 
en  état  de  distribuer  aux  troupes  anglaises  les  ressources 
qu'on  s'est  procurées;  et  je  n'ai  pas  voulu  lui  imposer  le  far- 
deau de  réunir  et  de  distribuer  des  vivres  pour  l'armée  portu- 
gaise. D'ailleurs,  comme  je  Tesprimaisà  V.  S.,  je  ne  pensais 
pas  que  les  raisons  avancées  fussent  les  véritables  causes  de  la 
détermination  prise. 
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J*ai  quitté  Leyria  le  15 ,  et  suis  arrivé  le  14  à  Alcobaça,  que 
rennemi  avait  abandonné  dans  la  nuit.  Je  sui&  arrivé  ici  hier« 
L'ennemi ,  fort  de  près  de  4»000  bommes ,  était  posté  à  envi- 
ron 4Mi;  œiUes  d*ici  à  Boliça.  U  occupait,  par  ses  postes  avan*> 
cé^:,  Obidos  »  à  environ  trois  nulles  d'ici.  C(»nme  la  possession, 
de  ce  village  imp^urtait  à. nos  mouvemeAt» ultérieursi  je  ré^luf 
de  l,*pccfiper;  et  au3litôtque  Tinfanteri^  angls^  fut  arrivée  à 
portée,  j'ordonnai  qu'il,  fù(  enlevé  par  un.  4étacheaieiit  de 
quatre  compagQîes  d/ç  car/àbiniers  des  60*  et  95' régii^eos. 

L!ennemi,  comi>osé  d'un  petit  poste  d'in£uiterie  ec  des  (ja- 
ques cavaliers ,  fit  upft  iaible  résistance  et  se  retira.  Il  fur  pour-^ 
suivi  par  une  pprtion  de  nos  carabiniers  jusqu'à  .trois  milles 
au-delà  d'Obidos.  Ceux-ci  se  virent  alors  attaqués  par  une 
troupe  supérieure  qui  essaya  de  les  couper  du  détachement 
auquel  ils  appartenaient  et  qui  s'avançait  pour  les  soutenir.  Des 
corps  ennemis  plus  nombreux  parurent  sur  les  flancs  du  déta- 
chement ,  et  ce  fut  avec  difficulté ,  que  le  major-général  Spen- 
cer, qui  s'était  porté  à  Obidos»  en  apprenant  la  poursuite  de 
l'ennemi  par  nos  carabiniers ,  parvint  à  opérer  la  retraite  sur 
ce  village.  Il  est  resté  depuis  lors  en  notre  pouvoir  et  l'ennemi 
en  a  entièremept  abaadoooé  les  approches. 

Dans  cette  petite  affaire  d'avant-postes,  qui  ne  fut  amenée 
que  parl'ardeur  des  troupes  à  poursuivre  l'ennemi ,  je  regrette 
d-*avoir  à  vous  apprendre  que  le  lieutenant  Bunbury  du  â*  ba« 
taillon  du  OS""  régiment,  a  été  tué;  que  Thonorâble capitaine 
Packenham  a  été  blessé ,  mais  légèrement.  Nous  avons  perdu 
plusieurs  hommes ,  dont  l'étal  ne  m'est  pas  encore  parvenu. 

Qutre  le  corps  de  4,000  hqmmes  commandé  par  les  généraux. 
LabQi:deet  Thomière,  quj  se  retire  devant  l'armée  sur  Lisbonne 
p^la  route  delà  côte,  un  autre  corps  d^environ  5,000  hommes^ 
est  réuni  à  Rio-Major  sous  le  général  Loison.  Je  pense  qu'il  se 
retirera  par  la  grande  route  de  Usl)onne  et  q^ie  lçs4eux  corps 
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M'jréoniroQt  près  de  Lisbonne ,  aux  troupes  que  l'on  pourra 
Ptthrèr  de  la  défense  des  Tortifications. 

Le  corps  de  Loison  a  été  employé  dernièrement  dansTAlen- 
téiùi  contre  un  détachement  espagnol  d'enriron  1000  hommes, 
él  contre  les  insurgés  de  cette  proYînce  ;  il  avait  aussi  pomr  but 
46  dégager  Elfas.  On  dit  qu*ii  a  beaucoup  souffert  dans  cette 
expédition  y  soit  par  la  fetigue  des  marches  qif  il  a  dû  faire, 
fOit  pif  la  rértnance  qu'il  a  rencontrée. 

A  Ateobaça ,  je  me  suis  mis  en  communication  atec  le  capi« 
taMe  Bllgfa ,  de  l'Alfred,  qui  se  trouvait  à  la  hauteur  de  Nasa- 
retk.  n  a  débarqué  des  vivres  que  je  compte  recevoir  ce  soir. 
B  mt  maintenant  devant  Péniche,  oh  je  compte,  si  cela  est 
possible,  communiquer  avec  lui  demain  matin. 

Pal  l'honneur  d'être ,  etc. 

Arthur  WELLESLET. 


Au  vicomte  Castlereagh,  secrétaire  d^État. 

Villaverde,  17  août  1808. 
Hylord  , 

Le  général  français  Laborde  ayant  conservé  sa  position  à 
Roliça,  depuis  mon  arrivée  à  Caldas  le  15  du  courant,  je  me 
suis  décidé  à  l'y  attaquer  ce  matin.  Roliça  est  placé  sur  une 
éminence ,  terminée  sur  son  front  par  une  plaine ,  à  l'extrémité 
d'une  vallée  qui  commence  à  Caldas ,  et  est  fermée  au  sud  par 
des  montagnes  qui  se  joignent  aux  hauteurs  formant  la  gau- 
che de  In  vallée.  En  ftice  de  Caldas,  au  centre  de  la  vallée,  et 
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à  httît  mUles  enriron  de  RoUça^  ft*é}èv£irt  UtiUe  et  le  vteuK 
fort  mauresque  d'Obidos,  dont  lesposlesde,  renneml  avaient 
été  chassés  le  15.  Depuis  cette  époque  il  enlreteiiait  de» 'postés 
sur  lés  denx  berges  de  la  vallée  et  dan»  la  plaine  eftataot  de 
^M  armée  ;  celle-ci  garoissait  les  hauteurs  en  face*  de  Roliç»^ 
la  droite  appuyée  «m  coltees ,  la  i^mdie  à  une  éroitiéace  sur 
laquette  existait  un  moulin  à  vent  ^et  le  front^ouvnàt^oatn^ 
^u  cinq  défilés  dés  montagnes  en  arrière  de  luî^  ••  . 

r  J'ai  lieu  de  croire  que  sa  force  «liait  au  moins  à-  M001kmi«> 
«KS»  dont  500 de  c^Talerieet ^5  pièoes'  de.canon<  Je  datais 
firésimier  que  le  général  Loison  ^  qui  était  iiier  à  Rio^Miqor, 
HNrait  pendsmt  la  mnt  m.  jonction  avec  la  droite  du  général 
Labôrde«  ••  ■•..•î   •■■•.- 

'-■  Sur  ees  données  f  je  formai  mon  pUm  d'attaque  ^  et  Tarmée 
«'étant  ébranlée  de  Galdâs  ce  BHitin  »  marcha  sur  trois  colon- 
nes. Celle  de  droite  9  formée  de  1^00  homme»  et  60  chevanx 
des  troupes  portogaises ,  ûit  destinée  à  tourner  la  gauche  de 
Feniieml  et  à  pénétn^r  dans  les  montagnes  sur  ses  derrières  ; 
celle  de  gauche ,  formée  des  brigades  d'infonterie  do  ûisgor^ 
général  Fergusson  et  du  brigadier-général  Bowe,  de  trois 
.compagnie» de  caiabiniers,  d'uae  brigade  d'artillerie  légère, 
'et  de  quarante  cavaliers  anglais  et  portugais  fut  destinée,  sous 
■le  commandement  du  major^^général  Fergusson,  à  gravir  les 
hauteurs  à  Obidos,  à  tourner  tous  lés  postes  de  Tennant  sur 
•la  gauche  de  la  vallée  et  à  tourner  la  droite  de  sa  position  à 
r^Roliça.  Ce  corps  devait  aussi  observer,  vers  la  droite  de  i'en- 
aemi,  les  mouvements  du  général  Loison»  que  j'dv^is  af>pris 
'S'ètre  porté  hier  de  Rio^Major  vers  Aicoenlre.  La  colonne  du 
centre ,  formée  des  brigades  du  major*général  Hill  et  des  bri- 
igadiers-généraux  Nightingall,  Craufurd  et  Fane  (à  Texoep- 
tion  des  carabiniers  détachés  avec  le  major-général  Fergusson); 
i  4e  480  honmies  d'inlanterie  légère  portugaise ,  de  la  eavalerie 


wgteise  et  partugaise^ile  deu& brigades  d'artillerie»  riva» d^ 
9ell'autrede6rfiitdesiiiiéeàaaaqiierde  frooiia  position 
da  généial  Laborde» 

..  Loi  coloftiiea  ëunt  fennées  9  lea  Inwpes Vavailc^ 
do^à'linviroii  aepi  hearesdii  aiatin*  Les  carabiaieradiiimÎBr- 
fteéoal'iFaae  âarent  détachés  ifioédiilemeat  aiir  ia  berfs 
^■ac#cii  date  vallée^:  pour  Jier  entre  dlearla  ootoane.  dogMflie 
et  celle  du  ceatm^i  >  et  protéger  la  parche  de  eelkHsii  diiisla 
«ritéeL^bes»  poaies;  des  l'euMuir  furent  anceesaiveB^aBt  «aileiéa. 
H  siift  brigade  danugor^gén^ral  HiH,  bmnéeaar/trois.ooloBMs 
é^^jMjÊSttin^  ei aoaiemiépar lacavaiitrie» prit  ki.droiie^!lt 
«AéèpoOT  atia^er  la  fauche  de  l'cttiMMi.  Les  bfigpdigiiai 
généraux  Nightingall  et  Craufurd  s'avancèrent  avecravftiilèrife 
attrtai  grande»  route ,  jusqu'à  ce  que  le  premier  vint  se  dépkigfer 
^bNM  la  plaine  en  fiioe  dil  front  de  rènneml,  soulma  par  les 
compagnies  d'inflinterie' légère  et  k  45*  régiment  de  la  .bii- 
gade  du  général  Grauftird;  les  deiix  antres  régiaenta  de  celte 
brigade  (les  50*  et  91*)  ^  et  «nedenû-brigade  d'artillerie  de  9^ 
formèrent  réserve  en  arrière. 

Le  major-général  Hili  et  le  brigadier-général  Nightingall 
s'avancèrent  sur  la  position  de  l'ennemi;  au  même  instant» 
les  carabiniers  du  général  Fane  couronnaient  les  collines  sur 
la  droite,  les  Portugais  occupaient  un  village  sur  la  gnuche , 
et  la  coloone  du  général  Fergusson  descendait  des  hauteurs 
dans  la  plaine.  De  ceil^  posiiion,  l'ennemi  se  retira  parles 
défilés  des  montagnes  dans  le  plus  grand  ordre  et  avec  la  plus 
grande  prompUlude.  Malgré  la  marche  rapide  de  l'infunterie 
anglaise ,  l'absence  d'un  corps  soflisaiit  de  cavalerie  fit  qu'il 
n'éprouva  qn'une  perte  légère  dans  la  plaine. 

Il  devint  nécessaire  alors  de  prendre  des  dispositions  pour 
attaquer  la  position  formidable  qu*il  venait  d  occuper. 

Les  carabiniers  du  brigadier  général  Fane  couvraient  d<^ 
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les  montagnes  sur  sa  droite ,  et  l'on  ne  perdit  pas  un  instant 
à  attaquer  les  divers  défilés ,  aussi  bien  pour  soutenir  les  ca* 
rabiniers  que  pour  battre  l'ennemi  complètement. 

L'infanterie  portugaise  fut  dirigée  sur  le  défilé  de  rextréme 
droite.  Les  compagnies  légères  de  la  brigade  du  major-général 
Hill ,  et  le  5'  régiment  furent  dirigés  sur  1^  défilé  contigu  ;  le 
99*  régiment ,  soutenu  par  le  9*"  régiment  sous  le  brigadier 
l^énéral  Nightingall ,  durent  attaquer  le  5'  défilé  ;  les  të*  et 
83*  régiments,  ceux  de  la  gauche. 

Les  défilés  étaient  tous  d*un  accès  difficile ,  et  plusieurs  fu- 
rent très  bien  défendus  par  l'ennemi,  surtout  celui  qu'atta^- 
quèrent  les  29^ et  9''  régiments.  Ces  régiments  marchèrent  avec 
la  plus  grande  impétuosité ,  et  atteignirent  l'ennemi  avant  les 
corps  qui  devaient  attaquer  sur  leur  flanc. 

La  résistance  de  Tennemi  fut  désespérée ,  et  c'est  surtout 
dans  cette  attaque  que  nous  éprouvâmes  la  perte  que  nous 
avons  à  déplorer,  celle  spécialement  de  ce  brave  officier,  l'ho- 
norable lieutenant-colonel  Lake ,  qui  se  distingua  dans  cette 
circonstance.  L'ennemi  fut  toutefois  débusqué  de  toutes  les 
positions  qu'il  avait  prises  dans  les  défilés  des  montagnes,  et 
nos  troupes  débouchèrent  sur  les  plateaux.  Pendant  long- 
temps les  29*'  et  9^  régiments  se  trouvèrent  isolés  sur  cette  po- 
sition avancée ,  ayant  à  quelque  distance  sur  leur  gauche  les 
pirabiniers  du  brigadier-général  Fane.  Ils  furent  ensuite  sou- 
tenus par  le  ^"^  régiment ,  par  les  compagnies  légères  de  la 
brigade  du  major-général  Hill ,  et  par  les  autres  troupes  qui , 
ayant  eu  Tordre  de  gravir  les  montagnes,  arrivaient  successi- 
ment. 

.,  En  ce  point ,  l'ennemi  dirigea  trois  vaillantes  attaques  contre 
les  29''  et  9*"  régiments,  soutenus,  comme  je  viens  de  le  dire , 
dans  le  but  de  couvrir  la  retraite  de  son  armée  ébranlée.  11  fut 
repoussé  dans  toutes  trois,  mais  réussit  pourtant,  à  effectuer 

N*   3.  3*  SÉRIE.  T.  1.    MARS  1840.  2Ô 


38i  COll]lKSPOi'«0A>Cfi 

sa  retraite  en  bon  ordre  ;  premièrement ,  à  cause  de  notre 
manque  de  cavalerie,  et  ensuite  à  cause  de  la  difficulté  de 
faire  passer  promptement  dans  les  défilés  un  nombre  snMsant 
ée  troupes  et  d'artiOene  pour  soutenir  celtes  qui  araîeiit  d'a- 
bord débouchés  La  perte  de  Tenneoiî  a  été  griftde  toutefois , 
et  il  a  kiissé  dans  nos  auiins  trois  pièces  de  canon. 

le  ne  puis  assez  appkandir  à  la  conduite  des  troupes  peadint 
cette  action.  Les  positions  de  l'enaerni  étaient  tarooiidaUés;  il 
les  occupait  avec  sa  promptitude  et  son  habileté  onfinaires , 
et  les  défîNidit  avec  la  plus  grande  vaillance.  Je  dois  ebserfer 
que ,  bien  que  nous  eussions  une  grande  supériorité  de  nora^e 
dans  les  mouvements  de  cette  journée ,  cependant ,  par  des 
circonstances  inévitables ,  nous  n*eumes  réellement  d*eiigagés 
que  les  M\  ^d''  et  9^"  régiments,  les  tirailleurs  du  9Ô'  et  60*,  et 
les  coBipagoies  de  fibnc  de  la  brigade  du  major*général  Ifill , 
ce  qui  formait  une  force  bien  inférieure  à  celle  de  Tennenu. 
La  conduite  de  ces  troupes  mérite  donc  la  plus  haute  appro- 
bation. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  saisir  cette  occasion  de  rendre 
]«istjce  au  accours  et  à  Fappui  que  j'ai  reçus  des  généraux  et 
autresûffieieirs  de  l'armée.  Je  suis  particulièrement  obligé  an 
m^jorrgénéral  Spencer  pour  les  avis  et  l'assistance  qu'il  m'a 
donnés;  au  m^jor-général  Fergusson  pour  la  manière  dont  il 
a  coeMMl  la  celonne  de  gauche;  au  major-général  Hill ,  aux 
brigadiers-généra^six  Nighiingall  et  Fane  pour  la  manière  dont 
iis  ont  conduit  les  attaques  qu'ils  ont  exécutées. 

J'ai  élé  aussi  puissamment  secondé  par  !es  lieutenants-colo- 
nels Tucker  et  Batliurst ,  remplissant  les  fonctions  d'adjudant- 
générakiéputé ,  et  de  quartier-maître- général-député,  et  par 
les  ollkic'rs  d'élat*major  employés  sous  leurs  ordres. 

Je  liob.  dire  enfta  que  j'ai  eu  toute  raison  d'être  satisfhit  de 
i'artil  eif ie  diirigée  parie  lieutenant-colonel  Robe.  J'ai  rhomiear 
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de  jmndre  à  ma  dépécbe  ua  éiat  des  oions,  blesse»  et:  nuift- 
quantB.  -  ' 

]*ai lHoiuieiir  d'être,  etc. , 

Abtbur'.WELLEÈIJËV.',,  ' 

Eiat  det  morts j  d^f  Ueuéi  et  det  mga^tumXt  de  l'armft  Mt^ 
ieiordre^dl^lieuta^a»t^t|é^érfUnrA.  WeUeiUy^itiTfota 


Le  lieutenanl-cotonet ,  TUCKER. 

Au  vicomte  CaUlereagh,  fecréuàre  itBtat. 

■-     l,aQriiihi«18aotttlSW. 


Depuis  ma  dépêche  d'hier  sotr,  le  brigadier  g^nAnl'An- 
tratlier  m'a  fait  savoir  qti'K  se  iKQvait  tar  la  cUe  deraai  Pé- 
'  m«,  nec  Tmeadlre  de  iroiMportMiM  te»  ordres  40«iipiuliie 
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96^  f  de  V Alfred,  et  qa*il  aoiettait  nne  partie  des  forces  en- 
Tojées  d'ÂDgleterre  sous  le  brigadier  général  Acland  :  il  avait 
réglé  sa  marche  sur  les  ordres  laissés  parmoi  à  la  baie  deM<»- 
dégo  pour  le  général  Acland ,  et  qu'il  a  onrerts. 

rai  ordonné  au  brigadier  gàiéral  Anstmtiier  de  débarquer 
immédiatement,  et  je  me  suis  avancé  sur  Lourinha  pour  pro- 
t<^er  son  débarquement  et  faciliter  sa  joncticm. 

Le  général  Loison  a  rejoint  le  général  Laborde  pendant  la 
nuit  à  Torres-Vedras ,  et  Ton  m'informe  que  tous  deux  se  di- 
rigent,ce  matin  vers  Lisbonne.  J'apprends  également  que  le 
général  Junot ,  à  la  tète  d'un  petit  corps ,  est  arrivé  aujourd'hui 
de  Lisbonne  à  Torres-Vedras.  J'en  conclus  que  d*ici  à  quelques 
jours  toute  l'armée  française  sera  rassemblée  entre  Torres- 
Vedras  et  la  capitale* 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. , 

ARTHim  WELLESLEY. 


Au  vicomte  CasUereagh,  gecrétaire  d'Etat. 

VimieirOy  21  août,  six  heures. 

Mon  CHER  LOBD, 

Sir  Harry  Burrard  fera  sans  doute  connaître  à  V.  S.  les  rai- 
sons qui  l'ont  engagé  à  faire  renforcer  l'armée  par  le  corps  de 
sir  John  Moore,  et  à  s'arrêter  ici  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rejoint. 
Notre  armée  est  cependant  forte  de  20,000  hommes  y  compris 
l^armée  portugaise  qui*  devait  nous  rejoindre  ce  malin  malgré 
une  première  dclerminatioo  conU'aire ,  et  je  suis  convaincu 
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que  nous  n'avons  pas  en  Tace  de  nous  plus  de  !2  à  14000Fran» 
çais.  Vpus  croirez  sans  peine  que  cette  détermination  n*est 
pas  d*accord  avec  ma  manière  de  voir,  et  j'aurais  désiré 
qu'avant  de  la  prendre ,  sir  Harry  eût  débarqué  et  eût  vu  les 
choses  de  ses  propres  yeux. 

La  brigade  du  général  Acland  a  débarqué  hier  au  soir.  Les 
Français  sont  à  Torres-Vedras  et  aux  environs.  Le  corps  de 
Junot,  qui  est  arrivé  le  dernier,  forme  i'avant-garde,  et  les  au* 
très  sont  en  arrière,  occupant  à  peu  près  le  terrain  sur  lequel 
Laborde  s'est  retiré  après  l'affaire  du  17. 

Croyez-moi ,  etc. 

Arthur  WELLESLEY. 


Au  lieutenant-général  Sir  Harry  Burrard. 

Vimleiro,  SI  août  1808. 

Monsieur  , 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  l'ennemi  nous  a  attaqués 
ce  matin  sur  notre  position  à  Vimieiro.  Le  village  de  Vimieiro 
occupe  une  vallée,  dans  laquelle  coule  la  Maceira.  A  l'ouest  et  au 
nord,  en  arrière  du  village,  est  une  montagne  dont  l'extrémité 
ouest  touche  à  la  mer,  et  dont  l'extrémité  est,  estséparée  par 
un  ravin  profond,  des  hauteurs  sur  lesquelles  passe  la  route 
de  Lourinha  à  Vimieiro.  La  plus  grande  partie  de  l'infanterie, 
les  r%  2%  3%  4%  5*  et  8*  brigades  occupaient  la  montagne  avec 
huit  pièces  d'artillerie  ;  la  brigade  du  major-général  Hill  à  la 
droite,  celle  du  major-général  Fergusson  à  la  gauche ,  déta- 
chant un  bataillon  sur  les  hauteurs  au  delà  de  la  position.  Au 


aaji'CSi  de  la  HMe  m  trouve  im  oiaDlîD ,  eouèreoieiit  com- 
aaodé,  pttrticolîèremeot  sor  la  droite,  par  la  rnootagneà 
Toaeftt  de  la  ville ,  et  comoiandani  toot  le  terrain  eavironnant 
an  s«d-ea.  D  fut  occupé  par  le  brigadier-général  Fane  avec 
ses  carabiniers  et  le  50'  régiment,  par  le  brigadier-général 
Aostruther  avec  sa  brigade ,  et  par  deux  deoii-brîgades  d'ar- 
tillerie de  6  et  de  9 ,  qui  avaient  été  amenées  sur  la  position , 
pendant  la  nuit.  Le  terrain  sur  lequel  passe  la  route  de  Lon- 
rinha  commandait  la  gaucbe  de  ce  poste  élevé,  et  il  n'avait 
été  occupé  que  par  un  piquet,  parce  que  le  camp  n'avait  été 
établi  que  pour  une  nuit ,  et  qu'il  n'existait  pas  d'eau  à  proxi- 
mité. 

La  cavalerie  et  la  réserve  d'artillerie  étaient  dans  la  vallée 
entre  les  hauteurs  occupées  par  rinfanterie;  elles  flanquaient 
et  soutenaient  favant-garde  du  brigadier-général  Fane.  Â  en- 
viron huit  heures  du  matin ,  l'ennemi  fit  d'abord  paraître  de 
nombreux  corps  de  cavalerie  vers  notre  gaucbe,  sur  les  hau- 
teurs de  la  route  de  Lourinha.  11  devint  bientôt  évident  que 
l'attaque  se  ferait  sur  notre  avant-garde  et  sur  la  gauche  de 
notre  position.  La  brigade  du  major-général  Fergusson  fut 
portée  immédiatement ,  avec  trois  pièces  de  canon ,  au  delà 
do  ravin  sur  les  hauteurs  de  la  route  de  Lourinba.  Il  Ait  soc- 
cesMvement  suivi  par  le  brigadier-général  Nightingale  avec  sa 
l^rigade  et  trois  pièces  de  canw ,  par  le  britadî«r*générad 
Aciand  et  sa  brigade,  et  par  le  bigadier-général  9pw«s  ei  sa 
brigade.  Ces  troupes  furent  formées  sur  le»  hauteurs;  la  bri-^ 
gade  du  major-général  Fergusson  en  première  ligne,  oeHe  dn 
brigadier-génà-al  Nightiogale  en  seconde  ligne,  ceDe  desbrîga- 
diers-généraux  Boweset  Aciand  en  colonne  sur  les  derrières.  La 
droite  s>ppuyait  au  ravin  qui  débouche  sur  Vimieiro,  et  leur 
gauche  à  fauire  ravin  séparant  les  hauteurs  de  la  chaîne  qui 
se  termine  à  Maceira.  Sur  ces  dernières  hauteurs  furent  d'à- 
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bord  éuMies  les  troupes  poriugaisei  ,  qui  occupaient  le  centre 
près  de  Vimieiro.  Elles  fiu*ent  soutenues  par  la  brigade  du  bri- 
gadier-général Crawfurd. 

Les  troupes  de  ravant- garde ,  sur  les  hauteurs  au  sud  et  à 
Test  de  la  ville ,  furent  jugées  suffisantes  pour  sa  défense ,  et 
iur  le  cenlre  de  la  montagne  qu'avait  occupé  le  grand  corps 
d'infenterie,  le  major  Hill  se  porta  pour  soutenir  Tavapt-garde 
et  former  la  réserve  de  toute  l'armée  L*avant-garde  était  éga- 
lement soutenue  par  la  cavalerie  en  arrière  de  sa  droite. 

L'attaque  des  ennemis  commença  sur  plusieurs  cclonnes 
contre  toutes  les  troupes  de  Tavant-garde.  Sur  la  gauche ,  ils 
arrivèrent»  malgré  le  feu  des  carabiniers,  jusque  sur  le  50' ré- 
giment, et  ne  furent  arrêtés  et  ramenés  que  parles  baïonnettes 
de  ce  corps.  I^  V  bataillon  du  42''  régiment  fut  également  en- 
gagé de  près  avec  Tennemi.  Une  portion  de  ce  corps  occupait 
le  cimetière  pour  fermer  rentrée  de  la  ville.  Sur  la  droite  de  la 
position ,  Tennemi  fut  repoussé  à  la  baïonnette  par  le  97''  régi- 
ment; ce  corps  fut  soutenu  par  le  S*"  bataillon  du  52%  qui,  s*avan 
çant  en  colonne,  prit  Tennemi  en  flanc. 

Outre  cette  résistance  que  Tavant-garde  opposa  à  l'attaque 
de  l'ennemi ,  celui-ci  fut  pris  en  flanc  par  la  brigade  du  général 
Aciand  en  marche  pour  aller  prendre  position  sur  les  hauteurs 
de  la  gauche  9  et  Tartillerie  de  ces  hauteurs  engagea  le  feu 
contre  le  flanc  des  colonnes  ennemies. 

Enfin ,  après  une  lutte  désespérée ,  Tennemi  fut  ramené  en 
désordre ,  avec  une  perte  de  sept  pièces  de  canon ,  de  plu- 
sieurs prisonniers ,  et  d'un  -grand  nombre  d'officiers  et  de  sol- 
dats tués  ou  blessés.  Il  fut  poursuivi  par  un  détachement  du 
30'  régiment  de  dragons,  mais  la  cavalerie  ennemie  était  si  su- 
périeure en  nombre  que  ce  détachement  a  beaucoup  souffort; 
le  lieutenant-colonel  Taylor  a  été  tué. 

A  peu  près  au  même  moment  l'ennemi  attaqua  les  bauteui^ 
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de  la  rouie  de  Lourinha.  Son  attaque ,  soutenue  par  un  corps 
nombreux  de  cavalerie ,  fut  exécutée  avec  l'impétuosité  habî- 
tnelle  des  troupes  françaises.  Elle  fut  reçue  avec  fermeté  par 
la  brigade  du  major-général  Fergusson ,  formée  des  36',  40*  et 
71*  régiments.  Ces  corps  laissant  approcher  l'ennemi,  le  char- 
gèrent, le  repoussèrent  et  continuèrent  à  s'avancer  sur  lui, 
soutenus  par  le  %V  de  la  brigade  du  généra)  Nightingale,  qui, 
profitant  de  l'élargissement  du  terrain,  mit  le  ^  en  première 
ligneavec  les  brigades  des  brigadiers-généraux  BoweetÂcland. 
La  brigade  du  brigadier-général  Grawfurd  et  les  troupes  por- 
tugaises, sur  deux  lignes,  s'avancèrent  le  long  des  hauteurs  de 
la  gauche.  Dans  la  marche  offensive  de  la  brigade  du  major-gé- 
néral Fergusson,  six  pièces  de  canon  furent  enlevées  à  l'ennemi, 
qui  perdit  plusieurs  prisonniers,  et  un  grand  nombre  de  tués 
et  de  blessés. 

L'ennemi  tenta  ensuite  de  reprendre  son  artillerie  en  atta- 
quant les  71*  et  82*  régiments  qui  s'étaient  arrêtés  dans  la  val- 
lée oii  ils  s'en  étaient  emparés;  mais  ces  régiments  regagnèrent 
la  hauteur,  s'y  arrêtèrent,  firent  volte-face,  et  après  avoir  fait 
feu  s'avancèrent  sur  l'ennemi  qui  se  trouvait  alors  dans  la  val- 
lée et  le  forcèrent  de  nouveau  à  se  retirer  avec  une  grande 
perle. 

Dans  cette  action  où  toutes  les  forces  françaises  de  Portu- 
gal furent  engagées,  sous  le  commandement  du  duc  d'Abrantès 
en  personne ,  dans  laquelle  l'ennemi  était  bien  certainement 
supérieur  en  cavalerie  et  en  artillerie ,  dans  laquelle  la  moitié 
au  plus  de  l'armée  anglaise  a  été  engagée,  l'ennemi  a  éprouvé 
un  échec  signalé  ;  il  a  perdu  treize  pièces  de  canon ,  vingt-huit 
caissons  de  munitions ,  chargés  de  poudre,  de  projectiles,  de 
munitions  de  toute  espèce  et  de  20.000  cartouches;  un  officier 
général  (Brenier)  a  été  blessé  et  fait  prisonnier.  Un  grand 
nombre  d'officiers  et  de  soldats  ont  été  tués ,  blessés  ou  pris. 
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Les  troupes  de  Sa  Majesté  se  sont  fait  remarquer  dans  cette 
circonstance ,  par  leur  valeur  et  leur  discipline ,  ainsi  que 
vous  avez  dû  Tobserver,  ayant  assisté  à  la  plus  grande  partie 
de  Faclion.  Mais  il  est  juste  d'appeler  votre  attention  particu- 
lière sur  les  corps  suivants,  savoir:  le  royal-artilierie,  colonel 
Robe;  le  âO*  léger  de  dragons,  qui  était  commandé  parle 
lieutenant-colonel  Taylor;  le  50'  régiment,  colonel  Wàlterl;. 
le  â'  bataillon  du  95*",  commandé  par  le  major  Travers;  le  5* 
bataillon  du  60',  commandé  par  le  major  Davy  ;  le  2*  bataillon 
du  43*,  commandé  par  le  major  Bull;  le  2'  bataillon  du  52*, 
commandé  par  le  lieutenant-colonel  Ross  ;  le  97%  commandé 
par  le  lieutenant-colonel  Lyon;  le  56%  commandé  par  le 
colonel  Burne;  le  40%  commandé  par  le  lieutenant-colonel 
Kemmis;  le  71%  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Pack  ; 
et  le  82',  commandé  par  le  major  Eyre. 

En  mentionnant  le  colonel  Burne  et  le  36'  régiment  dans 
«ette  circonstance ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'ajouter  que  ce 
corps  s*est  fait  distinguer  par  la  régularité  de  sa  conduite 
dans  le  service ,  comme  par  son  courage  et  sa  discipline  dans 
le  combat. 

Je  dois  saisir  cette  occasion  de  reconnaître  les  services  du 
général  et  des  officiers  de  Tétat-major  de  Tarméc. 

Le  major-général  Spencer  m'a  beaucoup  aidé  par  son  juge- 
ment et  son  expérience ,  dans  la  répartition  des  troupes  sur 
les  divers  points  à  défendre,  et  dans  l'action,  par  ses  avis  et 
son  appui.  Le  major-général  Fergusson  a  montré  autant  de 
bravoure  que  d'intelligence  dans  le  choix  de  la  position  qu'il 
a  fait  prendre  à  sa  brigade,  et  dans  ses  attaques  contre 
l'ennemi.  On  doit  des  éloges  aux  brigadiers-généraux  Fane  et 
Anstrulher,  pour  leur  vaillante  défense  en  avant  de  Vimieiro, 
et  au  brigadier-général  Nightingale,  pour  la  manière  dont  il 
a  appuyé  l'attaque  du  major-général  Fergusson. 


WO'  cAMumremuttKE 

ht  Umtenmt-colond  G.  Tncker ,  te  Hententnt-colonel  Ba- 
ikvrst,  flt  lea  officiers  des  services  de  l'adjudant^gën^ral  M 
du  qoartieMnaltre-géiiëral ,  te  lieiii«naut-colonel  Tôrreos  et 
let  officlen  de  mon  éint-major  particulier ,  m'ont  rendu  de 
très  grands  lerrices  pendant  l'action. 

J'ai  t'bonneur  de  tou»  adresser- un  état  des  morts,  des 
UtMés  et  dea  inBn<tii«nu. 

J*al  llio  nneur  d'Atre ,  etc. 

ARTOUn  WELLESLKT. 


État  dtt  norU ,  det  blettèi  et  matiqaanu  de  l'armée  tota  Ut 
ordrei  du  tieulettant- général  *)r  Arthur  Welleileg,  le  2f 
noAtlSOS. 


Le  Heuiemnt-colonel,  TL'CKER. 
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AU  quartier-général  de  Tariuée  ângfaiiM,   ■ 
le  22  août  1808. 

Suspension  d'armes  arrêtée  entre  ilf.  le  chevaUer  Arthur  Welr 
lesley,  lieutenant-général  et  chevalier  de  l'ordre  du  Bain,, 
d'une  part;  et  M.  le  général  de  division  Kellermann ,  grande 
officier  de  la  Légion-d' honneur ,  commandant  de  l'ordre  de 
la  Couronne  de  fer,  grand' croix  de  l'ordre  du  lion  de  Bavière, 
(tautre  part;  tous  deux  chargés  de  pouvoirs  des  généraux 

respectifs  des  armées  française  et  anglaise. 

■ 

Art.  4.  n  y  aura,  à  dater  de  ce  jour,  une  suspension 
d'armes  entre  Sa  Majesté  Britannique  et  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale et  Royale  Napoléon  V ,  à  Fefifet  de  traiter  d'une  con- 
vention pour  l'évacuation  du  Portugal  par  l'armée  française.  • 

Art.  2.  Les  généraux  en  chef  des  deux  années  et  monsieur 
le  commandant  en  chef  de  la  flotte  britannique  à  l'entrée  du* 
Tage,  prendront  jour  pour  se  rétmir  dans  tel  point  qu'ils  juge- 
ront convenable ,  pour  traiter  et  conclure  ladite  convention. 

Art.  3.  La  rivière  de  Sizandre  formera  la  ligne  de  démar- 
cation établie  entre  les  deux  armées.  Torres-Vedras  ne  sera 
occupé  ni  par  Tune  ni  par  l'autre. 

Art.  4.  Monsieur  le  général  en  chef  de  Tarmée  anglaise 
s'obligera  ft  comprendre  les  Portugais  armés  dans  cette 
suspension  d'armes ,  et  pour  eux  la  ligne  de  démarcation  sera' 
établie  de  Leyria  à  Thomar. 

Art.  5.  Il  est  convenu  provisoirement  que  l'armée  française 
ne  pourra,  dans  aucun  cas,  être  considérée  comme  prisonnière 
de  guerre;  que  tous  les  individus  qui  la  composent,  seront 
transportés  en  France  avec  armes  et  bagages ,  et  leurs  pro- 
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priétés  particulières  quelconques  dont  il  ne  pourra  leur  être 
ri^  distrait. 

Art.  6.  Tout  particulier ,  soit  portugais,  soit  d'une  nation 
alliée  à  la  France ,  soit  français ,  ne  pourra  être  recherché 
pottr  sa  conduite  politique;  il  sera  protégé,  ses  propriétés 
respectées,  et  il  aura  la  liberté  de  se  retirer  du  Portugal  dans 
un  ternie  fixé,  avec  ce  qui  lui  appartient. 

Art.  7.  La  neutralité  du  port  de  Lisbonne  sera  reconnue 
pour  la  flotte  russe  ;  c'est-à-dire ,  que  lorsque  l'arraée  ou  la 
flotte  anglaise  seront  en  possession  de  la  ville  et  dq  port , 
.^  ladite  flotte  russe  ne  pourra  être  ni  inquiétée  pendant  son 
séjour,  ni  arrêtée  quand  elle  voudra  sortir,  qu'après  les  délais 
fixés  par  les  lois  maritimes. 

Art.  8.  Toute  Tartillerie  du  calibre  français,  ainsi  que 
les  chevaux  de  la  cavalerie ,  seront  transportés  en  France. 

«  Art.  9.  Cette  supension  d'armes  ne  pourra  être  rompue, 
qu'on  ne  se  soit  prévenu  quarante-huit  heures  d'avance. 

Fait  et  arrêté  entre  les  généraux  désignés  ci-dessus,  au 
jotir  et  à  l'année  ci-dessus. 

ARTHUR  WELLBSLEY. 

Le  général  de  Division ,  kellerman. 

Article  additionnel.  Les  garnisons  des  places  occupées  par 
Tarmée  française  seront  comprises  dans  la  présente  conven- 
tion, si  elles  n  ont  point  capitulé  avant  le  25  du  courant. 

ARTHUR     WELLESLEY. 

Le  général  de  division ,  kellerman. 
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Le  UetUenant-genéral  Dalrymple,  au  liéutetiant-colonelMurray, 

quartier-maUre' général, 

Hamalhal,  25  août  ISOS^. 
Monsieur, 

J'ai  rhooneur  de  vous  adresser  ci-jointe  une  lettre  que  vous 
remettrez  an  commandant  eh  chef  français.  Vous  informerez 
son  Eicdience,  que  comme  le  général  Kellerman  â  paru 
attacher  beaucoup  d'importance  à  l'article  relatif  aux  Russes, 
et  qu'il  est  très  désavantageux  et  très  incommode  pour  Far- 
mée  anglaise  d'être  liée  par  une  suspension  d'armes  illimitée, 
je  regarderai  celle  que  j'ai  consentie  comme  cessant  le  28  à 
midi. 

Dans  le  cas  où  son  Excellence  manifesterait  le  désir  de 
continuer  les  négociations  pour  une  convention  sur  la  base 
des  autres  articles  de  l'armistice,  je  vous  autorise  à  la 
traiter  et  à  la  conclure,  avec  tel  officier  qui  sera  désigné  par 
le  commandant  en  chef  de  l'armée  fï*ançaîse,  aux  conditions 
exprimées  dans  la  note  cî*jointe. 

Elle  devra  être  soumise  à  la  ratification  de  Tamiral  et  i  la 
mienne.  Dans  le  cas  où  vous  trouveriez  son  Excellence  dans 
la  même  disposition  d'esprit ,  vous  êtes  autorisé  à  informer 
le  commandant  en  chef  de  l'armée  française,  que  je  ne 
m'oppose  point  à  renouveler  la  suspension  d'armes  pour  un 
temps  limité,  afin  de  mettre  les  ofiiciers  employés  aux  négo- 
ciations ,  à  même  d'en  amener  le  résuhat. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

W.   U.  DALRYMPLE. 


Bem  Iktrgm^  ptar  mr  A.  Weiialeg, 
i  MmmBf,  chÊorfé  et  hmocwt  fa 


-  j  I  «  - 


coitMMl  Marraf  rcçAt  poar  iwtnKtiQB,  dTeagafer  raainl  i 

mék  aiwte  ï^minà  ravs  ■§  cBiretieBt  daa& 

letail  JBtowrf,  que,  qadqaeaoilJc  ré»itat  dn 

mtawrffi  eatresir  Hew  a  k  dac  <f  Afarasté»,  Tcacadrc 

M  sera  1^  îaqnétëe  si  dfe  se  coadnt  cooiae  elle  doi^ 

daas  OB  port  neutre ,  et  si  elle  ne  prend  ancnne  part  à  h 

contestation. 

i.  Siramiral  consentait  à  cet  arranccnMnt  en  fofeordes 
Roises»  et  si  les  Rnsses  se  troniaîentsatisfinta  snrce  point,  le 
général  en  cbef  françaia  detrait  eue  pressé  d'accorder  les 
points  soivants  danala  négocîation  de  la  cosTention. 

i^'Que  le  fort  de  Pénîcliesoitéfacné  dans  deux  jours;  les 
forts  d'Elfas  et  de  la  Lippe  dans  qaatre  jonrs  ;  le  fort  d'Al- 
«éida  dans  cinq  jours.  Qne  Parmée  française  repasse  le  Tage 
ci  qu'elle  éfacoe  lisbonne  et  les  forts  snr  le  fleare,  dans  les 
quatre  jours  qui  suivront  la  signature  de  la  confention; 
qu'elle  soit  prête  k  s'embarquer  dans  sept  jours,  on  ansHAt 
qne  le  connnandant  en  dief  Tindiquera  après  cette  époqne. 
Que  Taraiée  anglaise  poisse  en  même  temps  se  servir  dn  port 
de  Lisbonne  et  de  la  navigation  du  Tage. 

2*"  Que  Ton  règle  le  mode  de  paiement  pour  le  fret  des 
IransporU. 


5^  Que  l'on  désigne  les  ports  dans  lesquels  se  rendra 
rarmée  française.  Rocheforl  et  Lorienl  seraient  les  plus  conve- 
nables comme  étant  les  p^us  éloignés  des  frontières  de  TEspagiiie 
ou  de  TAulriche. 

4"  Que  des  saufs-conduits  soient  rédaniés  pour  le  trajet  des 
transports  aux  ports  désignés ,  et  pour  leur  retour  ;  cisquanle 
de  ceux  envoyés  avec  Tarmée  d'Egypte  ayant  éié  retenus  en 
France. 

5°  Que  quelque  moyeu  soit  trouvé  de  Caire  restitaet  par  ke 
généraux  français  l'argenterie  des  égKses  qu'ils  ont  ^ilevée.. 

6®  Que  Ton  règle  rechange  des  prisonniers. 

7*  Il  n'existe  pas  de  transports  pour  les  chevaux.  Lei 
Framçafs  doivent  avoir  la  liberté  de  laisser  des  commissaires 
pour  vendre  les  chevaux  ,  ou  fréter  des  navires  qui  les  trans- 
portent en  France  ;  mais  pas  la  cavalerie  eMe^méme. 


ComentiimdéfimtivepQuri'éeacuaùanduPorlugal  pmr  l'armée 

française. 

Les  généraux  commandant  en  chef  Tarmée  anglaise  et 
l'armée  française  en  Portugal ,  ayant  résoto  de  négoeier  et 
conclure  un  traité  pour  l'évacuation  par  les  troupes  Arançafises 
du  Portugal,  sur  les  bases  de  la  transaction  passée  le  22 
courant,  pour  une  suspension  d'hostilités,,  ont  désigné  les 
officiers  ci-dessous  mentionnés,  pour  négocier  la  convention 
en  leur  nom ,  savoir  :  du  côté  du  général  en  chef  de  Tarmée 
anglaise,  le  Ueutenant-coionel  Murray,  quartier-maître- gén^- 
riàl  ;  et  du  côté  de  rarmée  française ,  M.  KeUermann,  gàiéral 
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de  division,  auxquels  ils  ont  donné  pouvoir  de  négocier  et 
conclure  une  convention ,  qui  devra  être  soumise  à  leur  rati- 
fication réciproque  et  à  celle  de  l'amiral,  commandant  la 
flotte  anglaise  à  l'entrée  du  Tage.  Ces  deux  oflSciers,  après 
•voir  écliangé  leurs  pleins  pouvoirs,  sont  convenus  des 
articles  suivants  : 

Art.  1^.  Toutes  les  places  et  Torts  du  royaume  du  Portugal, 
occupés  par  les  troupes  françaises ,  seront  remis  à  Farmée 
anglaise  dans  l'état  où  ils  se  trouvent  au  moment  de  la  signa- 
ture de  la  présente  convention. 

Art.  s.  Les  troupes  françaises  évacueront  le  Portugal  avec 
leurs  armes  et  bagages;  elles  ne  seront  pas  considérées  comme 
prisonnières  de  guerre ,  et  à  leur  arrivée  en  France  elles 
auront  la  liberté  de  servir. 

Art.  5.  Le  gouvernement  anglais  fournira  des  moyens  de 
transports  à  Tarmée  française ,  qui  sera  débarquée  dans  un 
des  ports  de  France ,  entre  Rochefort  et  Lorient  inclusive- 
ment. 

Art.  U.  L'armée  française  emportera  toute  rartillerie  de 
calibre  français,  ainsi  que  les  chevaux  qui  en  dépendent ,  et 
les  caissons  avec  soixante  charges  par  canon.  Toute  autre 
artillerie,  armes  et  munitions,  comme  aussi  les  arsenaux  de 
terre  et  de  mer,  seront  remis  à  Tarmée  et  à  la  flotte  anglaises 
dans  rétat  où  ils  seront  au  moment  de  la  ratification  de  la 
convention. 

Art.  5.  L'armée  française  emportera  tout  son  équîjiemeht 
et  tout  ce  qui  est  compris  sous  le  nom  de  propriété  de  l'armée, 
c'est-à-dire,  la  caisse  militaire  et  les  voitures  attachées  aux 
services  des  commissariats  et  des  hôpitaux ,  ou  il  lui  sera 
permis  de  disposer  pour  son  compte  de  telle  partie  de  ces 
efiets  que  le  commandant  en  chef  jugerait  inutile  d'embar- 


:* 


Vt 
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quer.  De  même ,  tous  les  individus  de  l'armée  auront  la  nberté  «  4^- 
de  disposer  de  leurs  propriétés  particulières  de  toute  espèce ,  *'"''•'  ' 
et  Ton  garantit  pleine  sûreté  aux  acheteurs. 

Art.  6.  La  cavalerie  embarquera  ses  chevaux ,  les  généraux 
et  officiers  de  tout  grade  embarqueront  aussi  les  leurs.  H  est 
bien  entendu  cependant ,  que  les  commandants  anglais  n'ont 
pour  le  transport  de  la  cavalerie  que  des  moyens  très  bornés; 
on  pourra  s'en  procurer  quelque  autre  dans  le  port  de  Lisbonne. 
Le  nombre  des  chevaux  à  embarquer  pour  la  troupe  n'excédera 
pas  600  ;  et  celui  des  chevaux  à  embarquer  pour  Tétat-major 
n'excédera  pas  200.  Dans  tous  les  cas ,  on  fournira  à  Tarmée 
française  les  facilités  nécessaires  pour  disposer  des  chevaux 
qu'il  ne  sera  pas  possible  d'embarquer. 

Art.  7.  Afin  de  faciliter  rembarquement ,  il  aura  lieu  en 
trois  divisions,  dont  la  dernière  sera  principalement  composée 
des  garnisons  des  places ,  de  la  cavalerie ,  de  Tartillerie ,  des 
malades  et  de  l'équipement  de  l'armée.  La  première  division 
s'embarquera  dans  sept  jours  à  dater  de  la  ratification ,  ou 
plus  tôt  si  cela  est  possible. 

Art.  8.  Les  garnisons  d'Eivas  et  de  ses  forts,  de  Péniche  et 
de  Palmesa ,  seront  embarquées  à  Lisbonne  ;  celle  d'Alméida 
à  Porto  ou  dans  le  port  le  plus  voisin.  Elles  sefont  accompa- 
gnées dans  leur  marche  par  des  commissaires  anglais  chargés 
de  pourvoir  à  leur  subsistance,  logement .  etc. 

Art.  9.  Tous  les  malades  et  blessés  qui  ne  peuvent  pas 
s'embarquer  avec  les  troupes,  sont  confiés  à  l'armée  anglaise. 
Os  seront  soignés,  pendant  leur  séjour  dans  le  pays,  aux  frais 
du  gouvernement  anglais,  sous  la  condition  que  ces  frais 
seront  remboursés  par  la  France  à  l'évacuation  définitive.  Le 
gouvernement  anglais  pourvoira  à  leur  retour  en  France, 
qui  aura  lieu  par  détachemeas  d*environ  150  ou  200  hommes 

N*  3.  2*  SÉRIE.  T.  1.   MARS  1840.  26 
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à  la  lois.  Un  nombre  suÀisâhl  d*officiers  de  santé  seront  laissés 
pour  Tes  soigner. 

Art.  10.  Aussitôt  que  les  bâtiments  employés  au  transport 
de  l'année  en  France,  Tàuront  débàrcjuée  dans  lies  ports 
désigné,  ou  dans  Tûn  qùelcohqùe  dés  ports  te  Fraûcé  où  le 
dïAivafs  temps  tés'forèétàift  d'abôrdter ,  tonte  fôcititéléur  se)ra 
donnée  pour  retoiirhër  en  Angleterre ,  et  toute  sécurité  lettr 
seni  gài^iitie  contre  lés  cajptùrés  jusqu'à  leur  sàrrivéé  dani  Hà 
port  àmi. 

Art.  il.  L'arûiée  française  sera  concentrée  à  Lisbonine  et 
à  deux  lieues  à  la  ronde.  L'armée  anglaise  s'avancera  jusqu'à 
trois  lieues  de  la  clipitale,  et  se  placera  de  manière  à  laisser 
entre  les  deux  armées  une  distance  d'environ  une  lieue. 

Art.  12.  Les  forts  de  Saint- Julien,  Bugio  et  Cascacs,  seront 
ôocuipés  par  les  troupes  anglaisés  à  la  ratification  de  la  con- 
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Lisbonne  et  sa  citadelle  ainsi  que  ses  forts  et  batteries  jus- 
qu'au Làzareth  ou  Trafario  d'^un  côté ,  et  au  fort  Saint-Joseph 
de  l'autre  inclusivement ,  seront  remis  an  moment  de  rem- 
barquement de  là  secondé  division  ;  comme  aussi  les  ports  » 
et  tous  les  vaisseaux  armés  de  toute  grandeur,  avec  leurs 
'Céments,  vSiIes,  mfttai*es  et  munition. 

Les  forteresses  d'Elvas,  Alméida,  Péniche  et  Palméla,  seront 
remises  aussitôt  que  les  troupes  anglaises  pourront  arriver 
pour  les  occuper.  En  même  temps,  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée anglaise  notifiera  la  présente  convention  aux  garnisons 
de  ces  places,  ainsi  qu'aux  troupes  qui  sont  devant  elles,  afin 
de  faire  cesser  toute  hostilité. 

Art.  13.  Des  commissaires  seront  nommés  de  part  et  d'au- 
tre pour  légiiiarispi*  ri  accélérer  rexéculioii  des  engage- 
ments rdtivriHis. 


DU   DliC   DE    WELLLNGTO.N.  399 

Art.  14.  S*il  s'élevait  des  douies  sur  le  sens  d'un  article 
quelconque,  il  serait  interprété  en  faveur  de  l'armée  fradçaise. 

Art.  45.  A  dater  de  la  ratification  de  la  présente  conven- 
tiQn,  tous  arrérages  de  corftributions ,  réquisitions  ou  récla- 
mations quelconques  du  gouvernement  français  envers  des 
sujets  portugais  ou  tous  autres  individus  résidant  en  Portugal, 
fondées  sur  Toccupation  de  ce  pays  en  1807,  contnbutions  ou 
réquisitions  qui  peuvent  n'avoir  pas  été  payées,  sont  annulées; 
et  tout  séquestre  mis  sur  les  propriétés,  meubles  et  inuneubles, 
est  levé.  Lesdites  propriétés  seront  remises  à  la  disposition  des 
anciens  possesseurs. 

Art.  16.  Tous  les  sujets  de  la  France,  ou  des  puissances, 
amies  ou  alliées  de  la  France ,  domiciliés  en  Portugal ,  ou  se 
trouvant  accidentellement  dans  le  pays,  seront  protégés; 
leurs  propriétés  de  toute  espèce,  meubles  ou  immeubles,  seront 
respectées,  et  ils  auront  la  liberté,  soit  de  suivre  Tarmée  fran- 
çaise ,  soit  de  rester  en  Portugal.  Dans  l'un  et  Tautre  cas , 
leurs  propriétés  leur  seront  garanties ,  avec  la  liberté  de  les 
conserver  ou  de  les  aliéner,  et  de  faire  passer  le  produit  de  la 
vente  de  celles-ci  en  France ,  ou  dans  tout  autre  pays  qu'ils 
voudraient  habiter.  La  durée  d'un  an  leur  est  accordée  à  cet 
effet.  Il  est  bien  entendu  que  les  navires  sont  exceptés  de  cet 
arrangement ,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  la  sortie  du 
port ,  et  qu'on  ne  peut ,  à  la  faveur  des  stipulations  ci-dessus, 
faire  aucunes  spéculations  commerciales. 

Art.  17.  Aucun  naturel  du  Portugal  ne  sera  rendu  respon- 
sable de  sa  conduite  politique  pendant  la  durée  de  l'occupa- 
tion de  ce  pays  par  l'armée  française;  et  tous  ceux  qui  ont 
été  continués  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ou  qui  ont 
accepté  des  places  sous  le  gouvernement  français,  sont  mis 
sous  la  protection  des  coniniandants  anglais.  lii  n  éprouveront 
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aucune  injure  dans  leur  personne  ou  dans  leurs  propriétés , 
n'ayant  pas  eu  le  choix  d'obéir  ou  de  ne  pas  obéir  au  gouver- 
nement français,  ils  jouiront  aussi  des  stipulations  contenues 
dansVarticleie. 

Art.  18.  Les  troupes  espagnoles  détenues  à  bord  des  bâti- 
ments dans  le  port  de  Lisbonne ,  seront  remises  au  comman- 
dant de  Tarmée  anglaise,  qui  s'engage  à  obtenir  des  Espagnols 
qu'ils  rendent,  de  leur  côté^  tous  sujets  de  la  France,  mili- 
taires ou  civils,  qui  peuvent  être  retenus  en  Espagne  sans 
avoir  été  pris  dans  une  bataille  on  à  là  suite  d'opérations 
iQjUitaires,  mais  à  l'occasion  des  événements  du  29  mai  dernier 
^  jours  suivants. 

ART.  19.  Il  y  aura  immédiatement  échange  établi  pour  les 
prisonniers  de  tous  rangs  faits  en  Portugal  depuis  le  commen- 
cement des  présentes  hostilités. 

Art.  20.  Des  otages  du  rang  de  simples  oflSciers  seront 
livrés  mutuellement  de  la  part  de  l'armée  et  de  la  flotte 
anglaise  et  de  la  part  de  l'armée  française ,  pour  garantie 
réciproque  de  la  présente  convention.  L'ofiicier  de  l'armée 
anglaise  sera  rendu  à  la  complète  exécution  des  articles  qui 
concernent  l'armée, -et  l'officier  de  la  marine,  au  débarquement 
des  troupes  françaises  sur  leur  propre  territoire.  11  en  sera  de 
même  du  côté  de  l'armée  française. 

Art.  21.  Le  général  en  chef  de  l'armée  française  aura  la 
liberté  d'envoyer  en  France  un  officier  pour  y  donner  connais- 
sance de  la  présente  convention  ;  un  bâtiment  sera  fourni  par 
Tamiral  anglais  pour  transporter  cet  officier  à  Bordeaux  ou  à 
Rochefort. 

Art.  22.  L'amiral  anglais  sera  invité  à  faire  transporter 
S.  E.  le  commandant  en  chef  et  les  principaux  officiers  à  bord 
de  vaisseaux  de  guerre. 
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Fait  et  conclu  à  Lisbonne ,  le  treizième  jour  d'août  mil  huit 
cent  huit. 

George  MURRAY,  quartier-maître-généra!. 

KELLËRMÂNN ,  général  de  division. 


Articles  additionnels  à  la  convention  du  50  août  i808. 

Art.  1"'.  Les  employés  civils  de  l'armée  faits  prisonniers 
par  les  troupes  anglaises  ou  portugaises  sur  les  divers  points 
du  Portugal,  seront  rendus  sans  échange  selon  la  coutume. 

Art.  2.  L'armée  française  tirera  ses  subsistances  de  ses 
propres  magasins  jusqu'au  jour  de  l'embarquement;  les  gar- 
nisons ,  jusqu'au  jour  de  l'évacuation  des  forteresses. 

Les  provisions  restant  dans  les  magasins  seront  remises, 
dans  la  forme  ordinaire,  au  gouvernement  anglais,  qui  se 
charge  de  nourrir  les  hommes  et  les  chevaux  de  l'armée ,  à 
dater  des  époques  ci-dessus  mentionnées,  jusqu'à  leur  arrivée 
en  France  ;  sous  cette  condition  que  le  gouvernement  français 
remboursera  la  dépense  qui  excéderait  l'estimation  faite  par 
les  deux  parties  de  la  valeur  des  magasins. 

Les  provisions  à  bord  des  vaisseaux  de  guerre  de  l'armée 
française,  seront  prises  en  compte  par  le  gouvernement 
anglais,  ainsi  que  celles  des  magasins  des  forteresses. 

Art.  3.  Le  général  commandant  les  troupes  anglaises 
prendra  les  mesures  nécessaires  pour  rétablir  la  libre  circu- 
lation des  moyens  de  subsistance  entre  le  pays  et  la  capitale. 

Fait  et  conclu  ,  etc.,  etc.,  et  signé  comme  ci-dessus. 
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Le  lieutenant-général  Wellesley,  au  vicomte  Castlereagh, 

secrétaire  d*Étal, 


Zambnjal,  12  milles  au  nord  de  Lisbomie  . 
5  sepiembre  1808. 

Mon  cher  lord, 

Votre  frère  Charles  m'a  fait  part  de  votre  lettre  du  20  août 
adressée  à  sir  Hew  Dalrymple ,  et  dont  sir  Hew  Dalrympie  lui- 
même  m'a  communiqué  hier  différents  passages.  Je  m'em- 
presse de  vous  faire  connaître  mon  opinion  sur  les  objets  dont 
elle  traite.  Je  dois  vous  informer,  toutefois,  que  mes  rensei- 
gnements sur  l'état  des  affaires  en  Espagne  sont  très  impar- 
faits, que  nous,  que  moi  du  moins,  je  ne  connais  ni  la  po- 
sition, ni  la  force,  ni  quelles  sont  les  ressources,  ni  quels 
peuvent  être  les  projets  de  l'armée  française  en  Espagne.  Je 
connais  aussi  peii  l'état  des  forces  des  Espagnols. 

Je  présume,  toutefois,  que  1  armée  française  en  Espagne 
s'élève  en  ce  moment  à  environ  quarante  mille  hommes ,  dont 
près  de  cinq  mille  de  cavalerie  ;  qu'elle  est  sous  les  ordres  du 
maréchal  Bessière  ,  et  qu'elle  est  établie  dans  les  environs  de 
Vittoria  en  Biscaye.  Les  probabilités  pour  qu'elle  soit  renforcée, 
reposent  sur  la  situation  des  choses  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe,  point  sur  lequel  je  ne  suis  nullement  éclairé; 
mais,  si  rattenlion  du  gouvernement  français  n'est  pas  appelée 
sur  d'autres  points,  nous  devons  nous  attendre  à  ce  que,  dans 
peu  de  temps,  Tarmée  française  sera  augmentée  d'une  manière 
(•onsifjérablf'. 

F/('val nation  des  forces  avec  lesquelles  on  peul  opérer  en 
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Espagne  est  un  aune  objei  très  essentiel  à  consic^érer,  eiqui 
domine  toute  la  question.  Par  tout  Cj^  aue  fai  appris  de  i*éîaf 
de»;  ressources  du  pays,  je  doute  qu'on  pujsse^  opérer  ei^Espagne. 
avec  un  corps  plus  fort  que  quarapte  çiilie  hommes.  Il  pour* 
rait  çxister  d'autres  corps  de  réserve  opérant  sur  (^'autres 
lignes ,  ou  sur  la  même  ligne ,  pour  protéger  (es  çoi^vois  de 
France,  etc.  etc.;  mais  il  n'est  pas  probable  que  le  corps  que 
Ton  aurait  en  face  de  soi,  excédât  quarante  mille  homm^. 
Vous  devez ,  toittefpis ,  ne  prendre  qeci  que  qomme  une  sim- 
pie  opinion ,  ayant  ppur  base  des  renseignements  généraux 
sur  l'état  des  ressources  de  l'I^spagne,  renseigi^enientssur  les- 
quels je  puis  me  tromper. 

lie  premier  pojpt  à  considérer  ensuite ,  qe  sont  les  fprc^ 
des  Espagnols.  Je  ne  sache  pas ,  en  vérité ,  q^u*il&  aiéqt  rien 
qui  ressemble  à  udq  armée ,  et  qui  soit  en  état  de  se  mîesurér 
avec  les  Français,  si  ce  n'est  l'armée  du  général  Castagnes.  Le 
général  Cuesta  a  quelque  cavalerie  en  Gastille;  le  général  Gal- 
luzzo  un  peu  plus  dans  l'Estramadure ,  et  l'armée  de  Blake  en 
Galice  peift  devenir  avec  le  temps  un  corps  de  quelque  valeur. 
Pour  ces  armées  de  paysans  qui  ont  enveloppé  des  corps  fran* 
çais  dans  les  royaumes  de  Murcie  et  de  Valence  et  dans  la  Ca- 
talogne, on  ne  peut  les  considérer  (quant  à  présent  du  moins) 
comme  des  armées  en  état  de  lutter  avec  les  Français  en  rase 
campagne.  Il  est  très  probable  qu'elles  ne  veulent  ni  ne  peu- 
vent  vraiment  quitter  leurs  provinces.  Mais  le  pourraient- 
elles,  aucun  officier  ne  devrait  compter  sur  de  tels  corps  pour 
asseoir  les  combinaisons  d'une  grande  opération. 

Si  on  pouvait  avoir  un  rapport  exact  sur  leur  situation ,  je 
ne  doute  pas  qu'ils  ne  manquent  d'armes,  de  munitions,  d'ar- 
gent ,  d'habillements  et  d'équipements  militaires.  Bien  que  de 
tels  corps  soient  formidables  dans  leuns  provinces,  et  pro^a- 
blement  suffisants  pour  leur  défense ,  on  ne  sniirnit  compter 
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sur  eux  au  dehors.  En  tons  cas,  il  est  impossible  de  calculer  la 
portée  de  leurs  eflbrls.  Quelquefois,  à  nombre  égal,  ils  auront 
des  succès  contre  les  Français;  d'autres  fois  mille  Français  avec 
de  la  cavalerie  et  de  Tartillerie  en  disperseront  plusieurs  mil- 
liers. On  ne  peut  s'en  reposer  sur  eux  dans  leur  état  actuel. 

n  résulte  donc  de  mes  renseignements  sur  la  situation  des 
forces  espagnoles  à  opposer  aux  Français,  qu'il  existe  vingt- 
cinq  mille  hommes  environ  sous  Castagnos ,  prêts  en  ce  mo- 
ntent ,  et  le  même  nombre  environ  sous  Blake  en  Galice ,  sur 
lesquels  on  peut  compter  comme  sur  des  troupes  d*une  cer- 
taine valeur.  Tout  le  reste  peut  le  devenir,  et  peut  être  utilisé 
dès  ce  moment  de  diverses  manières;  mais  on  ne  saurait  baser 
les  dispositions  d'une  grande  opération  militaire  sur  leur  genre 
d  utilité  et  sur  leur  valeur. 

Il  paraît  que  le  gouvernement  a  promis  dix  mille  hommes  à 
Castagnos,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  corps  d'environ  quinze 
mille  hommes  bien  équipés  avec  une  quantité  proportionnée 
de  cavalerie  anglaise  et  d'artillerie ,  ne  lui  fût  puissamment 
utile.  Cela  ferait  monter  son  armée  à  quarante  mille  hommes , 
parmi  lesquels  le  corps  anglais  formerait  les  meilleures  troupes 
qu'on  pût  trouver  nulle  part.  Cette  armée ,  soutenue  par  l'in- 
surrection des  autres  royaumes  de  l'Espagne ,  serait  l'armée 
active,  opérant  contre  ce  que  j'ai  supposé  être  l'armée  active 
frnaçaise.  Le  corps  anglais  s'avancerait  du  Portugal ,  dont  il 
serait  en  même  temps  la  défense. 

Vous  laisseriez  en  Portugal  un  corps  anglais  de  cinq  mille 
hommes ,  établis  à  Lisbonne  et  dans  les  environs ,  et  sans  doute 
une  petite  garnison  dans  Elvas.  L'établissement  de  ce  corps 
en  Portugal  aurait  pour  objet  de  donner  de  la  force  au  gou- 
vernement que  vous  y  établiriez,  et  de  le  rendre  indépen- 
dant des  factions  et  des  intrigues  qui  vont  l'assaillir  de  toutes 
parts. 
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Vons  devriez  envoyer  à  Lisbonne,  en  qualité  d'ambassadeur 
du  roi,  un  homme  discret,  qui  pût  prendre  la  haute  main  dans 
la  direction  des  affaires  de  ce  pays,  en  ce  qui  regarde  surtout 
l'emploi  des  fonds  que  vous  fournirez  pour  ses  besoins ,  et  leur 
application  au  but  pour  lequel  ils  seront  alloués,  c'est-à-dire 
la  défense  militaire* 

Un  nouveau  point  à  considérer ,  c'est  l'emploi  du  reste  de 
l'armée  actuellement  en  Portugal ,  qui  s'élève  par  estimation 
à  dix  mille  hommes ,  plus  un  corps  auxiliaire  de  dix  mille 
hommes  rassemblés  en  Angleterre ,  et  quelque  cavalerie.  Je  ne 
pense  pas ,  je  l'avoue ,  que  les  affaires  d'Espagne  soient  dans 
mi  état  assez  prospère  pour  que  l'on  puisse  y  engager  dans 
des  opérations,  la  totalité  des  forces  que  possède  la  Grande- 
Bretagne  ,  sans  adopter  des  mesures  de  précaution  qui  ren- 
dent leur  retraite  vers  la  mer  presque  assurée  ;  d'ailleurs  je  ne 
vous  cacherai  pas  que  nos  gens  sont  encore  tellement  neufs 
en  campagne ,  que  je  ne  connais  personne  en  état  de  faire  les 
approvisionnements ,  ou  même  la  répartition  des  approvision- 
nements d'une  armée  de  quarante  mille  hommes  (de  troupes 
anglaises)  réunis  en  un  seul  corps.  Quand  bien  même  nous 
pourrions  espérer  Tabondance ,  nous  mourrions  de  faim  au  mi- 
lieu d'elle ,  faute  de  dispositions  convenables.  Mais  la  première 
objection  est  concluante.  Nous  devons  être  certains  que  dès 
que  nous  rassemblerons  une  armée ,  les  Français  regarderont 
sa  défaite  et  sa  destruction  comme  leur  premier  objet,  surtout 
siBuonaparte  commande  en  personne  les  troupes  françaises.  Si 
les  mouvements  de  notre  armée  ont  lieu  près  dès  frontières  de 
France,  il  aura  les  moyens  de  multiplier,  et  multipliera  telle- 
ment ses  forces  contre  notre  armée ,  qu'il  finira  par  en  triom- 
pher. Il  faut  donc,  pour  Tarraée  anglaise,  une  retraite  assurée, 
et  cette  retraite  doit  être  la  mer. 

Des  mouvements  basés  sur  le  Portugal  et  le  nord  de  l'Espa- 
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fpue,  noi^s  eniraiueraieni,  eonin^e  vous  robsçrvez  1res  bien, 
dans  un  cercle  d'opérations  trop  considérab^ç  ;  la  retr^^ite 
deviendrait  diffic^e,  sinon  ioipo^ible.  Cette  objection ,  direz- 
VQUS,  s'appliquerait  égaleqient  au  corps  de  i  5,000  hpnunes, 
que  je  propose  ç|*eniployer  avec  Castagnos.  Premièrement ,  je 
regarde  qu'il  y  a  une  très  grande  différence  entre  courir,  le 
risque  de  perdre  un  corps  tel  que  celui-là ,  et  courir  le  icîsqae 
de  perdre  |^  Votali^é  des  forces  disponibles  de  l'Angleterre. 
Secondement ,  de  ce  que  toute  Tarmée  anglaise  ne  pourrait 
pas  faire  retraite  sur  le  Portugal ,  il  ne  s-eusuit  pas  qu'un 
corps  d^  15,000  ne  \(\  poiirrait  pas.  Troisièmement,  r.i^n  (le 
dit  que  ce  corps  de  15,000  hommes  dût  se  retirer  sur  le  Pjor- 
tugal.  Etant  une  portion  de  l'armée  de  Castagnos,  il  se  retire- 
rait avec  ses  troupes  en  Andalousie ,  laissant  la  défense  da 
Portugal  aux  Portugais  et  au  corps  anglajs  de  5,000  hommes, 
jusqu'à  ce  qu'il  pût,  pp  toutou  en  partie,  regagner  {e  Tage 
par  mer,  ou  rentrer  en  Portugal  par  les  Algarves.  D'où  je 
conclus  que ,  bien  que  ce  corps  fût  exposé ,  et  que  sa  retraite 
vers  la  mer  pût  être  considérée  jusqu'à  un  certain  point 
comme  en  l'air,  celle  de  toutes  les  forces  disponibles  delà 
Grande-Bretagne  devrait  être  et  doit  être  assurée. 

D'après  ces  considérations  ,  le  seul  plan  pour  employer 
avantageusement  les  troupes  anglaises,  serait  de  les  faire 
déboucher  des  Asturjes  sur  le  flanc  et  les  derrières  de  l'enne- 
mi qui  s'avancerait  sur  Madrid.  S'il  e$t  vrai ,  comme  le  disent 
les  envoyés  asturiens  à  Londres ,  que  leur  pays  est  remarqua- 
blement fort,  et  qu'il  est  à  l'abri  de  l'invasion  des  Français; 
s'il  est  vrai  que  les  ports  de  Santander  et  de  Gijon ,  le  pre- 
mier surtout,  sont  sûrs  pendant  Thiver  ;  si  leurs  remparts, 
ou  ceux  de  l'un  d'eux ,  peuvent  protéger  un  embarquement 
dans  le  cas  même  où  l'ennemi  pourrait  suivre  une  retraite 
au  delà  des  montagnes;  les  Astnries  sont  la  province  dont 
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nous  devrions  nous  assiurer  immédiatement,  daus  la(|ueile 
nous  devrions  rassembler  le  plus  tôt  possible  nos  forces  dispo- 
nibles, pour  les  faire  ensuite  déboucher  vers  la  plaine,  soit 
par  Léon ,  soit  par  le  défilé  de  Reynosa.  L'armée  aurait  alors 
avec  la  mer  une  communication  courte  quoique  probablement 
difficile,  et  que  l'on  entretiendrait  avec  des  mulets,  dont  le 
pays  fournit  une  grande  quantité.  Elle  pourrait  opérer  de 
concert  avec  Tarmée  galicienne  de  Blake ,  presser  le  flanc 
droit  de  Tennemi ,  et  tourner  ses  positions  sur  FEbre ,  dont  il 
veut  évidemment  faire  sa  première  ligne.  Vous  assurer  le 
plus  tôt  possible  des  Asturies ,  doit  être ,  n'en  doutez  point , 
votre  premier  point  en  Espagne;  puis  y  rassembler  ensuite 
toutes  vos  forces  disponibles  après  avoir  envoyé  un  détache- 
ment à  Castagnes. 

Dans  ce  plan,  plusieurs  points  de  détail  méritent  considé- 
ration. L'armée  actuellement  en  ce  pays,  pourrait  marcher 
par  la  province  de  Léon,  ou  pourrait  être  embarquée  e% 
transportée  à  Gijon  ou  Santander. — Ce  dernier  moyen  serait 
le  plus  prompt.  En  adoptant  le  premier,  Tartillerie,  avec  son 
matériel  actuel ,  pourrait  suivre  l'armée  ;  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue ,  que  si  l'on  conservait  à  Tartillerie  sa  construc- 
tion présente ,  il  faudrait  en  cas  de  retraite  l'abandonner 
dans  les  plaines  :  car  il  paraît  qu'il  n'y  a  pas  de  route  carros- 
sable dans  les  montagnes  des  Asturies. 

Les  troupes  actuellement  en  ce  pays  devraient  donc  étr^ 
embarquées  sur  le  Tage  et  transportées  dans  les  Asturiiss  ;  il 
faudrait,  sans  perdre  de  temps,  envoyer  d'Angleterre  des 
voitures  d'artillerie  qui  puissent  se  démonter  et  être  ainsi 
transportées  à  bras.  Les  rapports  des  officiers  qu'on  enverra 
sur  ces  points ,  feront  connaître  si  la  cavalerie  peut  y  passer. 
Je  le  croirais,  car  je  vois  que  partout  où  un  mulet  passe,  ufi 
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cheval  peut  passer.  S11  en  est  ainsi,  la  cavalerie  envoyée 
d'Angleterre  devrait  également  débarquer  dans  les  Âsturies; 
sinon,  elle  débarquerait  à  la  Gorogne  ou  au  Ferrol ,  et  rejoin- 
drait l'armée  dans  les  plaines  par  les  défilés  de  Galice ,  que 
nous  savons  être  praticables  à  la  cavalerie. 

n  ne  reste  plus  maintenant  à  considérer  que  les  opérations 
du  corps  sicilien,  fort  de  i 0,000  hommes.  Dans  Tétat  actuel 
des  choses,  le  gouvernement  ne  jugera  sans  doute  pas  con- 
venable d'éloigner  ce  corps  de  la  Méditerranée.  Si  les  Espa- 
gnols étaient  capables  de  faire  effort  contre  lés  Français  sor 
la  gauche  de  leur  ligne  en  Gatalogne ,  ou  sur  le  bas  Ebre ,  ce 
corps  pourrait  renforcer  cette  portion  de  Tinsurrection  espa- 
gnole, en  conservant  toujours  sa  retraite  ouverte  verç  la  mer. 
Ge  serait,  toutefois,  fort  difficile,  les  Français  étant  maîtres 
de  Barcelonne;  et  probablement  que  le  siège  de  cette  place, 
facilité  par  les  insucgés  de  Gatalogne,  serait  tout  ce  que  ce 
corps  pourrait  accomplir.  Que  cette  entreprise  pût  avoir  une 
conclusion  heureuse ,  ou  que  le  corps  fût  obligé  de  se  rem- 
barquer à  rapproche  de  forces  françaises  plus  considérables, 
les  opérations  des  troupes  dans  le  centre  de  l'Espagne  en 
recevraient  un  appui  essentiel. 

Le  résultat  de  toutes  ces  opérations ,  qui ,  pour  ce  moment, 
doivent  être  séparées,  serait  de  resserrer  quant  à  présent  les 
Français  derrière  leur  ligne  de  TEbre ,  et  peut-être  de  les 
obliger  à  se  retirer  sur  leur  propre  frontière.  On  gagnerait 
du  temps  pour  organiser  ultérieurement  le  gouvernement  et 
les  forces  espagnoles ,  dont  le  judicieux  et  efficace  emploi 
permettrait  au  gouvernement  anglais  de  retirer  ses  troupes 
de  l'Espagne ,  et  de  les  employer  sur  d'autres  points  de  l'Eu- 
rope. —  Pour  ce  qui  est  d'empêcher  les  Français  de  sortir  de 
l'Espagne,  ceci  est  tout-à-fait  en  dehors  de  la  question.  Ils 
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sont  maîtres  de  toutes  les  forteresses  de  ce  côlé-ci  des  Pyré- 
nées, et  il  n'y  a  pas  moins  de  quarante  passages  dans  ces  mon- 
tagnes praticables  aux  troupes;  d'ailleurs ,  s'il  était  possible , 
dans  ces  circonstances,  de  placer  une  armée  sur  leurs  derrières 
dans  le  but  de  les  couper  de  la  France,  vous  ne  pouvez  douter 
que  la  France  ne  se  soulevât  comme  un  seul  homme  pour  les 
secourir ,  ce  qui  amènerait  la  perte  de  l'armée  que  Ton  aurait 
ainsi  engagée, 

Quant  à  ce  que  vous  désirez ,  que  je  me  rende  dans  les 
Àsturies  pour  examiner  le  pays  et  juger  de  sa  force,  j'ai  à 
vous  exposer  que  je  ne  suis  pas  dessinateur ,  et  que  j'ai  la 
main  peu  habile  pour  les  descriptions.  Il  ne  me  serait  pas  diffi- 
cile de  me  former  une  opinion  et  de  concevoir  un  plan  sur  la 
défense  du  pays,  pourvu  que  je  fiisse  certain  qu'il  serait  exé- 
cuté. Mais  ce  serait  perdre  inutilement  mon  temps  et  vous 
tromper ,  que  d'aller  dans  ce  pays  avec  la  prétention  de  vous 
donner  à  vous  ou  à  l'officier  général  que  vous  voudriez  y  em- 
ployer, une  idée  du  terrain.  Il  serait  jChimérique  et  inutile  de 
former  un  plan  de  défense  dont  l'exécution  serait  confiée  à 
un  autre. 

D'après  ces  considérations,  j'ai  dit  au  général  Dalrymple, 
que  je  n'étais  pas  en  état  de  remplir  la  mission  de  laquelle 
vous  désiriez  que  je  fusse  chargé  ^  que  je  n'étais  point  un 
ingénieur  géographe ,  et  que  je  ne  pourrais  pas  prétendre 
à  donner  une  description  écrite  d'une  contrée  telle  que  les 
Asturies.  Il  m'^a  paru  croire  que  quelqu'un  des  officiers  de 
l'état-major  général  serait  plus  utilement  employé  que  moi  à 
ce  service.  J'espère  que  vous  ne  croirez  pas  que  j'éprouve 
aucun  éloignement  à  remplir  une  mission  dans  laquelle  vous 
pensiez  que  je  vous  serais  utile  ;  et  si  je  n'ai  pas  accepté  celle 
qui  m'était  proposée,  ce  n'est  que  parce  que  je  me  reconnais- 
sais incapable  de  la  remplir  comme  elle  devait  l'être ,  et  parce 
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qtfe  j'étais  certain  qtie  vous  ignoriez  la  nature  du  service  que 
vous  me  demandiez ,  lorsque  vous  avez  écrit  à  sir  Mew  Dal- 
rymple. 

Croyez-moi ,  etc. 

Antatm  WELLÉSLEY. 


An  vteoiau  Càetlereagk^  secrétaire  (SÉtat. 

Zambujal,  12  milles  au  nord  de  Lisbonne, 
9  septembre  1808. 

Mon  cher  lord, 

Votre  frère  Charles  est,  je  pense,  à  Lisbonne;  il  vous  fera 
connaître  la  position  des  afi^ires  ici.  Je  ne  vous  écris  qu'à 
propos  de  la  recommandation  que  je  vous  ai  faite  il  y  a  quel- 
ques jours,  de  déléguer  pour  ambassadeur  du  Roi ,  une  per- 
sonne convenable.  Depuis  que  je  vous  ai  écrit ,  j'ai  tant  entendu 
parler  de  tous  côtés  de  lord  Robert  Fitz-Gerald ,  que  je  ne 
puis  m'empécher  de  vous  engager  à  porter  vos  vues  sur  lui. 
Je  le  connais  peu  par  moi-même  :  mais  on  lui  accorde  d'excel- 
lentes qualités. 

Je  crains  que  sir  Hew  ne  fasse  une  école ,  à  propos  de  la 
nomination  d'une  régence  à  Lisbonne.  —  Mon  intention  était 
de  faire  une  proclamation ,  pour  engager  les  membres  de  la 
régence  désignés  par  le  prince,  à  reprendre  leurs  fonctions, 
à  l'exception  de  ceux  qui  avaient  été  employés  confidentielle- 
ment par  les  Français.  Dans  la  même  proclamation ,  j'aurais 
exprimé  le  désir  que  les  membres  restés  fiàèle% ,  remplissent 
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les  vacances  par  l'élection ,  en  vertu  du  pouvoir  que  leur 
donne  Tacte  même  de  leur  nomination,  de  choisir  des  succes- 
seurs pour  les  emplois  vacants. 

)*àurais  ensuite  eiisployé  Tiivfluence,  que  sans  aucun  doute 
j'anràîs  eàe  sur  eut  en  dé  moment,  à  les  engager  à  dioisir 
l'évéque  d*Oporto  et  d'autres ,  qu'il  est  important  de  voir  à  la 
tête  du  gouvernement.  Le  gouvernement  eût  été  ainsi  léga- 
lement constitué,  sans  l'intervention  inutile  d'une  puissance 
étrangère. 

J'ai  plus  d'une  fois  discuté  ce  projet  avec  sir  Hew  ;  je  lui  en 
ai  indiqué  le  mode  d'exécution ,  etc. ,  etc.  Mais  au  lieu  de 
Pafdopter,  j'apprends  aujourd'hui  qu'il  veut  de  sa  propre 
autorité  nommer  les  nkembres  de  la  régence.  —  Cette  mesure 
va  décupler  les  difficultés  contre  lesquelles  le  nouveau  gou- 
vernement aura  à  lutter  à  son  début.  J'ai  écrit  à  votre  frère 
pour  le  prier  de  faire  un  dernier  effort  pour  maintenir  sir 
Hew  dans  la  bonïie  Voie ,  et ,  si  je  le  puis ,  je  verrai  votre  frère 

demain. 

. 

Croyez- moi,  etc. 

ÂRtmjR  WELLÊ9LEY. 


Au  lieutenant-général  iir  Hew  Dalrymple, 


Zambijjal,  10  septembre  1808. 


MOKÂKUR, 


J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hcmnenr  de  m'écrire 
hier.  Mon  désir  est,  en  tout  temp« ,  de  me  rendre  auss^i  utile 


i 


4lS>^'  CORRESPONDANCE 

que  cela  est  en  mon  pouvoir ,  à  Tofficièr  sous  les  ordres  duquel 
je  sers;  ce  désir  n'a  de  limite  que  le  doute  que  je  puis  conser- 
ver sur  mon  aptitude  à  remplir  l'emploi  qui  m*est  offert.  L'opi- 
nion que  je  me  suis  formée  sur  la  situation  des  affaires  en 
Espagne  y  m'a  depuis  long-temps  fait  reconnaître  l'utilité  d'ac- 
créditer dans  ce  royaume  un  agent  tel  que  vous  le  concevez 
vous-même,  possédant  des  pouvoirs  illimités  et  ayant  les 
moyens  de  les  employer  sur  tous  les  points  de  l'Espagne,  de 
négocier  et  de  traiter  avec  toutes  les  juntes  provinciales  de 
gouvernement. 

Pour  être  à  même  de  remplir  le  rôle  important  qui  lui 
serait  confié,  ce  personnage  devrait  posséder  la  confiance  de 
ceux  qui  l'emploieraient  :  avant  tout ,  pour  qu'il  pût  recom- 
mander avec  quelque  autorité  un  plan  aux  Espagnols,  il  devrait 
connaître  ceux  de  ses  chefs ,  les  moyens  de  les  mettre  à  exécu- 
tion ,  les  moyens  par  lesquels  ils  comptent  mettre  la  nation 
espagnole  en  état  d'exécuter  les  plans  qui  lui  seraient  conseillés. 

Certainement ,  je  ne  puis  me  considérer  comme  possédant 
personnellement  les  qualités  nécessaires  pour  occuper  le  poste 
que  vous  m'avez  proposé.  Vous  seul  pouvez  juger  si  vous  avez 
le  désir  et  le  pouvoir  de  me  donner  des  instructions,  si  vous 
penchez  à  m'accorder  votre  confiance  jusqu'aux  limites  que  je 
regarde ,  quant  à  moi ,  comme  indispensables  pour  retirer 
quelques  avantages  généraux  d'une  pareille  mission.  11  est 
vrai  qu'on  pourrait  entreprendre  une  mission  dans  des  vues 
plus  restreintes  que  celles  dont  je  viens  de  parler  et  qui  sont 
discutées  dans  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  de 
vous.  Elle  pourrait  se  borner  à  établir  avec  le  général  Casta- 
gnes, ou  lecomité  militaire  de  Madrid,  un  plan  pourla  dernièi*e 
période  de  la  campagne.  Cette  mission,  toutefois,  exigerait 
une  explication  complète  des  vues  et  des  moyens.  La  per- 
sonne qui  l'entreprendrait  devrait  posséder  la  confiance  de 
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•celui  qui  remploierait,  et  devrait  être  assurée  que  le  plan 
qu'elle  concevrait  dans  de  telles  circonstances ,  serait  mis  à 
exécution. 

Je  vous  prie  de  me  regarder  comme  tout  prêt  à  être  em- 
ployé de  telle  manière  que  vous  jugerez  convenable.  Mais  je 
viens  de  vous  indiquer  les  pouvoirs  et  les  instructions  qui  seuls 
peuvent,  dans  mon  opinion,  mettre  la  personne  occupant  le 
poste  que  vousm'avez  proposé,  à  même  de  rendre  des  ser- 
vices à  l'armée  et  au  pays. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

Arthur  WELLESLEY. 


Au  lieutenant'général  sir  Hew  Dalrymple. 

Luimar,  17  septembre  1808. 

Monsieur  , 

L'embarquement  des  troupes  françaises  vient  d'amener  la 
fin  des  opérations  de  l'armée  en  Portugal  ;  comme  à  cette 
saison  de  l'année  il  se  passera  quelque  temps  avant  que  les 
troupes  puissent  recommencer  de  nouvelles  opérations  acti- 
ves; comme  j'apprends  que  vous  avez  confié  à  lord  Villiam 
Bentinck  la  mission  que  vous  m'aviez  jugé  capable  de  rem- 
plir; comme  il  n'est  pas  probable  qu'il  se  présente  une  occa- 
sion de  servir  activement ,  ou  que  vous  ayez  besoin  en  ce 
moment,  ou  d'ici  à  quelque  temps,  de  mes  services,  je  suis 
amené  à  vous  demander  la  permission  de  retourner  en  Angle- 
terre  

J'ai  l'honneur,  etc. 

Arthur  WELLESLEY. 

N\3    S'' SÉRIE.  T.  1.  BIARS  1840.  27 


HISTOIRE 


DELA 


CABIPAGNE  DE  1815. 


(Suite.) 


Combat  de  Wavre  le  18  juin. 


(VoyealepIann^III(l).) 


Le  troisième  corps  d'armée  prussien  était  resté  le  dernier 
pour  garder  Wavre  avec  les  passages  de  la  Dyle  et  former 
Tarriëre-garde.  Comme  des  corps  d'armée  français  s'avan- 
çaient dans  la  direction  de  Wavre,  on  ne  pouvait  savoir  si 


1  )  (îe  plan  iiuli((U('  h\s  oombati  des  18  et  19  juin. 
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tous  marcheraient  sur  (fette  ville  ou  seulement  une  partie 
tandis  que  l'autre  passerait  la  Dyle  plus  haut  pour  se  rendre 
à  l'aile  droite  de  l'armée  française  vers  Belle-Alliance  ;  c'est 
pourquoi  le  troisième  corps  reçut  l'ordre  de  se  diriger  du  côté 
de  Cbu^wre.Plus  tard,  toute  incertitude  ayant  été  levée  par  un 
rapport  du  général  de  Thielmann  qui  disait  avoir  affaire  à 
des  forces  supérieures,  le  feld-maréchal  envoya  le  général 
de  Pirch  du  côté  de  Maransart  pour  assurer  le  flanc  gauche 
de  l'armée.  Nous  avons  parlé  du  départ  du  général  de  Brouse 
du  deuxième  corps.  Le  général  de  Thielmann  avait  déjà 
reçu  auparavant,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  la  mission 
de  couvrir  le  flanc  gauche  et  de  former  Tarrière-garde  ; 
mais  l'attaque  du  maréchal  Grouchy  dérangea  ses  cal- 
culs. 

Des  accidents  semhlahles  ne  sont  pas  rares  à  la  guerre. 
Chaque  instant  change  l'état  des  choses  :  il  faut  savoir  saisir 
le  moment  opportun,  et  exécuter  avec  fermeté  les  décisions 
qu'ont  suggérées  les  circonstances. 

Tant  que  le  général  de  Thielmann  n'eut  à  attacher  que 
peu  d'importance  au  combat  d'arrière-garde  vers  Wavre,  il 
s'astreignait  à  remplir  l'ordre  qui  lui  était  donné  de  laisser 
seulement  quelques  bataillons  dans  cette  ville  et  de  former 
l'arrière-garde  avec  le  troisième  corps.  Il  laissa  donc  à  Wa- 
yre  deux  bataillons  de  fusiliers  de  la  neuvième  brigade, 
commandés  par  le  colonel  de  Zapelin;  et  flt  prendre  à  ses 
brigades  la  direction  de  Couture. 

La  douzième  brigade  était  déjà  en  mouvement,  et  la  on. 
zième  allait  partir.  Le  général  de  Borck  ne  pouvant  plus 
passer  lé  pont  de  la  ville  qui  était  barricadé,  se  dirigea  sur 
le  Bas-Wavre  avec  la  plus  grande  partie  de  la  neuvième 
brigade  ;  il  reçut  également  l'ordre  de  couvrir  le  flanc  gau- 
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che  de  l'arrière-garde  du  deuxième  corps  d'armée.  Ge 
même  général  laissa  vers  le  pont  du  Bas-Wavre,  sous  le 
commandement  du  major  de  Ditfurth,  les  tirailleurs  du  ba* 
taillon  de  fusiliers  du  régiment  du  prince  et  ceux  du  30«  ré- 
giment ;  il  fut  enjoint  au  major  de  faire  sauter  le  pont  à 
l'instant. 

Sur  ces  entrefaites,  les  tirailleurs  français  se  montrèrent 
sur  la  hauteur  de  ce  côté-ci^  et  Ton  vit  en  mouvement  des 
masses  considérables  de  troupes.  On  ne  devait  donc  pas 
douter  que  Tennemi  ne  s'approchât  en  forces  et  ne  voulût 
forcer  le  passage  de  la  rivière.  Le  général  de  Thielmann 
comprit  la  nécessitéd'arrêter  les  Français;  s'ils  s'approchaient 
en  plus  grand  nombre,  il  fallait  à  tout  prix  se  défendre  dans 
sa  position  de  Wavre  pour  couvrir  les  opérations  ultérieures 
de  l'armée.  Le  général  de  Thielmann  ordonna  aussitôt  au 
troisième  corps  d'armée  de  faire  halte,  et  lui  fit  occuper  la  po- 
sition avantageuse  de  Bierge  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Buvette 
ayant  son  front  devant  la  Dyle.  3  bataillons  et  3  escadrons 
du  premier  corps  d'armée,  commandés  par  le  lieutenant- 
colonel  de  Stengel,  prirent  aussi  possession  de  Limole^  qui 
était  situé  sur  l'aile  droite  extrême  et  qui  avait  un  pont  sur 
la  Dyle. 

La  douzième  brigade  se  posta  derrière  Bierge  avec  la 
batterie  à  cheval  n©  20.  Pour  défendre  le  pont  du  village 
qu'on  avait  barricadé,  on  se  plaça  dans  le  moulin.  La  dixième 
brigade  se  rangea  sur  la  hauteur  derrière  Wavre  et  s'appuya 
sur  un  petit  bois  qui  la  séparait  de  la  douzième  brigade.  La 
onzième  brigade  se  mit  en  travers  de  l'autre  côté  de  la 
chaussée  qui  conduit  à  Bruxelles.  La  cavalerie  de  réserve 
s'était  formée  vers  la  Buvette  en  colonnes  par  escadrons,  et 
rartil.erie  de  réserve  se  trouvait  sur  les  hauteurs  derrière 
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Wavre.  La  batterie  à  cheval  n<>  18  fut  gardée  en  réserve.  La 
neavième  brigade  s'établit  derrière  cette  position  pour  se 
porter  où  besoin  serait. 

Le  général  de  Borck,  après  avoir  envoyé  à  Wavre  le 
deuxième  bata^illon  du  30»  régiment  et  ses  deux  escadrons 
pour  renforcer  le  colonel  de  Zapelin ,  atteignit  avec  sa  bri- 
gade la  chaussée  de  Bruxelles^  et  informa  le  général  de 
Thielmann  de  son  arrivée.  Celui-ci  prétend  avoir  fait 
dire  au  général  de  Borck  de  descendre  la  chaussée  encore 
plus  bas  et  de  s'y  placer  en  réserve  ;  Tofficier  porteur  de 
cet  ordre  était  le  même  que  le  général  de  Borck  avait  expé- 
dié au  général  de  Thielmann.  Un  malentendu  dont  la  cause 
n'est  pas  éclaircie  engagea  le  général  de  Borck  à  marcher 
dans  la  direction  de  Fromont  à  Ohain;  il  supposait  que  le 
troisième  corps  s'était  mis  en  marchedece  côté,  comme  cela 
lui  avait  été  prescrit  auparavant,  et  que  lui,  de  Borck ,  était 
destiné  à  couvrir  ce  mouvement.  Cette  brigade  se  compo- 
sait de  6  bataillons  et  de  la  batterie  à  pied  no  18.  Il  est  éton- 
nant (1)  qu'on  ne  se  soit  pas  aperçu  de  son  absence  et  qu'on 
ne  lui  ait  pas  envoyé  un  contre-ordre.  Le  troisième  corps 
d'armée  fut  par  là  obligé  de  combattre  avec  15,000  hommes 
seulement  contre  le  maréchal  Grouchy  qui  en  avait  32,000. 

Nous  allons  maintenant  examiner  le  terrain  sur  lequel  le 
combat  eut  lieu. 


(1)  Il  paraît,  pour  nous  servir  des  termes  de  l'auteur,  que  c'est 
un  de  ces  accidenU  qui  ne  sont  pas  rares  h  la  guerre.  Il  est  éga- 
lement étonnant  que  nous  n'ayons  pas  remarqué  l'absence  de  la 
division  Gérard  laissée  par  oubli  sur  le  champ  de  bataille  de 
Lîii;nv.  .    {OJfî  Cl  i'T' général  français). 
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La  ville  de  Wavre  est  située  sur  la  rive  gauche  de  U 
Dyle;  elle  a  un  faubourg  qui  communique  à  la  ville  par 
deux  ponts»  dont  un  petit  en  pierres  dans  le  haut,  et  un 
autre  plus  grand  au  centre.  Limelotte,  Limale,  le  moulin  (k 
Bierge  et  le  Bas-fVavre  ont  des  ponts  en  bois.  La  Dyle  n*est 
pas  profonde,  mais  alors  elle  était  grossie  par  les  pluies.  Sur 
ses  deux  rives  s'élèvent  des  chaînes,  des  collines  qui  sont 
boisées  en  plusieurs  endroits.  Celles  de  la  rive  droite  sont 
généralement  plus  hautes,  mais  sur  la  rive  gauche  elles  ont 
une  pente  plus  escarpée  ,  de  sorte  qu'elles  commandent  la 
rivière  et  les  passages.  La  route  de  Namur  à  Bruxelles  tra- 
verse la  ville-,  il  y  a  de  plus  une  quantité  de  chemins  de 
traverse  praticables  pour  toutes  les  armes  ;  mais  il  y  a  aussi 
des  chemins  creux  qui  ne  le  sont  pas,  surtout  quand  il  est 
tombé  beaucoup  d'eau. 

Pour  la  défense  de  la  ville,  on  ne  plaça  des  tirailleurs  que 
dans  la  partie  située  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle.  On  s'ef- 
força de  barricader  le  grand  pont ,  mais  toute?  les  portes 
étaient  fermées  ;  les  habitants  s'étant  cachés  ou  ayant  pris 
la  fuite ,  on  ne  put  ramasser  que  trois  voitures  et  une  dou- 
zaine de  gros  tonneaux.  Selon  que  le  tems  le  permit ,  on 
s'empressa  de  garnir  de  meurtrières  les  maisons  sises  sur  le 
borddelaDyle.  Cepeiidant,avant  qu'on  eût  fini  de  barricader 
le  pont,  on  entendait  déjà  des  coups  de  fusil.  Le  petit  pont 
de  Bierge  resta  entièrement  libre.  Le  major  de  Bornstaedt 
détacha  encore  deux  compagnies  de  tirailleurs  pour  renfor- 
cer les  soldats  préposés  à  la  défense  du  pont  du  Bas- Wavre. 

C'était  le  corps  du  général  Vandamme  qui  arriva  à  Wavre 
vers  les  i  heures,  et  commença  le  feu  avec  deux  batteries, 
dont  une  de  12,  s'établit  sur  la  route  à  droite.  Plus  tard,  l'ar- 
tillerie fut  renforcée  par  une  troisième  batterie.  La  cavalerie 
d'Exeelmans  se  posta  à  la  droite  du  troisième  corps.  Le 
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quatrième  corps^  commandé  par  le  général  Gérard,  était  en- 
core en  arrière,  et  le  général  Pajol  venait  de  traverser  Tou- 
vinnes  qui  est  à  peine  à  moitié  chemin  de  Gembloux  à 
Wavre.  Le  maréchal  Grouchy  envoya  â  ces  deux  généraux 
Tordre  d'accélérer  leur  marche. 

'  Pour  donner  une  idéeclaire  delà  manière  dont  le  maréchal 
Grouchy  envisageait  sa  position,  qu*il  me  soit  permis  de  citer 
ses  propres  paroles  :  ««  Pendant  qu'on  tiraillait  dans  le  bots  de 
Limelette,  »  dit-il,  «<  on  entendait  une  vive  canonnade  dans 
le  lointain.  Je  me  rendis  aussitôt  de  ce  côté,  et  je  ne  dou- 
tai pas  que  l'armée  anglaise  ne  fût  attaquée  par  Napoléon. 
Comme  j'avais  atteint  les  Prussiens  qiie  j'étais  chargé  de 
poursuivre ,  c'était  mon  devoir  de  ne  pas  les  perdre  de  vue 
et  de  les  attaquer  à  Wavre  avec  vigueur,  afin  que»  occupés 
sur  ce  point,  ils  ne  pussent  rien  entreprendre  contre  l'armée 
qui  se  battait  à  Waterloo.  Je  ne  savais  pas  encore  et  je  ne 
pouvais  savoir  que  de  grand  matin  deux  corps  du  feld-maré^ 
chai  Blûcher  avaient  quitté  Wavre;  que,  dans  ce  moment,  la 
tète  de  ces  corps  arrivait  sur  les  hauteurs  de  Saint«-Lambert 
en  vue  de  Tarmée  française  è  Waterloo.  De  plus,  comme  je 
n'avais  que  32,000  hommes  et  que  je  devais  croire  l'armée 

> 

prussienne  que  j'avais  en  face  forte  de  95,000  hommes , 
j'étais  trop  faible  pour  me  diviser  ;  je  courais  risque  d'être 
écrasé  si  je  détachais  un  corps  considérable.  » 

Le  maréchal  Grouchy  dit  en  outre  dans  le  môme  écrit 
que  le  maréchal  Ney  avait  encouru  de  vifs  reproches  de  la 
part  de  Napoléon  pour  n'avoir  pas  exécuté  à  la  lettre  les 
ordres  qui  lui  avaient  été  donnés  :  c'est  ce  qui  aurait 
influé  puissamment  sur  la  détermination  de  Grouchy  qui 
ne  voulait  pas  s'exposer  à  une  telle  responsabilité.  Sî 
l'on  réfléchit  que  l'infanterie  française  était  encore  à  Gem- 
bloux entre  9  et  10  heures  du  matin,  parce  que  probable- 
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ment  on  n'avait  pas  connaissance  de  la  direction  prise 
par  les  Prussiens ,  puisque  le  maréchal  dit  lui-même  qu*à 
10  heures  1/2  il  ne  savait  pas  où  avait  passé  le  gros  de 
leur  armée;, si  Ton  réfléchit,  dis-je,  que  le  troisième  corps 
français  attaqua  Wavre  à  ^  heures  seulement,  que  les  trou- 
pes qui  le  suivaient  avaient  plus  d'un  demi-mille  de  marche 
à  faire,  que  la  division  Teste  et  la  cavalerie  de  Pajol  étaient 
encore  plus  arriérées ,  il  était  physiquement  impossible  que 
les  corps  français  arrivassent  à  temps  à  la  bataille  de  Belle- 
Alliance,  quand  même  ils  ne  se  fussent  point  arrêtés. 

Le  maréchal  Grouchy  fit  attaquer  à  4  heures  après  midi 
le  fauboufrg  $itué  sur  la  rive  droite  de  la  Dyle.  Comme  on 
n'avait  pas  l'intention  de  le  tenir  long-temps,  on  l'abandonna 
aux  Français.  Le  feu  de  tirailleurs  s'étendit  ensuite  le  long 
des  deux  rives, depuis  Bierge  jusqu'au  Bas- Wavre.  Les  tirail- 
leurs de  toutes  les  brigades  prussiennes  se  trouvèrent  enga- 
gés ;  ceux  du  4*  régiment  de  landwehr  de  la  Gourmarche 
occupaient  l'espace  situé  entre  le  Bas-Wavre  et  la  ville  ; 
ceux  du  3®  régiment  étaient  entre  les  deux  ponts  de  la  ville 
et  touchaient  à  droite  les  tirailleurs  de  la  dixième  brigade, 
tandis  que  ceux  de  la  douzième  formaient  vers  Bierge  l'aile 
droite  de  cette  chaîne  de  tirailleurs. 

On  se  battait  assez  vivement  depuis  une  heure ,  lorsque  la 
division  Bichery  du  corps  du  général  Gérard  arriva;  elle  fut 
chargée  de  prendre  le  moulin  de  Bierge  et  là  de  passer  la 
Dyle.  Cette  attaque  n'eut  pas  de  réussite,  parce  que,  comme 
le  dit  le  maréchal  lui-même ,  elle  ne  fut  pas  poussée  avec 
la  vigueur  convenable.  Les  bataillons  prussiens,  par  leur 
courage  et  leur  opiniâtreté ,  firent  échouer  également  des 
attaques  renouvelées  sur  ce  point,  et  dirigées  contre  le  prin- 
cipal pont  de  la  ville.  On  se  disposait  vers  Bierge  à  revenir 
à  la  charge,  lorsqu'il  arriva,  de  la  part  de  Napoléon,  un  olTî- 
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cier  qui  avait  quitté  à  1  heure  après  midi  le  champ  de  ba** 
taille  de  Waterloo.  Cet  oÎBcier  avait  reçu  Tordre  de  passer 
par  Quatre-Bras  et  Gembloux  ;  il  ne  put  donc  remettre  qu'à 
7  heures  da  soir  sa  dépêche,  dont  voici  la  teneur  : 


Da  champ  de  bataille  de  Mont-Saint-Jean,  le  18,  i 

une  heure  apréa  midi. 


«Vous  avez  ce  matin  écrit  à  FEmpereur  que  vous  alliez 
marcher  sur  Sart  à  Wolhain.  Yotre  intention  était  par  con<- 
séquent  de  vous  rendre  à  Gorbaix  ou  à  Wavre.  Ce  mouve^ 
ment  s'accorde  avec  les  dispositions  de  Sa  Majesté  qui  vous 
ont  été  communiquées  ;  en  attendant4'Empereur  m'ordonne 
devousdire  que  vous  devez  manœuvrer  dans  notre  direction. 
C'est  à  vous  à  examiner  sur  quel  point  nous  nous  trouvons, 
aGn  de  vous  y  diriger  et  chercher  à  faire  jonction  avec  nous, 
et  afin  d'être  prêt  en  même  temps  à  tomber  sur  les  troupes 
'  ennemies  qui  pourraient  inquiéter  notre  aile  droite,  et  les 
anéantir.  Dans  ce  moment,  la  bataille  a  lieu  sur  toute  la  li- 
gne de  Waterloo.  Le  centre  de  l'ennemi  est  à  Mont-Saint- 
Jean,  manœuvrez  en  conséquence  pour  appuyer  notre  aile 
droite. 

* 

u  p.  s.  Une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  nous  apprend 
que  le  général  Bulow  doit  attaquer  nos  flancs. 

M  Nous  croyons  remarquer  ce  corps  sur  les  hauteurs  de 
Saint*Lambert.  Ne  perdez  pas  un  instant  pour  vous  ap- 
procher et  tomber  sur  Bûiow  que  vous  rencontrerez  sur 
votre  route.  » 

Dans  ce  moment,  il  pouvait  être  7  heures  du  soir,  et  le 


f 
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maréchal  Grouchy  ne  pouvait  disposer  que  dô  son  troisième 
corps  avec  une  division  du  quatrième.  Ces  troupes  atta- 
quaient en  vain  les  passages  de  Wavre  et  de  Bierge  ;  jus- 
qu'alors, elles  n'avaient  obtenu  nucun  avantage  contre  le 
seul  corps  de  Tiiielmann.  Le  maréchal  ne  devait  pas  songer 
à  diminuer  ses  forces. 

Cependant ,  comme  deux  divisions  du  quatrième  corps 
étaient  encore  en  arrière,  le  maréchal  Grouchy,  en  compa- 
gnie  du  général  Gérard ,  alla  jusqu'à  une  maison  isolée,  te 
Baraque ,  au-devant  de  ses  troupes,  pour  les  diriger  sur  Li- 
mate;  mais  ces  divisions  se  Qrent  attendre.  On  allégua  pour 
causes  de  ce  retard  les  fatigues  des  jours  précédents,  sur- 
tout à  la  bataille  du  16,  le  manque  de  bons  messagers,  les 
mauvais  chemins  et  d'autres  accidents.  Ces  troupes  ne  pou- 
vaient donc  recevoir  plus  tôt  Tordre  de  prendre  la  roule  de 
Limale.  Maintenant,  iLest  plus  évident  encore  qu'elles  n'é- 
taient point  dans  le  cas  de  secourir  directement  l'armée  qui 
combattait  à  Belle- Alliance. 

Cependant  le  maréchal  Grouchy  et  le  général  Gérard 
étaient  revenus  à  Wavre.  Yandamme  n'avait  pas  obtenu  de 
résultat.  Le  maréchal  se  mit  lui-même  à  la  tête  d'un  batail- 
lon qu'il  conduisit  contre  le  pont  de  Bierge.  Le  général 
Gérard  reçut  un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  et  cette  attaque 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  celles  qui  l'avaient  précédée. 
Le  maréchal  Grouchy  se  décida  alors  à  ne  laisser  vers  Wa- 
vre et  Bierge  que  le  corps  du  général  Vandamme  avec  la 
cavalerie  d'Exceîmans.  Il  fit  mettre  en  marche,  le  long  de  la 
Dyle,  la  division  du  quatrième  corps,  pour  la  réunir  aux 
deux  auLres  divisions  qui  avaient  pris  le  chemin  de  Limale. 
Le  maréchal  s'y  rendit.  Le  chemin  que  ces  troupes  avaient 
à  parcourir  passe  à  travers  plusieurs  ravins,  le  long  de  la 
rive  droite  de  la  Dyle,  ce  qui  fit  perdre  beaucoup  de  temps. 
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Les  Français,  pour  assurer  leur  flanc  droit,  jugèrent  néces^ 
saire  de  détacher  sur  la  route  de  Lœwen  à  Namur  le  général 
Berton  avec  le  17»  dragons. 

A  Limale  se  trouvait  le  lieutenant-colonel  de  Stengel  avec  *- 
le  19®  régiment  d'infanterie ,  deux  escadrons  du  6«  de  hou- 
lans  et  un  escadron  de  landwehr  westphalienne.  Le  général 
de  Zietea avait,  comme  nous  l'avons  vu,  laissé  eu  arrière  ce 
détachement  pour  couvrir  le  flanc  droit  du  troisième  éorps  .,,  * 
d'armée.  Par  une  méprise,  le  pont  n'avait  point  été  barri- 
cadé ,  ce  qui  fut  à  regretter,  car,  avec  cela,  il  eût  été  possi- 
ble de  se  soutenir  long-temps  sur  ce  point ,  et  peut-ôtre  les 
Français  n'auraient  point  passé  la  Dyle  ce  jour^là. 

La  cavalerie  de  Pajôl  s'empara  du  pont  par  surprise ,  et 
peu  après  la  division  Bichery  étaot  arrivée ,  le  lieutenant- 
colonel  de  Stengel  fut  attaqué  par  des  forces  supérieures.  Il 
eut  de  la  peine  à  se  défendre  jusqu'à  ce  que  le  général 
Thielmann  envoyât  à  son  secours  la  douzième  brigade,  • 
dont  la  position  fut  occupée  par  trois  bataillons  de  la 
dixième.  Les  autres  troupes  exécutèrent  le  mouvement  sur 
la  droite,  et  le  4®  régiment  de  landwehr  de  la  Gourmarche 
se  rendit  par  delà  la  chaussée.  La  cavalerie  de  réserva 
reçut  également  Tordre  de  s'avancer  vers  Limale  pour  sou- 
tenir la  douzième  brigade. 

Le  colonel  Stnelpnagel,  lors  du  départ  de  sa  brigade,  avait 
laissé  à  Bierge  trois  bataillons  pour  défendre  le  pont  ;  à  la 
nuit  tombante,  il  arriva  près  de  reniiemi  posté  sur  une  hau-  ^ 
teur  en  avant  de  Limale^  ayant  son  aile  gauche  couverte  par 
sa  cavalerie,  et  sa  droite  appuyée  sur  quelques  maisons 
occupées  par  de  l'infanterie.  Ce  môme  colonel  laissa  en  ré- 
serve vers  le  bois  un  bataillon  et  sa  batterie  \  il  s'avança 
avec  les  cinq  autres  bataillons  pour  attaquer  Tenn^ni. 
Quoique  l'obscurité  empêchât  de  reconnaître  exactement  la 


A2Â  HISTOIRE 

force  et  la  position  des  Français ,  on  voulut  néanmoins  es- 
sayer de  reprendre  Limale  et  de  forcer  l'ennemi  à  repasser 
la  Dyle.  Deux  bataillons  formèrent  la  première  ligne  et 
furent  suivis  de  près  par  les  trois  autres.  Les  deux  esca- 
drons de  la  brigade  se  joignirent  aux  trois  du  lieutenant-co- 
lonel de  Stengel,  et  toute  la  cavalerie  de  réserve  se  montra 
pour  appuyer  cette  attaque.  La  nuit  fut  cause  qu'il  n'y  eut 
pas  de  Ifaison  dans  les  mouvements.  Les  trois  bataillons  de 
la  deuxième  ligne  allèrent  trop  loin  sur  la  gauche  et  en  vin- 
rept  aux  mains  avec  les  tirailleurs  français.  Les  deux  batail- 
lons de  la  première  ligne ,  ayant  voulu  passer  un  chemin 
creux,  reçurent  la  décharge  de  deux  bataillons  ennemis 
(i[ui  se  trouvaient  de  l'autre  côté,  et  ne  purent  avancer.  Le 
lieutenant-colonel  de  Stengel,  qui  devait  également  pren- 
dre part  au  combat,  fut  arrêté  par  la  cavalerie  française,  et 
se  replia  même  jusque  vers  le  bois ,  l'ennemi  ayant  fait  un 
mouvement  contre  le  flanc  droit  du  détachement  de  cet  offi- 
cier supérieur. 

Ces  accidents  forcèrent  le  colonel  de  Stnelpnagel  à  faire 
retirer  ses  troupes  vers  le  bois  et  à  ne  laisser  qu'un  batail- 
lon pour  soutenir  les  avant-postes  qui  furent  placés  dans  un 
enfoncement  le  long  du  chemin  creux.  La  cavalerie  de  ré- 
serve bivouaqua  derrière  le  bois.  Dans  la  nuit,  les  avant- 
postes  ennemis  étaient  tellement  près  des  nôtres,  que  les 
patrouilles  se  rencontrèrent  continuellement ,  et  qu'il  n'y 
eut  pas  un  instant  de  repos. 

Au  centre  de  la  position,  dans  la  ville  de  Wavre  même,  le 
combat  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit  et  aVec  plus  de 
succès.  Le  général  Vandamme  avait  à  sa  disposition  31  ba- 
taillons, et  il  ne  cessait  d'attaquer  avec  des  troupes  fraîches. 
Les  Prussiens  repoussèrent  avec  une  bravoure  signalée 
treize  attaques  différentes  et  s'emparèrent  même  cinq  fois 
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des  maisons  que  l'ennemi  occupait  sur  la  rive  droite  de  la 
Dyie.  Les  Français  étaient  déjà  maîtres  du  grand  pont  et  de 
quelques  maisons  de  ce  côté-ci,  mais  ils  furent  rejetés  sur 
Tautre  rive  par  nos  réserves  qui  étaient  arrivées  à  la  hâte. 
L'ennemi  ayant  attaqué  les  maisons  contiguës  au  pont>  par- 
vint à  faire  sauter  les  portes  et  à  s'emparer  en  force  des 
étages  inférieurs.  Les  héroïques  défenseurs  continuèrent  à 
résister,  et  se  défendirent  dans  les  étages  supérieurs  avec  la 
plus  vive  animosité  jusqu'à  ce  qu'on  leur  portât  du  secours. 

Les  réserves  ne  pouvaient  avoir,  pour  la  défense  du  dé- 
filé, une  position  plus  avantageuse  que  celle  qui  fut  choisie. 
Tandis  que  les  tirailleurs  et  leurs  soutiens  étaient  postés  le 
long  de  la  Dyle  et  dans  les  maisons  situées  sur  ses  bords,  on 
avait  placé  les  réserves  à  couvert  dans  une  rue  de  traverse 
voisine  et  parallèle  à  la  rivière.  Au  moment  que  les  colon- 
nes françaises,  déjà  reçues  par  le  feu  de  nos  tirailleurs,  vou*» 
laient  passer  le  pont,  les  réserves  prussiennes  sortaient  de  la 
rue  de  traverse  et  empêchaient  l'ennemi  d'avancer. 

Ainsi,  pendant  la  première  période  du  combat,  les  Fran- 
çais furent  toujours  repoussés  avec  bravoure  par  deux 
bataillons  prussiens.  Une  attaque  de  Tennemi  ayant  été 
couronnée  de  quelque  succès,  le  deuxième  bataillon  du  30« 
régiment  arriva  fort  à  propos  pour  Icifaire  reculer  ;  dans  un 
autre  moment  critique,  le  premier  bataillon  du  4®  de  land- 
wehr  de  la  Courmarche  se  distingua  pareillement.  Ces  ba- 
taillons, postés  dans  des  rues  de  traverse,  repoussèrent  avec 
un  courage  héroïque  de  nouvelles  tentatives. 

Cette  défense  opiniâtre  fait  un  grand  honneur  aux  armes 
prussiennes.  Quatre  bataillons  qui  se  sont  soutenus  presque 
tout  un  après-midi  contre  un  corps  d'armée  ennemi, 
attestent  la  valeur  du  colonel  de  Zepelin  et  de  ses  braves 
soldats.  Les  deux  ponts  de  Wavre  restèrent  au  pouvoir  des 
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Prussiend,  et  le  soir  le  petit  pont  fut  encore  barricadé.Le  feu 
ayant  cessé  assez  tard  vers  le  soir,  les  deux  partis  bivoua- 
quèrent sur  le  champ  de  bataille,  chacun  dans  sa  position. 
Les  Français  n'avaient  opposé  qu'un  bataillon  à  Taile  gauche 
des  Prussiens  vers  le  Bas- Wavre;  ce  batailloifn'occupaitqu'uQ 
seul  corps  de  bâtiments  ;  on  lui  avait  donné  deux  escadrons 
avec  une  pièce  de  canon.  L'ennemi  tenta  plusieurs  fois,  mais 
inutilement ,  de  s'emparer  du  pont.  A  la  nuit  tombante  >  il 
était  au  pouvoir  des  Prussiens,  ainsi  que  la  partie  du  village 
du  Bas-Wavre  située  sur  la  rive  gauche.  Les  autres  divisions 
du  quatrième  corps  français  n'arrivèrent  à  Limale  que  dans 
la  nuit ,  et  la  division  Teste  du  sixième  corps  à  minuit.  Le 
chemin  qui  passe  sur  le  plateau  de  l'autre  côté  de  Limale 
est  escarpé.  Les  troupes  eurent  de  la  peine  et  restèrent 
long-temps  à  le  parcourir  ;  elles  furent  à  chaque  instant 
arrêtées,  et  le  maréchal  Grouchy  s'occupa  à  débrouiller  ce 
chaos  ;  il  fit  placer  lui-même  les  bataillons  à  mesure  qu'ils 
arrivaient.  Ainsi,  dans  la  nuit  du  18  au  19  juin,  Tarmée  de 
Grouchy  campa  en  deux  corps  séparés  par  la  Dyle.  Le 
maréchal  semblait  attendre  l'aurore  pour  poursuivre  les 
avantages  qu'il  avait  obtenus  sur  l'aile  droite  des  Prussiens  ; 
ceux-ci  croyaient  que  la  victoire  de  Belle-Alliance  forcerait 
Grouchy  à  battre  en  retraite ,  car  déjà  dans  la  nuit  un  offi- 
cierde  la  brigade  de  Marwitz,  envoyé  en  reconnaissance  sur 
la  droite,  apporta  la  nouvelle  que  la  bataille  était  gagnée. 

Remarques  sur  les  opérations  du  maréchal  Grouchy 

le  18  juin. 


En  examinant  de  près  les  mouvements  du  maréchal  Grou- 
chy, on  peut  lui  reprocher  d'être  arrivé  trop  tard  devant 
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Wavre.  Néanmoins,  il  peut  donntM'  pour  excuse  que  ses 
troupes,  en  poursuivant  les  Prussiens  la  veille,  étaient  dis- 
persées dans  plusieurs  directions  ;  il  peut  dire  aussi  qu'a- 
vant de  marcher  sur  Gembloux  avec  les  troisième  et  qua- 
trième corps,  il  voulut  faire  rapprocher  la  division 
d'infanterie  Teste  et  la  cavalerie  de  Pajol,  qui  se  trouvait 
encore  sur  la  route  de  Namur.  A  5  heures  du  matin  ce  gé- 
néral  se  rendit,  de  Mazy  par  'aint-Denis  et  Grand-Lez,  à 
Tauvinnes.où  il  reçut  probablement  Tordre  de  continuer 
sa  marche  sur  Wavre. 

La  veille  dans  la  soirée,  le  maréchal  avait  informé  Napo- 
léon des  mesures  qu'il  avait  prises^  le  IS  à  2  heures  du 
matin,  il  lui  avait  fait  parvenir  un  second  rapport  dans  le- 
quel il  lui  exprimait  sa  résolution  de  partir  à  la  pointe  du 
jour  pour  Sart-â-  fValhain.  Cependant  ici  Grouchy  parait 
avoir  agi  de  son  chef,  puisqu'il  dit  s'être  rendu  de  grand 
matin  à  Sart-à-fFalhain^  être  descendu  chez  un  ancien  offi- 
cier de  mérite  et  y  avoir  appris  que  les  Prussiens  se  ras- 
semblaient dans  les  plaines  de  Lœwen.  De  là ,  le  maréchal 
«avoya  à  Napoléon  le  major  de  Lafresnaye  ;  cet  officier  an- 
nonça à  l'Empereur  que  le  maréchal  Grouchy  s'attendait  au 
premier  moment  à  rencontrer  les  Prussiens ,  et  demandait 
des  ordres  ultérieurs. 

Il  résulte  au  moins  que  le  maréchal ,  trompé  probable- 
ment par  des  nouvelles  contradictoires ,  ne  sut  jamais  où 
avait  passé  le  gros  de  l'armée  prussienne.  Le  départ  du 
troisième  corps  pour  Wavre  que  Grouchy  apprit  déjà  la 
veille  à  Gembloux  et  la  marche  de  quelques  détachements 
du  quatrième  corps  qu'on  avait  remarquée  auraient  dû  l'é- 
clairer suffisamment  sur  la  retraite  des  Prussiens.  Point  du 
tout.  Tandis  que  le  feld-maréchal  Blûcher  marchait  sur 
Wavre  par  Tiily  et  Mont-Saint-Guibert ,  le  maréchal  Grou- 
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chy  supposait  qu'il  avait  pris  une  autre  direction  ,'et  peut- 
être  désirait-il  que  cela  fût.  Napoléon  partagea  également 
cette  erreur.  Seulement,  Grouchy  devait  sortir  plus  tôt  de 
cette  incertitude  qui  le  paralysa  si  long-temps. 

Le  maréchal  dit  plus  loin  qu'il  avait  quitté  à  la  bftte  Sart* 
à-Walhain  pour  aller  trouver  le  général  Excelmans  qui, 
depuis  le  matin,  suivait  les  Prussiens  de  près  Mais  le  géné- 
.  rai  Excelmans  ne  partit  pour  Sart-à-Walhain  qu^à  8  lieujnes 
du  matin,  et  il  se  fit  accompagner  sur  la  gauche  par  la  di- 
vision de  cavalerie  du  général  Morin  qui  avait  été  blessé  le 
.16  au  soir,  et  remplacé  dans  son  commandement  par  le  gé- 
néral Yallin.  Ail  heures  1/2 ,  on  découvrit ,  à  une  lieue  et 
demie  en-delà  de  Wavre ,  de  l'infanterie  prussienne  avec  de 
rartillerie.  C'était  le  détachement  d'arrière-garde  du  lieute- 
nant-colonel de  Ledebure.  Dès  lors ,  les  suppositions  faites 
précédemm^t  par  le  maréchal  Grouchy  commencèrent  à 
s'évanouir. 

Si  l'on  examine  la  situation  du  général  ennemi  dans  le 
moment  qu'il  rencontra  les  Prussiens,  on  voit  qu'il  ne  lui 
était  pas  possible  d'opérer  un  mouvement  qui  eût  de  l'in- 
fluence sur  la  bataille  de  Belle-Alliance.  La  plus  grande  partie 
de  son  infanterie  aVait  ô  heures  de  marche  pour  atteindre 
Wavre  ;  les  généraux  Pajol  et  Teste  étaient  encore  plus  en 
arrière. 

Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  les  ordres  donnés  soi-disant 
par  Napoléon  à  (irouchy  ne  sont  point  arrivés,  et  que  ce 
maréchal  n'ayant  reçu  que  ceux  du  18  à  10  heures  du  matin 
et  1  heure  après-midi,  cela  a  fait  manquer  l'opération  !  Dans 
ce  cas,  Napoléon,  pas  plus  que  Grouchy,  ne  serait  excusa- 
ble; ils  pouvaient ,  tout  aussi  bien  que  les  Prussiens^  se 
mettre  en  mesure  et  maintenir  leur  union. 

On  reprochera  toujours  au  mar(!chal  Grouchy  et  à  ses 
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troupes  leur  peu  d'activité.  Le  i7,  les  Français  ne  marchè- 
rent que  2  heures,  tandis  que  le  troisième  oprps  d'armée 
prussien,  qui  avait  pris  la  môme  roule,  ne  s'était  arrêté  qu'à 
8  heures  du  soir,  après  avoir  fait  7  lieues.  Le  corps  prussien 
eut  le  tort  de  se  reposer  à  Gembloux  de  7  heures  du  matin 
il  2  heures  après  midi,  mais  Tennemi  n'en  profita  pas  :  c'est 
une  faute  de  Grouchy  à  ajouter  à  celles  de  Napoléon.  Le  18, 
il  n'était  guère  possible  de  réparer  le  temps  perdu  la  veille. 
Le  maréchal  Grouchy  ne  déploya  pas  plus  d'activité  que  ses 
troupes  ne  montrèrent  de  bonne  volonté. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Prussiens  s'attendaient  à  une 
démonstration  de  l'ennemi  contre  Wavre.  On  observa  les 
passages  de  la  Dyle  jusqu'à  Moustier.  Si  l'ennemi  se  fût 
avancé  sur  les  deux  rives,  au  lieu  d'un  corps ,  on  en  eût 
laissé  deux  qui,  réunis^  eussent  été  plus  forts  que  ceux  du 
maréchal  Grouchy. 

Les  opérations  du  fcldmaréchal  Blûcher  ne  pouvaient 
donc  être  nullement  contrariées  par  un  mouvement  de 
Grouchy  sur  la  gauche  et  dans  la  direction  du  champ  de 
bataille  de  Belle- Alliance ,  mouvement  que  celui-ci  aurait 
masqué  par  la  cavalarie  d'Ëxcelmans.  Dès  qu'après  la  ba- 
taille de  Ligny  l'armée  prussienne  fut  assez  forte  pour  con- 
tenir l'ennemi  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  concentrée,  à  plus 
forte  raison  on  ne  pouvait  l'empêcher  de  continuer  ses  opé- 
rations :  les  faits  l'ont  démontré  suffisamment. 

Continuation  des  opérations  du  feld-maréchal 

Blûcher  le  19  juin. 

Il  est  nécessaire  de  parler  des  mouvements  de  la  grande 
armée  chargée  de  poursuivre  les  Français,  avant  de  conti- 
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nuer  le  récit  du  combal  de  .Wavre  du  19  juin  :  on  verra 
comment  cette  opération  secondaire  se  rattachait  aux  qaa- 
oœuvres  principales. 

La  cavalerie  des  premier  et  quatrième  corps  d'armée,  avec 
une  partie  de  celle  du  deuxième  destinée  à  poursuivre  Ten- 
nemi,  arriva  le  19  au  matin  dans  les  environs  de  Frappe  at 
de  Mellet.  A  la  pointe  du  jour,  le  quatrième  corps  d'année 
partit  de  Genappe  pour  Mellet ,  et  là ,  ij  rassembla  se»  bri- 
gades qui ,  pour  donner  la  chasse  aux  Français ,  s'étaieiit 
disséminée^. 

Le  8»  régiment  de  hussards  fut  envoyé  du  cOté  de  Wavre 
pour  observer  le  maréchal  Grouchy.  Le  V^  régiment  de 
iandwehr  de  Poméranie  et  le  S»  de  Silésie  durent  appuyer 
le  major  de  Colomb  dans  cette  direction.  Le  détachQo^eQt 
dg  lieutenant-colonel  de  Schill,  dont  il  a  déjà  été  question, 
rejoignit  dans  la  nuit  du  18  au  19  le  quatrième  corps. 

Après  quelques  heures  de  repos,  le  quatrième  corps  d'ar- 
ioée  partit  pour  Fontaine-l'Évéque  où  il  bivouaqua.  Le  gé- 
néral de  Sydow,  qui  commandait  l'avant- garde  ^  s'avanga 
sur  la  route  de  Thuin  à  Lernes.  Le  quatrième  corps  était 
destiné  à  poursuivre  l'ennemi  le  long  de  la  Sambre  sur  la 
route  de  Maubeuge.  Le  feld-maréchal  Blùcher  plaça  son 
quartier-général  à  Gosselies. 

Le  premier  corps  d'armée ,  qui  dès  le  principe  formait  la 
réserve  du  quatrième,  fut  chargé  de  poursuivre  les  Français 
du  côté  de  Charleroi.  La  cavalerie  légère  qui  marchait  à  la 
tôte  atteignit  les  passages  de  la  Sambre  vers  Chàielel,  Char- 
leroi et  Marchienne,  sans  éprouver  de  résistance  de  la  part 
de  l'ennemi  ;  de  Tautre  côté  de  la  Sambre  ,  elle  perdit  entiè- 
rement (Je  vue  les  Français  saisis  d'une  terreur  panique. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  iuin,  le  premier  corps  d'armée 
campu  vers  Charleroi ,  ayant  devant  sou  front  la  Sambra. 
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L'avant-garde  poussa  jusqu'à  Marchienne.  Les  avant-postes 
occupèrent  le  terrain  de  Montigny  par  Louverval  à  Châte- 
let.  On  envoya  du  côté  de  Fleurus  des  détachements  de 
çiavalerie  de  réserve  pour  se  mettre  en  garde  contre  le  ma- 
réchal Grouehy  dont  on  ne  connaissait  pas  au  juste  la 
jfmrche. 

Dans  la  matinée  du  19,  le  feld-maréchal  Blucher  ne  pou- 
vait pas  juger  exactement  dans  quel  état  se  trouvait  Tarmée 
française.  Il  devait  croire  que  si  Napoléon  n'essayait  pas  de 
la  rassembler  derrière  la  Sambre,  il  le  ferait  plus  en  arrière 
du  côté  d'Avesnes^  il  pensait  aussi  qu'on  ne  laisserait  pas 
sans  défense  la  forêt  et  les  défilés  situés  entre  Maubeuge, 
Âvesnes  et  Landrecies.  II  fallait  donc  que  le  feld-maréchal 
tînt  ses  deux  corps  d'armée  réunis,  sans  se  permettre  d'en 
envoyer  une  partie  contre  le  maréchal  Grouehy  :  il  en  eût 
été  autrement  si  les  Anglais  se  fussent  chargés  de  poursuivre 
rennçmi. 


Remarqa^  fur  quelques  détails  relatifs  à  la  retraite 

de  l'armée  française. 


Les  historiens  français ,  en  parlant  de  la  retraite  de  Belle- 
Alliance,  conviennent  que  déjà  sur  le  champ  de  bataille  tous 
les  corps  et  toutes  les  armes  étaient  mêlés  Vers  Genappe , 
l'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie  seraient  arrivées  telle- 
ment serrées  qu'elles  s'étouffaient  pour  traverser  le  défilé 
encore  plus  incommode  à  cause  des  voitures  renversées  sur 
le  pont.  On  laissa  celui  sur  la  gauche  de  Genappe,  quoi- 
qu'on eût  pu  très  bien  s'en  servir. 
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Napoléon  atteignit  à  1  heure  Quatre-Bras  et  à  3  heures 
Charleroi.  L'Empereur  prétend  avoir  envoyé  de  Quatre-Bras 
au  maréchal  Grouchy  des  officiers  pour  lui  faire  part  de  la 
perte  de  la  bataille,  et  lui  ordonner  de  battre  en  retraite  sur 
Namur.  Des  officiers,  qui  déjà  avaient  quitté  Genappe  pour 
aller,  à  ce  que  disent  les  Français,  chercher  la  division  Gii 
rard  oubliée  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny,  revinrent  en 
annonçant  qu'on  ne  l'avait  pas  trouvée .  Cependant,  on  sait 
que  le  maréchal  Grouchy  ne  fut  informé  de  la  perte  de  la 
bataille  que  le  19  à  11  heures  du  matin,  et  il  est  probable 
que  la  division  Girard  avait  battu  en  retraite  avant  que  l'or- 
dre envoyé  de  Genappe  pût  lui  parvenir.  On  serait  encore 
en  droit  de  se  demander  si  cette  division  n'a  pas  été  oubliée 
une  seconde  fois.  On  ne  peut  nier  que  ces  troupes,  postées 
près  de  Charleroi ,  n'eussent  rendu  beaucoup  de  services  à 
l'armée  française.  En  attendant ,  cette  instruction  tardive 
adressée  au  maréchal  Grouchy  subsiste  également  comme 
une  preuve  du  découragement  et  du  dérangement  d'esprit 
de  l'empereur  et  de  son  état-major. 

De  Charleroi,  Napoléon  prétend  avoir  envoyé  à  Mar- 
chiennes  son  frère  Jérôme  avec  l'ordre  de  rassembler  les 
troupes  vers  Marchiennes  et  Maubeuge.  A  10  heures  du 
matin,  l'Empereur  arriva  à  Philippeville.  Probablement  il 
choisit  cette  direction  de  retraite  pour  être  plus  proche  du 
maréchal  Grouchy  dans  le  cas  où  celui-ci  parviendrait  à 
s'échapper.  On  soutient  encore  que  Napoléon  avait  l'inten- 
tion de  se  rendre  à  l'armée  de  Grouchy,  mais  qu'il  en  fut 
détourne  par  la  nouvelle  que  cette  armée  était  battue  et 
coupée,  sinon  faite  prisonnière.  Cependant,  toutes  les  trou- 
pes qui  avaient  pris  le  chemin  de  Beaumout  et  de  Mau- 
beuge apprii  ont ,  par  des  officiers  qui  leur  furent  expédiés, 
que  Laon  était  le  point  de  réunion. 
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On  raconte  que ,  pour  procurer  quelques  heures  de  repos 
à  Napoléon  au  milieu  du  tumulte  et  de  cette  confusion  de 
fuyards  entassés  les  uns  sur  les  autres,  on  eut  recours  à  la 
ruse  ;  on  Vint  à  prononcer  le  cri  si  désagréable  aux  oreilles 
françaises:  «  Les  cosaques!  les  cosaques!  »  Aussitôt  tous  les 
fuyards,  auparavant  tout-à-fait  abattus,  de  courir  avec  de 
nouvelles  forces  et  de  laisser  l'Empereur  tranquille  un  ins- 
tant (1). 

A  2  heures  après  midi,  Napoléon  quitta  Philippeville; 
il  commanda  au  maréchal  Soult  d'y  rassembler  les  troupes 
et  de  les  conduire  à  Laon,  tandis  que  lui  jugea  nécessaire 
de  partir  à  la  hâte  pour  Paris. 

Le  feld-maréchal  Blûcher ,  en  continuant  à  poursuivre 
Tennemi  le  19  juin ,  gagna  les  passages  de  la  Sambre.  Ainsi, 
outre  la  désorganisation  complète  de  l'armée  française  due  à 
sa  coopération ,  il  coupa  encore  de  cette  manière  la  retraite 
sur  Charleroi  au  maréchal  Grouchy.  Les  événements  ont 
également  démontré  que  cette  marche  habile  amena  l'abdi- 
cation de  Napoléon . 

Observations  sur  la  retraite  de  l'armée  française  après 

la  bataille  de  Belle- Alliance. 

Pour  peu  que  Ton  examine  la  manière  dont  s'opéra  la  re- 
traite de  l'armée  française,  on  voit  que  la  bataille  de  Belle- 

(1)  Ces  on  dit  sont  bien  peu  dignes  de  l'hisloîrc.  Il  y  a  d'ail- 
leurs bien  peu  de  grâce  il  plaisanter  ainsi  et  à  tourner  <mi  ridi- 
cule le  courage  malheureux  ! 

{OJpcicr  général  français,  • 
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Alliance  eut  un  caractère  absolument  décisif.  NoiiS  avons 
déjà  montré  que  le  jour  même  de  la  bataille,  et  jusqu'à 
quatre  heures  après  midi ,  Napoléon  pouvait  se  jeter  entre 
^es  Anglais  et  les  Prussiens  pour  les  séparer.  Autant  cette 
désunion  était  à  redouter  pour  les  deux  armées,  autant  leur 
jonction  devint  funeste  à  Napoléon.  Quoique  les  Français 
eussent  commencé  la  bataille  trop  tard,  ils  avaient  encore  le 
temps  à  deux  heures  de  culbuter  Taile  gauche  des  Anglais^ 
et  d'opposer  aux  Prussiens  le  6«  corps  sur  le  terrain  coupé 
vers  le  ruisseau  de  Lasne,  Les  alliés  n'auraient  pas  au  moins 
remporté  une  victoire  aussi  décisive ,  Napoléon  leur  eût  pré- 
senté de  nouveau  ses  tôles  de  colonnes  sur  la  Sambre  ou  près 
d'Avesnes.  Mais,  les  Prussiens  étant  une  foisat*rivés  surle 
ch^mp  de  bataille ,  l'empereur  n'avait  plus  qu'un  choix  à 
faire  :  il  lui  fallait  renoncer  au  combat  avec  une  grande 
perte,  ou  essayer  en  désespéré  de  contenir  l'un  de  ses  ad- 
versaires tandis  qu'il  culbuterait  l'autre.  La  résolution  prise 
par  l'empereur  est  certes  la  plus  grande  qu'il  ait  montrée 
dans  sa  vie;  il  eût  été  à  souhaiter  pour  lui  que  ce  fût  la  der- 
nière. 

On  a  reproché  à  Napoléon  de  n'avoir  pas,  après  la  bataille 
de  Belle-Alliance,  établi  sa  ligne  de  retraite  sur  la  route  de 
Nivelle,  ce  qui  eût  peut-être  été  plus  avantageux.  On  ré- 
pondra à  cela  que  Napoléon  n'était  pas  à  même  de  le  faire  ; 
il  ne  pouvait  plus  maîtriser  son  armée.  Quand  on  se  livre  à 
ia  critique  ,  il  faut  plutôt  se  demander  si  f on  est  bien  libre 
de  donner  à  une  grande  armée  telle  ou  telle  direction 
de  retraite.  On  n'y  serait  parvenu  dans  l'armée  française 
qu'autant  que  les  chefs  auraient  pu  la  rassembler  immédia- 
tement; mais  cela  eût  entraîné  à  d'autres  inconvénients,  et 
c'était  d'ailleurs  presque  impossible  avec  des  soldats  fran- 
çais. 
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Syiyafit  Véctïi  âiilhedliquë  d'iii)  ôHlciefr  sifpéHeùi'  de 
Farmée  frad^isci,  NA^ton,  sut*  le  fld  de  là  bitalllu,  flViit 
tellement  perdu  la  tête  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  faisait  (1)  et 
qu'il  méconnaissait  ceux-là  môme  avec  qui  il  était  le  plus 
faminei*.'  Celte  disposition  d'esprit  eut  de  Tinflii^iiee  iur  la 
manière  dont  les  Français  firent  leur  retraite ,  car  lorsque 
l'empereur  ne  commandait  pas  en  personne ,  nul  autre  n'é- 
tait dans  le  cas  de  le  remplacer  (2). 

Ce  fut  un  malhedr  pour  Napoléon  de  përaré  lé  ^éhehal 
Berthier  son  ancien  chef  d^état-iiiàjdr  général.  l>èé  le  15  jui&, 
des  négligences  multipliées  ôui*iéfllii6ii  au  (|llàrtie^géb6ràldë 
Kapoléon.  Lés  ordres  fufebt  etpédlés  trop  làhd  ;  eëtâ  se  f%=^ 
Douvela  à  cause  de  la  comiHunléatfdfl  ifflpirâtitd  Qd!  fdt 
établie  àVéc  lé  tnàtéchû  GrOuèhy.  Ob  ôubliÀ  Sttf  lé  cUfttop 
dé  bataillé  dé  Lignf  là  division  Girard ,  et  Groûchy  fut  éh^ 
core  informé  trop  tard  dé  là  perte  de  la  bataille. 

tl  eût  été  à  désirer  que  Napoléon  employât  àutremeût  le!t 
années  dé  sa  captivité  à  Sainte-Hélène.  Tout  en  se  mettant 
aa-dessud  de  son  sort ,  il  àdràit  dû  donner  àùt  éontémpo^ 
rains  et  â  là  i)ô§térité  dés  éélàirëfàkerbéiitè  positife  sût  quel- 
ques passages  obscurs  de  sa  vie  célèbre.  L'histoire  sera 
privée  à  jamais  d'explications  certaines  relativement  aux 


(1)  Il  n'y  a  qu'un  ennemi  passlotihé,  uii  d^i'àctètir  dt  Nâpd-' 
lëoh  qili  ait  pu  faire  Ufi  tel  récit.  Pehsonhe  n'y  crdita,  pBi  (ilùii  là 
postérité  que  leâ  contemporains.  Nôtiâ  nèus  faisotis  ihètbis  titié 
assez  haute  idée  du  jugement  de  l'âUtéui^  prilssiêii  t>t)Ui^  cirdlfé 
qu'il  h'ajouie  lui-tU^mé,  à  ce  sujet,  aUdUilé  fbî  &  Vêtfli  c|ii'ii  a 
crU  devoir  citer  cbitlthë  aUthëhtitfUe. 

{OHHéîër^-^Àéfal  frdûàéds,  ) 

(â)  Absurdité.  {Idêhi.) 
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motifs  qui  lui  ont  fait  entreprendre  cette  campagne ,  et  li- 
vrer les  batailles  de  Ligny  et  de  Belle-Alliance  (1). 


Continnatioii  dn  combat  de  Wavre  le  19  juin. 


Si  Ton  revient  aux  corps  d'armée  français  près  de  Wavre , 
on  les  voit  se  disposer  à  profiter  des  avantages  de  la  veille 
pour  seconder  favorablement  les  opérations  de  Napoléon. 
Les  Prussiens  étaient  remplis  d'un  espoir  dififérent;  ils  se 
préparaient  à  poursuivre  Tennemi. 

Le  détachement  du  colonel  de  Stengel ,  qui  s'était  laissé 
enlever  le  pont  de  Limale  on  ne  sait  comment ,  rejoignit 
son  corps  à  la  pointe  du  jour,  sans  que  ce  départ  eût  aucun 
motif  apparent.  Privée  de  ces  troupes,  la  12®  brigade  fut 
obligée  de  s'étendre  trop  sur  la  droite,  et  de  ne  laisser  en 
réserve  que  trois  faibles  bataillons  sur  le  chemin  du  bois 
qui  conduit  à  Point-du-Jour.  Le  bois  même ,  situé  sur  la 


(1)  On  ne  s'attendait  certainement  pas  à  trouver  ici  un  aussi 
singulier  reproche.  Napoléon  n'avait  pas  attendu  sa  captivité  à 
Sainte-Hélène  pour  faire  connaître  au  monde  les  motifs  qui  le 
faisaient  agir  en  1815.  Un  des  principaux  fut  précisément  cette 
captivité  dont  le  projet  s'agitait  déjà  au  congrès  de  Vienne  au 
commencement  de  cette  année. 

Le  trop  proche  voisinage  du  grand  homme  inquiétait  la  Sainte- 
Alliance.  Le  traité  de  Paris  accepté  à  Fontainebleau  allait  être 
déchiré  par  elle.  Napoléon  ne  fit  en  cela  que  prévenir  la  Sainte- 
Alliance  I  (  OJficier'-général  français.) 
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droite,  fut  occupé  par  un  bataillon  et  deux  compagnies  de 
chaque  bataillon  des  régiments  de  la  12^  brigade;  6  batail- 
lons de  la  10«  brigade  formèrent  l'aile  gauche  de  la  position 
qui  s'appuyait  sur  Bierge. 

Le  colonel  de  Luck  reçut  l'ordre  de  soutenir  cette  faible 
position  avec  le  3®  régiment  de  landwehr  de  la  Courmarche. 
Les  deux  bataillons  du  4«  régiment  de  landwehr  de  la  même 
province^  et  les  escadrons  de  brigade  durent  rester  derrière 
Wavre  vers  le  moulin  à  vent ,  pour  couvrir  la  batterie  de 
12,  n""  7.  Le  moulin  de  Bierge  fut  occupé  par  deux  batail- 
lons de  la  12®  brigade:  la  ville  de  Wavre  et  le  Bas-Wavre 
furent  gardés  par  les  troupes  qui  les  défendaient  la  veille. 
Les  barricades  et  les  préparatifs  de  défense  étaient  ter- 
minés. 

Le  détachement  du  colonel  de  Ledebur,  qui  le  jour  précé- 
dent se  trouvait  à  la  tête  de  l'arrièro-garde,  et  qui  passa  la 
Byle  à  Bierge,  était  en  route  pour  rejoindre  son  corps.  Il  se 
reposa  à  Saint-Lambert  la  nuit  du  18  au  19.  Le  19  de  bonne 
heure^  les  Français  le  flrent  observer  par  trois  régiments  de 
cavalerie  qui  ne  cherchèrent  point  à  Tattaquer.  Plus  tard , 
la  cavalerie  ennemie  ayant  entièrement  disparu^  le  colonel 
de  Ledebur  traversa  le  déGlé  et  se  réunit  le  20  au  4^  corps 
d'armée. 

Quand  on  voit  la  faiblesse  du  troisième  corps,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  se  demander  pourquoi  le  général  de  Thiel- 
mann  n'a  pas  donné  aux  détachements  de  Ledeburg  et  de 
Stengel  Tordre  de  prendre  part  au  combat.  Ces  troupes  au- 
raient bien  rendu  autant  de  services  qu'elles  en  rendirent 
en  marche. 

Le  général  de  Thielmann ,  convaincu  que  les  Français 
battraient  en  retraite,  fit  commencer  à  la  pointe  du  jour  le 
combat  par  sa  cavalerie.  Le  colonel  de  Marwitz  fut  envoyé 
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en  avant  contre  le  plateau  de  Limale  avec  le  hùitièffie  hoii- 
lans  et  deux  escadrons  de  brigade^  le  général  dé  fiobé  Sui- 
vant ce  mouvement  avec  les  clhcjuième  él  sêptiëttie  de 
houlans,  se  rangea  sur  )a  gauche  de  lâ  caValerîé  qui  ïïiûfûhkH 
en  avant.  Un  peu  plus  tard,  le  cini^ulèr^e  de  HôUlans  se  piâÇa 
dans  un  fond  pour  appuyer  le  colonel  de  Màtvf'dt. 

La  batterie  à  cheval  h**  20,  renforcée  ensuite  pdf  celle 
n^  1  â,  tira  sur  lé§  côloDhés  énhemies  établies  sUr  le  plateau  • 
mais  celles-ci ,  ayant  la  supériorité  du  tlombre  et  éUnt  sidU- 
tenues  par  beaucoup  de  cavalerie,  nous  empêchèrent  d'A- 
vancer L^artillerie  frahçaise,  égaletaent  plus  forte,  répondit 
avec  beaucoup  de  vigueur  au  feil  des  Prussiens,  et  ôomttiè 
ce  n'était  pas  à  une  grande  distance ,  elle  leur  tua  béadôout) 
de  monde.  La  cavalerie  prussienne  perdit  cinq  pièces.  La 
cavalerie  ennemie,  quoique  plus  nombreuse,  voyailt  la  fei'ûie 
contenance  des  cinquième  et  huitième  houlans,  n'osa  rien  en- 
treprendre, mais  les  Prussiens  durent  renoncer  à  l'oftensive. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  Grouchy  déploya  sur  le 
plateau  de  Liihale  quatre  divisions  dont  trois  furent  placées 
en  première  ligné  et  la  quatrième  en  réserve.  La  cavalé^ie 
du  général  Pajol,  qui  se  montait  à  six  régiments,  formait 
l^àile  gauche  de  la  position  frahçaise.  L'ennehii  se  rangea  sttr 
trois  colonnes  d'attaque.  Il  dirigea  sur  Bierge  celle  de  l'aile 
droite  composée  de  la  division  Teste.  La  colonne  du  milieu 
s'avança  contre  le  centré  dés  Pi*ussiens  et  celle  de  l'aile 
gauche  contre  l'aile  droite  de  la  position  prussienne.  La  ca- 
valerie française  se  mit  en  niouvement  pour  tourner  l'aile 
droite  des  Prussiens. 

Le  général  de  Thielmann  avec  des  forces  moindres ,  crut 
devoir  prendre  rofiTenbive,  et  il  donna  ses  ordres.  L'aile 
droite  fut  renfbrcée  par  deux  compagnies  et  la  gauche  par 
Uh  bataillon.  Cependant,  cette  attaqué  ne  put  arrêter  lés  pro- 
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g^èsde  rennemi.  Dix  bataillons  prussiens  durent  cédera 
vingt-deux  bataillons  français  appuyés  de  plus  par  six  aii^ 
ires.  L'ennemi  s'empara  du  bois  situé  à  Taiie  droite  de  la 
position  prussienne  et  repoussa  la  douzième  brigade.  Les 
bataillons  se  rassemblèrent  à  la  sortie  du  bois,  sous  la  pro^ 
tection  tle  trois  bataillons  de  la  onzième  brigade,  et  une 
batterie  de  quinze  pièces  établie  derrière  le  bots  de  Rixan«^ 
safi.  La  douzième  brigade  se  posta  ensuite  sur  la  gaucbe^  à 
côté  des  trois  bataillons  de  la  onzième. 

Pendant  ce  temps,  1^1  division  Testé  avait  attaqué  Biëfgé 
qui  était  vaillamment  défendtl  par  deux  bataillons  dé 
landwehr  de  la  Courmarche.  Tandis  qU'un  se  battait  su^  ce 
point ,  le  général  de  Thielmann ,  avec  quatre  bataillons 
de  là  dixième  brigade^  prit  une  seconde  position  derrière 
Biefg«. 

Les  deux  brigades  de  cavalerie  prussienne  Loihum  et 
MarmiZf  fortes  de  douze  escadrons ,  assurèrent  l'aile  droite 
du  côté  de  Chambre.  A  huit  heures,  le  général  de  Thielmann 
reçut  du  général  de  Pirch  I  la  nouvelle  positive  de  la  vic- 
toire remportée  la  veille.  Le  général  de  Thielmann  fut  in- 
formé également  que  le  deuxième  corps  d'armée  était  des- 
tiné à  couper  |du  côlé  de  la  Sambre  la  retraite  au  maréchal 
Grouchy .  On  profila  dé  cette  grande  nouvelle  pour  engager 
les  troupes  à  attaquer  de  réchef.  Les  bataillohs  prussiens 
marchèrent^donc  en  avant  et  obtinrent  des  succès;  ils  ré- 
prirent même  le  bois  de  Rixansalrt. 

L'ennemi  ne  continua  pas  ses  mouvements,  et  parut  ciCoire 
que  les  Prussiens  avaient  reçu  des  renforts.  Mais,  comme 
on  ne  put  aller  plus  loin,  Tennemi  revint  à  la  charge  et 
s'empara  de  nouveau  du  bois  de  Riœansart. 

Dans  ce  moment ,  neuf  heures^  la  division  Teste  enleva 


ê 
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Bierge;  cependant  on  Tempêcha  quelque  temps  encore  de 
déboucher  de  ce  village. 

C'est  ainsi  que  le  combat  se  balança;  les  brigades  pros- 
siennes  sur  le  front  présentèrent  hardiment  la  tête  à  tin 
ennemi  bien  supérieur  en  nombre;  elles  attaquèrent  plu- 
sieurs fois  avec  succès,  et  quand  elles  reculèrent  elles  défen- 
dirent 4e  terrain  pied  à  pied.  Il  faut  savoir  aussi  qu'un  corps 
d'armée  ennemi  menaça  continuellement  leur  flanc  gauche 
et  pouvait  à  chaque  instant  traverser  le  défilé  de  Bierge.  Lors 
donc  que  Taile  gauche  des  Français  s'avança  en  force  pour 
gagner  la  route  de  Bruxelles,  le  général  Thielmann  se  vit 
enfln  obligé  de  battre  en  retraite. 

Il  pouvait  être  10  heures  du  matin  quand  le  corps  de 
Thielmann  commença  son  mouvement  de  retraite.  La  ville 
de  Wavre  n'avait  point  été  attaquée  le  19,  et  le  colonel  de 
Zepelin  l'évacua  sans  être  pressé  vivement  dans  sa  marche. 
Le  colonel  de  Marwitz  reçut  l'ordre  de  former  l'arrière- 
garde  qui  se  composait  des  septième  et  huitième  de  houlans, 
des  troisième  et  sixième  régiments  de  cavalerie  de  landwehr 
de  la  Courmarche.  Ces  deux  derniers  régiments  furent  for- 
més des  escadrons  qui  avaient  été  répartis  dans  les  brigades 
d'infanterie.  On  donna  à  cette  cavalerie  trois  bataillons  à 
cheval  et  un  à  pied.  Avec  ses  troupes,  le  colonel  de  Marwitz 
se  posta  d'abord  devant  les  chaussées  de  Bruxelles,  fit  éta- 
blir trois  batteries  sur  la  gauche  de  sa  position  et  en  garda 
une  pour  la  réserve.  Le  général  Thielmann  donna  à  l'ar- 
rière-garde  l'ordre  formel  de  ne  point  partir  avant  que  Wavre 
fût  entièrement  évacué. 

Cependant  le  troisième  corps  d'armée  français  avait  passé 
la  Dyle  vers  Bierge  et  au-dessus  de  Wavre.  Là,  il  serra  de 
près  deux  bataillons  du  quatrième  régiment  de  landwehr  de 
la  Courmarche  qui  avaient  été  postés  derrière  la  ville  pour 
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couvrir  la  batterie  de  12.  L'un  de  ces  bataillons  s'était  avancé 
du  côté  de  la  chaussée ,  pour  faire  face  à  une  colonne  enne- 
mie, lorsque,  sans  s'y  attendre,  il  reçut  la  décharge  de  trois 
bataillons  français  qui  s'approchaient,  couverts  qu'ils  étaient 
par  une  hauteur  et  suivis  par  de  la  cavalerie.  Ce  bataillon  eut 
le  bonheur  de  gagner  un  petit  bois  à  proximité,  et  comme 
les  Français  cherchèrent  à  tourner  les  Prussiens ,  ceux-ci 
à  leur  tour  les  surprirent,  les  repoussèrent  et  rejoignirent 
Farrière-garde.  L'autre  bataillon  attaqua  lui-même  un  ba- 
taillon ennemi  qui  s'avançait  contre  lui,  le  culbuta  et  con- 
tinua sa  retraite.  La  brave  landwehr  de  la  Courmarche  s'ac- 
quit par  ce  haut  fait  d'armes  une  véritable  gloire. 

Cependant,  la  cavalerie  française  avait  débouché  du  bois 
de  Rixansart ,  et  son  aile  s'appuyait  sur  Chambre ,  lieu  où 
se  trouvait  aussi  de  l'infanterie.  Le  général  Yandamme  di- 
rigea son  corps  contre  la  hauteur  de  la  Buvette^  et  envoya 
sur  la  chaussée  un  petit  nombre  de  cavaliers  qui  furent  re- 
pousses* par  le  colonel  de  Marwitz. 

L'infanterie  du  troisième  corps  prussien  et  la  brigade  de 
cavalerie  Lottum  marchèrent  sur  plusieurs  colonnes  par  Ot- 
tenburg  et  Achtenrode  jusqu'à  moitié  chemin  de  Loewen 
où  le  général  de  Thielmann  prit  position.  Là,  le  sol  de 
Wavre  à  Loewen' change  tout-à-fait  de  nature.  Ici  l'on  ren- 
contre des  haies,  des  chemins  creux,  des  jardins,  des  fossés, 
enfin  un  terrain  coupé.  WOltenburg  à  Sainte- Achtenrode^  il 
y  a  un  long  défilé  presque  impraticable  pour  la  cavalerie. 
Heureusement  l'ennemi  ne  poursuivit  que  faiblement  la  ca- 
Valérie  prussienne  ;  il  se  contenta  d'envoyer  contre  elle  quel- 
ques tirailleurs.  La  perte  du  général  de  Thielmann  dans  les 
journées  des  18  et  19  juin  se  monta  à  2,476  hommes  ;  on  ne 
sait  pas  au  juste  celle  des  Français,  mais  elle  dut  au  moins 
égaler  celle  des  Prussiens. 
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Bemarqnes  but  les  combats  de  Wavre  des  ÏB  et 

19  juin. 

Si  Ton  examine  la  marche  du  combat  de  Wavre  juiqu'aq 
moment  o^  la  retraite  fut  arrêtée,  on  voit  que  Iç  gén^i^  de 
Thielmann  avait  bien  pris  ses  mesures.  D'un  côté»  on  pe 
peat  lui  reprocher  i^  perte  du  pont  de  Limale;  de  l'autre,  la 
nuit  s'opposa  à  l'exécution  d'ordres  ultérieurs  qui  étaient  d9 
faire  repou^er  l'ennemi  par  la  douzième  brigade.  Le  combtt 
du  19  fait  également  honneur  aux  armes  prussiennes. 

Sur  Taile  droite  des  Prussiens,  le  détachement  du  lieute- 
nant-colonel Ledebur  vers  Saint-Lambert,  et  plus  tard  Tap- 
parition  de  la  brigade  de  fiork  que  le  général  de  ThielmanQ 
pe  savait  pas  aussi  proche,  ont  fait  faire  à  la  cavalerie  en- 
nemie des  mouvements  sur  l'aile  gauche,  mouvements  dont 
on  aurait  probablement  connu  le  but  si  on  les  eût  mieux 
observés.  Voici  ce  qui  a  engagé  le  corps  prussien  à  battre 
en  retraite  sur  ce  point. 

Le  général  de  Thielmann  avait  le  choix  d'opérer  sa  re- 
traite sur  la  route  de  Bruxelles  ou  dans  la  direction  de 
Lœwen.  Probablement  il  se  décida  pour  la  route  de  Lœwen, 
parce  qu'en  entrant  dans  le  vallon  de  la  Dy  le  où  le  terrain 
était  entrecoupé,  il  rendait  vaine  la  supériorité  de  la  cava- 
lerie ennemie  dont  la  cavalerie  prussienne  égalait  tout  au 
plus  la  moitié  ;  c'était  aussi  le  moyen  de  tenir  tôte  pour  un 
instant  avec  1(),000  hommes  à  32.000.  Peut-être  aussi  le 
général  de  Thielmann  crut  devoir  défendre  jusqu'au  der- 
nier moment  la  ville  de  W^avre  comme  étant  le  pivot  de  sa 
position,  et  surtout  pour  empêcher  les  Français  de  tomber 
sursesderrières  s'il  venait  à  battre  en  retraitesur  Loewen.Ou 
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bien  encore  le  corps  de  Thielmann,  ébranlé  par  des  atta- 
ques multipliées  et  faites  en  forces,  aurait  nécessité  ce 
mouvement  excentrique  que  l'ennemi  pe  devait  probable- 
ment pas  suivre. 

Si  l'on  examine  la  marche  du.  combat  du  18  du  côté  des 
Français,  l'arrivée  tardive  de  la  division  du  Qorpsde  Gérard 
n'excuse  pas  le  maréchal  Grouchy  d'avoir  91  peu  fait  ayeç 
les  moyens  qu'il  tenait  en  mains. 

Le  général  Berton,  détaché  dans  la  soirée  du  13  sur  1^ 
route  de  Namur,  est  une  preuve  qu'on  s'attendait  à  ren- 
contrer des  troupes  prussiennes  à  Loewen. 

On  ne  se  rend  pas  compte  de  l'inactivité  du  troisième 
corpsdansla  journée  du  19;  on  peut  en  faire  un  juste  re- 
proche au  maréchal  Grouchy.  Les  deux  corps  français  ont 
agi  four  à  tour  comme  s'ils  avaient  cherché  à  ne  pas  réunir 
leurs  forces.  Mais»  si  l'on  veut  suivre  les  mesures  prises  par 
le  général  ennemi  après  le  combat  du  19  juin,  il  faut  les 
envisager  sous  un  autre  point  de  vue. 


Le  maréchal  Grouchy  se  décide  à  battra  en  retraite 
rar  Namur  le  19  après  midi  et  dans  la  nuit  suivante,  j 


A  11  heures  du  matin,  le  maréchal  Grouchy  se  trouvait 
sur  son  aile  gauche  au-delà  de  Rosieren  ^  c'est  là  qu'il  ap- 
prit la  perte  de  la  bataille  de  Belle-Alliance  par  un  oflicier 
que  le  major-général  SouU  lui  avait  expédié.  Le  maréchal 
Grouchy  eut  d'abord  l'idée  de  tomber  sur  les  derrières  du 
feld-inaréchal  Bliicher;  mnis  après  avoir  réfléchi  plus  mû- 
rement il  abandonna  ce  projet.  Il  résolut  de  se  retirer  du 


444  UISTOIRE 

côté  de  la  Sambre  pour  attendre  des  nouvelles  qui  pussent 
influer  sur  sa  détermination  à  venir.  Plusieurs  pensent  que 
le  maréchal  Grouchy  aurait  bien  fait  de  suivre  sa  première 
idée  qui  était  de  marcher  contre  Tarmée  du  feld  maréchal 
Blûcher,  il  aurait,  dit-on,  influé  puissamment  sur  leà  opéra- 
tions ultérieures.  Mais  si  Ton  réfléchit  que  les  premier  et 
quatrième  corps  d'armée  prussiens  étaient  en  mouvement 
sur  la  chaussée  de  Genappe  à  Quatre-Bras,  que  le  8*  de 
hussards  les  garantissait  sur  le  flanc  gauche,  et  qu'on  eût  été 
instruit  à  temps  de  cette  tentative,  on  voit  que  l'avantage^ 
eût  probablement  été  du  côté  des  Prussiens.  N'oublions  pas 
non  plus  que  le  général  de  Thielmann^  qui  avait  été  infor- 
mé de  la  victoire  de  la  veille,  d'abord  dans  la  nuit  par  un  ofii  - 
cier  de  son  corps,  ensuite  le  matin  à  6  heures  par  un  autre 
que  lui  avait  expédié  le  feld^maréchal  Blûcher,  aurait  suivi 
de  près  les  corps  français.  Ceux-ci  auraient  également  ren- 
contré le  deuxième  corps  d'armée  prussien,  qui  dans  la 
matinée  du  19  se  trouvait  déjà  dans  la  direction  de  Wavre  à 
la  chaussée  ;  ce  corps  qui  savait  que  le  maréchal  Grouchy 
était  vers  Wavre,  manœuvrait  de  ce  côté.  En  outre,  disons 
que  l'armée  anglaise  aurait  pris  part  à  ces  opérations. 

Ce  jour-là,  le  quatrième  corps  d'armée  prussien  se  posta 
d'abord  à  Mellet,  ensuite  à  Fontaine-V Évêque  ;  il  fut  toute 
cette  journée  à  la  disposition  du  feld- maréchal  qui  aurait  pu 
l'opposer  de  suite  au  maréchal  Grouchy.  Il  faut  donc  croire 
plutôt  que  le  général  ennemi,  en  faisant  le  19  une  démons- 
tration contre  le  feld-maréchal  Blûcher,  loin  d'obtenir  des 
avantages,  eût  couru  à  sa  perte  \  il  agit  beaucoup  plus  sage- 
ment en  se  retirant  sur  Namur. 

Le  maréchal  Grouchy,  ayant  formé  ses  troupes  sur  deux 
colonnes,  se  dirigea  du  côté  de  la  Sambre.  Pour  donner  le 
change  au  général  de  Thielmann ,  il  laissa  jusqu'au  soir 
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9on  arrière-garde  à  Wavre  et  à  Limale.  L'une  des  colonnes 
françaises ,  composée  du  troisième  corps,  prit  la  direction 
de  Gembloux  à  Temploux  ;  et  l'autre  formée  du  quatrième 
corps,  celle  de  Limale  à  la  chaussée  de  SMibref  à  Namur. 
La  ca?alerie  d'Excelmans  qui  avait  pris  les  devants  arriva  à 
Namur  dans  la  nuit  du  19  au  20  juin. 

La  marche  des  Français  ne  fut  ni  inquiétée  par  le  troi- 
sième corps  ni  arrêtée  parle  deuxième.  Bien  mieux,  Ten- 
nemi  gagna  tout  l'après-midi  du  19  sur  le  corps  prussien 
destiné  à  le  poursuivre. 

L'arrière-garde  du  général  de  Thielmann  s'était  retirée 
derrière  le  défilé  d'Ottenbourg,  et  n'avait  laissé  devant  ce 
défilé  qu'un  escadron.  Le  colonel  de  Bork,  qui  était  arrivé 
avec  deux  escadrons  de  dragons  de  la  Nouvelle-Marche, 
prit  là  le  commandement  de  l'arrière- garde.  C'est  de  ce  mo- 
ment qu'on  perdit  de  vue  les  troupes  ennemies  et  qu'on 
n'observa  pas  comme  il  convenait  les  mouvements  de  retraite 
du  maréchal  Grouchy. 

On  ne  voit  pas  assez  ce  qui  a  pu  engager  le  général  de 
Thielmann  à  se  retirer  derrière  Achtenrode  qui  est  à  moitié 
chemin  de  Loewen.  Il  était  forcé,  il  est  vrai,  d'abandonner 
le  champ  de  bataille  à  un  ennemi  dont  la  supériorité  numé- 
rique était  par  trop  forte  *,  mais,  après  des  combats  aussi 
glorieux,  il  devait  laisser  très  près  des  Français  de  Tinfan- 
terie  qui  de  plus  aurait  eu  l'avantage  d'un  terrain  coupé. 
Près  d'Achtenrode,  le  troisième  corps  fut  renforcé  de  9  es- 
cadrons de  cavalerie,  dont  7  appartenaient  à  la  ci-devant 
cavalerie  saxonne  et  2  au  9«  de  hussards.  Pour  savoir  où 
était  l'ennemi,  on  aurait  bien  pu  envoyer  en  avant  cette  ca- 
valerie tout  à-fait  aguerrie  et  la  brigade  Lottum,  après  leur, 
avoir  donné  quelques  heures  de  repos.  La  brigade  de 
Borcke,  soutenue  par  la  cavalerie  du  colonel  Mârwitz ,  au- 
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mil  dû  be  diriger  sur  Liriiale  où  vers  le  soir  elle  n'aurait  pas 
ftMi«qi|é  d'avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi^*  on-  auràii  aussi 
dMrebé  de  celle  maoiàre  à  s'unir  au  deuxième  corps. 

Sirundilquetogén^l  de  Thielmann  n'avait  pas  d'imlras 
du  faidHnaréoh«l,el  qu'il  ét4iil  informé  à  la  vérité  de  laTîclom 
dé  Belle-Allianee,  mais  qu'il  ne  epnnaissatt  pas  Pétradve  des 
«YaoUiges  oMraus  par  les  aUiés,  cette  objection  a*est  pas 
viMable  et  n'exeuse  nuilemefit  le  général  de  Tbielmaa»  de 
n'tvob  paa  suivi  l'ennemi.  Le  feldn^aréchal  ne  pouvait  sa- 
voir  au  juste  quelle  était  la  position  de  Tbielmann  pour  Isi 
dumer  des  ordres  formels  pour  qu'il  eût  à  poursuivre  les 
Français.  Il  dievait  bien  plutôt  laisser  agir  de  son  chef  et 
eonformément  aux  circonstances  ce  général  qui  avait  appris 
la  défaite  de  l'armée  ennemie  et  la  faute  de  Napoléon.  Le 
général  de  Pirch  fut  chargé  d'annoncer  an  général  Thiel- 
naim  que  le  deuxième  corps  coopérerait  à  fermer  les  passa- 
geade  la  Sambre  au  maréchal  Grouchy.  Gela  montre  assez 
clairement  que  le  feld- maréchal  Blûcher  cherchait  à  cou- 
per Tennemi  dans  la  direction  de  Gharleroi  et  que  Namur 
était  le  point  de  mire  des  deuxiëqie  et  troisième  corps. 
Qoant  au  mode  d'exéeulion  et  de  coopération,  il  était  aban- 
donné au  j  ugemen t  des  chefs  de  corps. 

Gomme>  dans  la  journée  du  19  juin,  la  brigade  de  B(»rcke 
re^  encore  séfwrée  du  troisième  corps ,  on  ne  savait  rien 
siur  la  situation  de  ces  Iroupe&dont  je  vais  faire  connaître 
1^  mouvements.  La  veiUe,  près  de  Buvette  les  six  bataillons 
delà  neuvième  brigade  avec  ta  batterie  n<>  18  s'étaient  ren- 
dus à  gauche  par  Bourgeoù  sur  le  chemin  que  le  premier 
corps  d  armée  avait  pris  pour  se  diriger  contre  O&ain.  Il 
parait  que  pitiâ  tard  cette  brigade  tira  de  nouveau  sur  la 
gauche,  du  côté  de  Saint-Lambert,  où  elle  arriva  à  la  nuittom- 
b^iilc.  (resl  de  là  quie  le  ^néral  do  BtMcke  envoya  au  fold- 
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imtréGhal  Blûcher  un  officier  pour  lui  aunoncer  soo  arrivée. 
Le  feld^maréchal  fit  dire  au  général  de  Borcke  de  bivoua- 
quer où  il  se  trouvait,  pour  y  attendre  les  ordres  du  lend^ 
main. 

A  7  heures  du  matin,  cette  brigade  était  encore  dans  son 
camp ,  lorsque  le  colonel  de  Stengel  avec  son  détachement 
traversa  8t-Lambert.  C'est  ainsi  que  le  général  de  Borcke 
apprit  que  ce  détachement  avait  défendu  le  pont  de  Limale 
et  qu'il  était  poursuivi  par  l'ennemi.  Gela  engagea  le  géné- 
ral de  Borcke  à  partir  sur-le-champ  pour  gagner  le  bois  qui 
s'étend  de  St. -Robert  k  Riœanmrt,  Deux  bataillons  du  régi- 
ment des  gardes  furent  placés  au  bord  du  bois  et  quatre  en 
réserve  :  de  l'autre  côté  de  Rixansart,  à  travers  le  bois,  on 
voyait  la  cavalerie  française  se  diriger  contre  Chambre.  Le 
général  de  Borcke  la  fit  canon  ner,  et  elle  se  contenta  def  lui 
opposOT  trois  régiments  qui  ne  firent  aucune  démonstra- 
tion. 

Il  était  alors  8  heures,  et  le  combat  avec  le  général  de 
Thielmann  dura  jusqu'à  11.  La  neuvième  brigade  était  seu- 
lement éloignée  de  3,000  pas  de  l'aile  droite  extrême  du 
troisième  corps  d'armée  prussien.  Les  régiments  de  cava- 
lerie française  qui  faisaient  face  à  cette  brigade  rejoignirent 
à  10  heures  près  de  Chambre  lé  reste  de  la  cavalerie  çnne- 
mie. 

La  neuvième  brigade,  qui  s'était  toujours  tenue  éloignée 
de  son  corps,  reconnut  vers  ô  heures  du  soir  sa  méprise  en 
voyant  les  Français  battre  en  retraite  du  côté  de  Limale. 
Une  patrouille  que  le  premier  corps  d'armée  avait  envoyée 
pour  chercher  à  s'unir  au  troisième  corps  apprit  au  général 
de  Borcke  que  le  général  de  Thielmann,  selon  toute  proba- 
bilité, était  encore  à  Wavre.  Alors  on  avisa  aux  moyens  de 
faire  cesser  les  inconvénients  que  présentait  la  séparation 
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de  la  neuYième  brigade  du  troisième  corps.  Peut-être  la  pré- 
sence de  la  cavalerie  ennemie  empécha-t-elle  le  géiïéral  de 
Borcke  de  se  réunir  plus  tôt  au  général  de  Tbielmann. 

Il  était  environ  5  heures  du  soir  lorsque  le  général  de 
Borcke  s'aperçut  que  les  Français  battaient  en  retraite  du 
côté  de  Limale.  Il  Tannonfa  aussitôt  au  général  de  Tbiel- 
mann qui  lui  ordonna  de  passer  la  Dyle  le  lendemain  (20)>et 
de  s'avancer  sur  Namur. 

Sans  le  repos  accordé  au  Iroisième  corps  et  sa  marche 
rétrograde ,  le  maréchal  Grouchy  ne  se  serait  pas  tiré  si 
heureusement  de  sa  position  critique. 


Le  deuxième  corps  d'armée  pmssien  reçoit  dés  le  18 
jnm  Tordre  de  couper  an  maréclial  les  passages  de 
la  Sambre  dans  la  direction  de  Wavre. 


Le  deuxième  corps  d'armée  prussien  fut  chargé  spéciale- 
ment de  couper  la.  retraite  au  maréchal  Grouchy  du  côté 
de  la  Sambre.  Dès  le  18  au  soir ,  le  général  Pirch  reçut  l'or- 
dre de  prendre  la  direction  d'^^ytrtn avec  son  corps,  dont 
cependant  on  avait  détaché  la  cinquième  brigade ,  et  une 
partie  de  la  cavalerie ,  pour  poursuivre  l'ennemi.  Il  fallait 
profiter  de  la  nuit  pour  exécuter  ce  mouvement  qui  consis- 
tait à  tourner  le  flanc  gauche  du  maréchal  Grouchy.  Le 
général  de  Pirch  se  dirigea  par  Maransart  sur  Bousserol^  et, 
continuant  sa  route  sur  Melioreux ,  il  passa  le  ruisseau  de 
Genappe  qui  est  affluent  de  la  Dyle,  et  ensuite  cette  rivière. 
Lé  lendemain  19,  ce  corps,  fatigué  de  sa  marche  de  nuit,  ar- 
riva à  11  heures  du  matin  à  Melioreux. 

Le  général  de  Pirch  jugea  à  propos  d'établir  un  bivouac 
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et  de  faire  reposer  ses  troupes.  Pendant  la  marche^  le  lieu- 
tenant-colonel de  Sohr  avec  sa  brigade  de  cavalerie  fut 
chargé  de  former  Tavant-garde,  de  reconnaître  les  troupes 
ennemies  et  de  chercher  à  s'unir  au  général  de  Thiél- 
mann.  On  trouva  le  défilé  de  Mont-Saint-Guibert  bien 
gardé.  Cependant  les  rapports  faits  sur  la  marche  des 
Français  se  contredisaient,  et  on  ne  connaissait  pas  les 
mouvements  du  général  de  Thielmann.  Le  général  de 
Borcke ,  qu'on  savait  la  veille  à  Ohain ,  ne  put  donner 
de  renseignements  certains  sur  la  direction  prise  par  le 
général  de  Thielmann.  Néanmoins,  â  11  heures  du  ma- 
tin, quand  les  Prussiens  arrivèrent  à  MelioreuûCy  ils  apprirent 
que,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  général  Pirch  se 
trouvait  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  C'était  le  môme  jour 
sur  les  11  heures  que  le  maréchal  Grouchy  avait  été  ins- 
truit de  la  défaite  de  Napoléon  ;  ses  deux  corps  d'armée 
étaient  encore  en^^elà  de  Wavre.  Le  général  de  Pirch  avait 
donc  une  avance  de  3  milles  sur  l'ennemi  dans  la  direction 
de  Namur.  On  se  rappelle  que  les  corps  français  commencè- 
rent leur  retraite  dans  l'après-midi  du  19  et  dans  la  nuit  du 
19  au  20.  Le  corps  de  Yandamme  se  dirigea  par  Gembloux 
à  1  mille  1/2  des  bivouacs  prussiens  ;  celui  de  Gérard  dut 
passer  également  très  près  du  camp  des  Prussiens,  puisqu'il 
arriva  par  Limale  et  atteignit  derrière  Sombref  la  chaussée 
deNamur.  L'ennemi  que  les  détachements  prussiens  en- 
voyés en  reconnaissance  rencontrèrent^vers  Mont-St.-Gui< 
bert  était  probablement  Tavant-garde  du  quatrième  corps  ; 
en  effet,  l'arrière^garde  ne  quitta  que  bien  tard  dans  la 
soirée  du  19  au  20  le  pont  de  Limale  situé  à  environ  2  mil- 
les de  Mont-St.-Guibert.  Si  donc  le  général  de  Pirch  avait 
attaqué  l'ennemi,  il  n'aurait  eu  affaire  qu'au  faible  qua- 
trième corps  français  que  les  perles  do  Wavre  avaient  réduit 
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à  12,000  hommes  tout  au  plus.  Ce  corps  peut  se  flatter 
de  ravoir  échappé  belle. 

Dès  le  20  à  5  heures  du  matin,  le  générai  de  Pirch  reçut 
la  nouvelle  que  Tennemi  effectuait  sa  retraite  sur  Namur. 
Alors  le  ^^  corps,  à  Texception  de  la  cinquième  brigade  et  de 
quelques  régiments  de  cavalerie  détachés  à  la  poursuite  des 
Français  après  la  bataille  de  Belle-Alliance,  suivit  aussi  promp- 
tement  que  possible  Tennemi  dans  la  direction  de  Gem* 
bloux.  Le  lieutenant-colonel  de  Sohr  forma  Tavant-garde 
avec  sa  brigade  de  cavalerie,  une  batterie  à  cheval  et  les 
bataillons  de  fusiliers  des  Qe,  14®  et  23®  régiments. 

Le  2  juin,  le  troisième  corps  d'armée  se  met  à  la 
poursuite  du  maréchal  Grouchy. 

Le  20,  à  5  heures  du  matin ,  le  troisième  corps  d'armée 
prussien  était  parti  de  St.Achtenrode  pour  Wavre.  En  tôte 
marchaient  toute  la  cavalerie  et  8  pièces  d'artillerie  à  che- 
val. On  apprit  que  l'ennemi  avait  fait  retraite  sur  Gembloux; 
on  acquit  ainsi  la  conviction  que,  dans  l'après-midi  du  18,  il 
avait  passé  la  Dyle  en  ne  laissant  qu'une  arrière-garde  sur  la 
rive  gauche.  La  cavalerie  et  une  batterie  à  cheval  partirent 
de  suite  au  grand  trot  pour  tâcher  de  joindre  Tennemi  ; 
mais  on  n'aperçut  de  l'autre  côté  de  Gembloux  que  quel- 
ques régiments  de  cavalerie  qui  s'éloignaient  si  vite  qu'on 
ne  put  les  amener  à  combattre.  Ce  ne  fut  qu'à  3/4  de  lieue 
de  Namur,  près  du  village  de  Fallise,  qu'on  rencontra  des 
troupes  françaises  qui  semblaient  placées  pour  couvrir  la  re- 
traite. C'était  l'arrière-garde  du  corps  de  Vandamrae. 

Deux  bataillons  d'infanterie,  4  pièces  de  canon  et  un  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval  firent  face  aux  Prussiens.  La 
batterie  prussienne  ayant  commencé  le  fou ,  la  cavalerie 
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louma  les  Français  sur  lés  deux  flancs,  le  colonel  de  Mar» 
wiiz  à  droite  avec  la  première  brigade,  et  le  comte  LoUam  à 
gauche  avec  la  deuxième.  L'endemi  Qt  avancer  aea  réservée. 
C'étaient  des  dragons.  Le  8e  de  hulansqui  ae  trouvait  en 
tête  de  la  première  colonne,  le  7«  de  la  môme  »rme  et  le  li% 
hussards  fondirent  sur  le  régiment  de  dragons  GeuX'Cii  après 
avoir  déchargé  leurs  fusils  sur  les  assaillants,  furent  forcés 
do  céder  au  nombre  :  3  pièces  d'arlillerie  légère  et  50  chevaux 
de  cavalerie  tombèrent  au  pouvoir  des  Prussiens.  Llnfan- 
terie  ennemie  se  jeta  dans  le  bois  voisin,  ce  qui  empêcha  la 
cav  derie  prussienne  de  poursuivre  ses  avantages.  Les  col- 
lines escarpées  et  boisées  du  pays  s*opposèrent  également  A 
ce  qu'on  allftt  plus  loin.  Dans  ce  moment,  on  reçut  la  nou* 
velle  que  le  général  de  Pirch  avciC  son  corps  d'armée  suivait 
J'ennemi  sur  la  chaussée  de  Sombref  à  Namur;  alors  la  ca- 
valerie du  troisième  corps  tourna  k  droite  dans  cette  direc- 
tiQn. 

On  viten  mouvementsur  la  chaussée  une  colonne  d'infan- 
terie française,  forte  d'environ  douze  bataillons,  deux  batte- 
ries, mais  sans ,  cavalerie.  Ces  troupes  faisaient  partie  du 
quatrième  corps  français  qui  avait  fait  sa  retraite  dans  la 
direction  de  Limale  à  Mont-St-Guibert.  Pour  appuyer  cette 
colonne,  les  Français  avaient  posté  sur  la  hauteuroù  est  situé 
le  château  de  Flawine  un  détachement  de  leur  troisième 
corps  d'armée,  de  quatre  à  cinq  bataillons,  avec  une  batterie 
et  un  régiment  de  cavalerie. 

A  la  vue  de  ces  mesures  si  bien  prises  par  Tennemi,  on  ne 
jugea  pas  à  propos  de  faire  charger  les  deux  brigades  de  ca- 
valerie prussienne  qui  étaient  de  plus  très  fatiguées  par  une 
marche  accélérée  à  travers  des  champs  de  blés  élevés.  On  se 
contenta  de  canonner  Tennemi  à  mesure  qu'il  défilait.  Les 
Français  quittèrent  la  chaussée  et  se  retirèrent  vers  les  lia- 
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taillons  postés  pour  les  soutenir.  Ils  acceptèrent  ensuite  le 
combat  qui  leur  fut  offert  par  le  deuxième  corps  prussien 
auquel  la  cavalerie  du  général  de  Thiélmann  laissa  le  soin  de 
poursuivre  Tennemi. 

Le  deuxième  corps  d'armée  prussien  joint 
Tennemi  vers  le  Bosquet.  (20  juin.) 

Le  lieutenant-colonel  de  Sohr,  commandant  Tavant- 
garde  du  deuxième  corps  d'armée,  apprit  derriéare 
Gembloux  que  la  cavalerie  de  Tbielmann  poursuivait 
Fénnemi  sur  la  grande  route  de  Gembloux  à  Namur. 
Profitant  de  l'occasion,  le  lieutenant  de  Sohr  choisit 
la  petite  route  de  Namur  qui  était  en  même  temps  la  plus 
courte.  Étant  parti  au  grand  trot,  il  rencontra  l'ennemi  vers 
le  Bosquet. 

L'ennemi,  pour  couvrir  la  retraite  de  sa  colonne,  essaya  de 
prendre  position  vers  Gembloux,  sur  la  chaussée  de  Namur 
avec  deux  bataillons  d'infanterie,  quatre  pièces  de  canon  et 
de  la  cavalerie;  mais  il  fut  chargé  à  l'instant  et  repoussé  par 
le  lieutenant-colonel  de  Sohr  qui  marchait  à  la  tête  de  ses 
deux  régiments  de  hussards  soutenus  par  la  batterie  à  che- 
val. 

L'infanterie  de  l'avant-garde  qui  n'avait  pu  suivre  la  cava- 
lerie, arriva  néanmoins  assez  tôt  pour  prendre  part  au  combat. 
L'ennemi,  canonné  aussi  par  la  batterie  à  cheval  du  troisième 
corps  d'armée,  tourna  alors  sur  la  droite  du  côté  de  Fias- 
winne,  où  il  prit  une  position  avantageuse. 

Le  maréchal  Grouchy  voulut  faire  occuper  par  le  corps 
de  Yandamme  les  hauteurs  en  avant  de  Namur  et  plus  lard 
la  ville  même.  Vandamme  devait  s'y  défendre  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fait  gagner  une  avance  aux  deux  corps  de  cavalerie, 
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à  Tartillerieet  aux  bagages  sur  la  route  de  Dinant,  qui  forme 
un  défilé  non  interrompu  le  long  de  la  rive  gauche  de  la 
Meuse.  Si  môme  il  pouvait  tenir  Namur  jusqu'au  soir,  ce 
serait  très  avantageux  pour  l'armée  qui  battait  en  re- 
traite. 


Combat  de  Namur,  le  SO  juin. 


Le  général  de  Pirch,  voyant  l'ennemi  rangé  sur  les  hau- 
teurs en  avant  de  Namur,  le  fit  attaquer  sur-le-champ.  A  4 
heures  après-midi,  la  sixième  brigade,  qui  suivait  immédiate- 
ment Tavant-garde,  regut  l'ordre  de  la  soutenir.  On  se  forma 
sur  trois  colonnes  :  la  première,  composée  de  trois  bataillons, 
se  dirigea  sur  la  gauche  de  la  chaussée  pour  chasser  l'ennemi 
posté  dans  le  bois  et  sur  les  hauteurs  :  la  deuxième  colonne, 
forte  de  cinq  bataillons  et  appuyée  par  Une  batterie,  se  rendit 
à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée;  cette  colonne  était  com- 
mandée par  le  màjor-général  de  Kraft  en  personne;  la  troi- 
sième, formée  des  bataillons  de  fusiliers  de  l'avaiit-garde,  tira 
plus  à  droite  du  côté  de  la  Sambre,  pour  appuyer  les  mouve- 
ments des  autres  troupes  sur  Namur. 

Le  général  de  Kraft,  après  avoir  fait  un  instant  canonner 
l'ennemi,  ordonna  à  son  infanterie  de  s'avancer.  Le  colonel 
de  Reurs  marcha  d'abord  avec  les  tirailleurs  qui  furent  bien- 
tôt suivis  par  les  colonnes  d'attaque.  Les  Français  opposè- 
rent de  la  résistance  ;  on  les  poursuivit  à  la  baïonnette  jus* 
qu'à  Namur,  et  on  leur  tua  beaucoup  de  monde.  Sur  ces 
entrefailes,  le  major  de  Schmidt,  avec  trois  bataillons,  avait 
gagné  le  flanc  droit  de  l'ennemi  et  la  route  de  Lowen.  Les 
Français,  bornés  alors  à  la  défense  des  faubourgs,  y  firent  une 
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résistance  optniAtre.  Cependant  la  sixième  brigade  et  les  fu- 
siliers de  l'avant-garde  continuèrent  le  combat.  Les  colonnes 
d'attaqae  prirent  d'assaut  un  faubourg  et  en  chassèrent  l'en- 
ii«ni.  On  essaya  alors  de  se  rendre  maître  des  postes  de  la 
ville.  Le 'colonel  deZastrow  voulut  faire  sauter  la  porte  de 
Lowen,  mais  ce  fut  en  vain.  Les  Français,  du  haut  deà  rem- 
partsde  la  ville,  faisaient  pleuvoir  sur  lesassaillants  les  balles 
et  la  mitraille.Lecolonel  deZastrow,  étant  revenu  à  la  charge, 
eut  la  poitrine  traversée  par  une  balle  et  mourut  au  champ 
d'honneur. 

Les  bataillons  prussiens  se  battirent  avec  une  bravoure 
aussi  signalée  que  dans  aucune  des  journées  les  plus  glo- 
rieuses pour  les  armes  prussiennes;  mais  il  y  eut  beaucoup 
de  victimes  de  cette  bravoure.  La  sixième  brigade  seule 
perdit  44  officiers  et  1,274  sous-officiers  et  soldats*.  Le  colo- 
nel de  Reuss  fut  bleslsé  grièvement,  et  le  colonel  de  Bismark 
tué.  Les  officiers  d'état-major  du  26<»  régiment  furent  tous 
blessés  ;  et ,  des  deux  autres  régiments  de  la  brigade,  il  y 
en  eut  peu  d'épargnés  par  les  boulets  ennemis. 

Le  général  de  Pirch  n'avait  pas  eu  l'intention  de  faire  une 
attaque  sériepse  contre  la  ville  ;  il  ne  voulut  que  s'emparer 
des  faubourgs  et  tenir  l'ennemi  en  échec  contre  les  portes  de 
Fer  et  de  St. -Nicolas.  On  croyait  que  vers  cette  dernière 
porte  les  Français  seraient  inquiétés  par  rapport  au  pont  de 
la  Sambre.  Néanmoins  les  Prussiens  poursuivirent  leurs 
succès,  pensant  par  leur  bravoure  soutenir  victorieusement 
une  lutte  inégale  contre  un  ennemi  à  couvert. 

Il  était^cinq  heures  et  demie  lorsque  le  général  de  Pirch 
commanda  à  la  septième  brigade  de  relever  les  troupes  qui 
étaient  au  feu.  Gomme  on  n'avait  point  le  dessein  de  bombar- 
der la  ville  ni  de  continuer  une  attaque  sans  résultat ,  le 
général  de  Pirch  ordonna  à  Tavant-garde  du  lieutenant-colo- 
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Ml  de  Sohr  et  A  la  septième  brigade  de  bloquer  Namur.  Le 
reate  da  corps  d'armée  dut  camper  vers  Gembioux.  Le  géné- 
ral de  Brause  fit  placer  un  bataillon  vers  la  porte  de  Fer  et 
un  antre  vers  celle  de  Bruxelles*,  le  gros  de  la  septième  bri*> 
gade  se  posta  derrière  le  faubourg. 

Lorsque  le  général  de  Brause  arriva  vers  le  bataillon  de 
Aisiliers  du  22«  régiment  qui  se  tenait  à  couvert  à  400  pas 
de  la  porte  de  Fer,  le  bruit  se  répandit  plus  loin  que  Ten* 
fiemi  faisait  une  sortie.  Le  général  de  Brause  chargea  le 
major  de  Jochens  de  conduire  son  bataillon  au-devant  deà 
Français,  et  s'il  était  possible  d'entrer  en  même  temps  qu'eux 
dans  la  ville.  Le  major  était  soutenu  par  quatre  bataillons, 
quelques  escadrons  et  une  demi-batterie.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
▼ers  la  porte,  il  y  avait  encore  tout  près  de  là  les  tirailleurs 
de  la  dixième  brigade  qui  n'avaient  pas  encore  été  relevés. 
La  colonne  d'attaque,  les  tirailleurs,  tous  se  réunirent  pour 
marcher  contre  la  porte  et  les  remparts.  L'ennemi,  ne  se  sen- 
tant peut-être  pas  en  force,  abandonna  les  remparts.  Comme 
on  ne  poilvait  forcer  la  porte  de  Fer,  on  entra  par  les  fenêtres 
de  la  douane,  et,  de  l'intérieur,  on  ouvrit  une  petite  porte 
en  fer  .Cette  porte  nous  livra  l'entrée  de  la  ville.  Les  Prussiens 
arrivèrent  par  le  marché  jusqu'au  pont  de  la  Sambreoù 
l'ennemi  s'était  barricadé  et  derrière  lequel  il  se  maintenait. 

Le  major  de  Schmidt,  commandant  le  régiment  de  Col- 
berg,  était  arrivé  dans  ce  moment  à  la  porte  de  fer  avec  une 
partie  de  la  sixième  brigade  ;  les  majors  de  Mirbach  et  de 
Leuden  s'approchèrent  aussi  avec  un  bataillon  de  landwehr 
colonnes  serrées. 

On  prit  posseasion  de  la  partie  de  la  ville  qu'on  avait  en- 
levée d'assaut  ;  la  réserve  fut  placée  sur  le  marché,  et  l'on 
s'empara  par  un  houra  du  pont  de  la  ambre.  Une  tentative 
pour  passer  la  Sambre  au  gué  et  tomber  sur  les  derrières  de 
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l'ennemi  échoua.  Les  Français  furent  poussés  avec  une  telle 
vigueur  jusqu'à  la  porte  de  Dinant,  que  leur  retraite  dégé- 
néra en  fuite  complète.  On  s'attendait  à  faire  un  nombre 
considérable  de  prisonniers,  mais  on  avait  entassé  vers  la 
porte  d'énormes  morceaux  de  bois  garnis  de  paille  et  enduits 
de  poix.  Les  Français  y  mirent  le  feu  à  l'arrivée  des  Prus- 
8ten9  ;  la  porte  et  la  rue  entière  s'embrasèrent ,  ce  qui  em- 
pêcha les  Prussiens  de.  poursuivre  l'ennemi.  D'ailleurs  ils 
n'auraient  pu  le  (aire  avec  avantage  :  la  nuit  était  venue  ;  les 
troupes  étaient  très  fatiguées,  car  elles  marchaient  ou  com- 
battaient depuis  16  heures. 

Le  général  Yandamme  comman(}ait  en  personne  l'avant- 
garde  française;  il  resta  vers  la  porte  de  Dinant  jusqu'à  la 
fin  du  combat  et  fut  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains 
de  nos  tirailleurs.  Le  soir  après  0  heures  les  Prussiens  occu- 
pèrent la  ville.  Le  major  de  Schmidt  prit  le  commandement 
vers  la  porte  de  Dinant,  et  le  major  Jochens  vers  le  pont  de  ia 
Sambre.  Le  général  de  Brausse  fit  placer  sur  le  marché  les 
autres  bataillons  de  la  septième  brigade  et  quelques-uns  de 
la  sixième. 

Les  bataillons  de  fusiliers  de  l'avant-garde  avaient  com- 
battu un  peu  plus  loin  sur  la  droite  ;  ils  s'étaient  avancés 
également  vers  le  pont  de  la  Sambre,  et  l'ennemi  leur  avait 
lancé  des  grenades  de  la  rive  droite  de  cette  rivière. 

Remarques  isur  le  combat  de  Namur. 

Si  l'on  examine  la  marche  du  combat  de  Namur,  on  re- 
connaît qu'il  n'y  a  pas  eu  assez  d'énergie  dans  les  tentatives 
faites  par  les  bataillons  d'avant-garde  pour  passer  la  S  imbre 
et  gagner  la  hauteur  sur  laquelle  est  situé  le  château  de 
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Namur.  S'il  en  eût  été  autrement,  le  corps  de  Grouchy  n'au- 
rait pu  effectuer  sa  retraite  sur  Din^nt  sans  être  obligé  d'ac- 
cepter le  combat  dans  des  positions  très  défavorables.  On  ne 
peut  alléguer  pour  excuse  que,  dans  ce  moment,  la  Sambre 
était  grossie  par  les  pluies;  il  y  avait  au-dessus  de  Namur 
plusieurs  endroits  guéables;  de  plus,  le  lit  de  la  rivière  étant 
pierreux  et  ferme,  change  très  rarement  de  place. 

Le  deuxième  corps,  au  contraire,  semble  avoir  fait  preuve 
de  meilleure  volonté ,  et  avoir  réparé  les  fautes  de  ses 
compagnons  d'armes.  Les  attaques  opiniâtres  dirigées  contre 
les  portes  de  Namur  le  démontrent.  Les  Prussiens  perdirent 
1,500  hommes  y  compris  les  officiers  de  la  sixième  brigade. 
Les  Français  eurent  aussi  à  regretter  beaucoup  des  leurs,  et 
dans  la  dernière  attaque  en  leur  fit  150  prisonniers. 

Lorsque  la  tête  de  l'avant-garde  prussienne  parut  devant 
Namur,  entre  10  et  11  heures  du  matin,  on  était  déjà  à  môme 
de  se  procurer  des  renseignements  certains  sur  la  retraite 
de  l'ennemi.  Les  brigades  d'infanterie  qui  se  trouvaient  en- 
core bien  arriérées ,  auraient  dû,  deGembloux^  se  porter  de 
suite  sur  la  droite  contre  la  Sambre;  elles  auraient  passé  la 
rivière  au-dessus  de  Namur  où  il  y  a  plusieurs  ponts.  Sur  le 
terrain  entrecoupé  de  bois  entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  on 
aurait  eu  beau  jeu  d'inquiéter  Grouchy  dans  sa  retraite,  les 
corps  français  étant  resserrés  sur  une  seule  route  le  long  de 
la  Meuse. 

Les  retards  encore  inexplicables  qui  ont  eu  lieu  dans 
les  deuxième  et  troisième  corps  chargés  de  poursuivre 
lo  maréchal  Grouchy,  ont  sauvé  celui-ci.  On  doit  re- 
garder comme  un  fait  peu  flatteur  pour  l'armée  prussienne 
qu'il  ait  pu  opérer  sans  retraite,  sans  perdre  au  moins  une 
partie  de  son  corps  d'armée. 

Le  peu  de  succès  des  opérations  contre  Grouchy  s'ex- 


pyque,  dit-on,  par  la  séparation  des  corps  prussiens,  les 
nouvelles  peu  sûres  qu'ils  avaient  tant  sur  leurs  troupes 
dispersée»  que  sUr  celles  de  Tennemi  ;  de  là  l'incertitude 
dans  les  mouyements.  Jusqu'à  plus  amples  renseignements 
nous  ne  saurions  dire  si  ces  diflScultés  auraient  pu  ou  uatk 
être  levées. 

On  a  reproché  au  feld-maréchal  filùcher  même  de  n'avoir 
pas  bit  davantage  pour  anéantir  les  corps  de  Grouchy. 
Mais,  à  Genappe,dansla  nuit  du  18  au  19  juin,  on  avait  dé- 
cidéquel'on  poursuivrait  l'arméede  Napoléon;  c'était  le  plus 
essentiel.  On  avait  envoyé  contre  le  maréchal  Grouchy  deux 
corps  d'armée  qui,  réunis^  étaient  plus  forts  que  les  siens» 
et  l'on  avait  des  raisons  de  croire  que  cela  était  suffisant.  De 
plus,  comme  le  duc  de  Wellington  ne  pouvait  se  charger  de 
poursuivre  l'ennemi,  le  feld-maréchal  devait  rester  à  la  tête 
de  son  armée.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  Prussiens  ne 
perdirent  pas  de  vue  les  deux  points  essentiels  Napoléon  et 
Parti.  Il  fallait  détruire  le  principe  de  vie  de  l'ennemi.  C'é- 
tait le  seul  moyen  d'anéantir  en  18  jours  le  centre  de  la 
ptUsêance  impériale.  Dans  le  cas  contraire,  l'ennemi  eût  ga- 
gné du  temps  et  opposé  une  résistance  plus  sérieuse  ;  quel- 
ques corps  d'armée  faits  prisonniers  nous  eussent  offert  une 
bien  mince  compensation. 

Pour  épuiser  les  objections  qu'on  peut  faire  au  feld-maré- 
chal ,  disons  encore  qu'il  était  impossible  de  prévoir  que 
Grouchy  serait  informé  si  tard  delà  perte  de  la  bataille.  On 
croyait  plutôt  que  ce  maréchal  avait  commencé  sa  retraite 
le  19  à  la  pointe  du  jour,  et  l'on  prit  des  mesures  en  consé- 
quence. 

Le  deuxième  corps  d'armée  campa  vers  Namur,  et  le  gé- 
néral de  Pirch  établit  son  quartier-général  dans  cette 
ville. 
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Gomme  ies  batailloos  qui  avaient  pénétré  dans  Namur 
étaient  trop  fatigués  pour  continuer  à  poursuivre  Veohemi^ 
le  capitaine  de  Thielmann  fut  envoyé  avec  cent  chevaux  sur 
la  route  de  Binant^  pour  former  la  tête  des  troupes  déistinéeê 
à  donner  la  chasse  aux  Français.  A  la  pointe  du  jour^  le 
lieutenant-colooel  de  Sohr,  avec  les  bataillons  de  fusiliers, 
des  quatorzième  et  vingt-troisième  régiments,  les  hussards 
de  Brandebourg  et  de  Poméranie ,  et  cinq  pièces  d'artillerie 
légère,  se  mit  à  la  poursuite  du  détachement  de  Yandamoie 
qui  avait  défendu  Namur. 

Nous  avons  laissé  vers  GembUmx  la  cavalerie  du  troisième 
corps  d'armée  prussien  dans  le  moment  que  l'avant-garde 
du  deuxième  corps  se  chargea  de  poursuivre  les  Français. 
Le  général  de  Thielmann  avait  été  renforcé  par  les  esca- 
drons attachés  aux  brigadiers.  Son  infanterie  n'arriva 
qu'à  une  heure  après  midi  à  Gembloux  et  elle  campa  près 
de  cette  ville.  La  neuvième  brigade  se  réunit  sur  le  chemin 
fourchu  de  Limale  à  son  corps  qui  venait  de  Wavre*  Le  gé- 
néral de  Thielmann  plaça  son  qoartier-général  à  Gem- 
bloux. 


Le  20  juia,  le  feld-^maréfi^luil  Blucher  fait  francUr  la 
frontière  française  aux  premier  et  quatrième  xarps 
d'^mée. 


Tandis  que  les  deuxième  et  troisième  corps  d'armée 
exécutaient  Ie3  mouvements  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut ,  le  feld-maréchal  Blucher,  qui  le  19  avait  gagné  les 
passages  de  ki  Sumbre ,  franeM  le  20  lai  frontière  française 
avec  les  premier  ei  quatrième  corps  d'armée.  Le  preoMer 
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corps  reçut  Tordre  de  se  rendre  do  Cbarleroi  à  Beaumoot, 
et  de  pousser  son  avant-garde  jusqu'à  Solve-U-ChâteatL  On 
envoya  sur  la  gauche,  contre  Florenne^  un  détachement  de 
troupes  légères  pour  observer  la  chaussée  de  Philippeville  a 
Beaumont. 

Le  général  de  Zieten  exécuta  ce  mouvement  sur  deux  co- 
lopnes. 

La  colonne  de  Taile  droite  était  composée  des  première 
et  troisième  brigades  de  l'artillerie  de  ré^rve,  et  de  la  pre- 
mière brigade  de  cavalerie..  Les  deuxième  et  quatrième  bri- 
gades d'infanterie  et  la  deuxième  de  cavalerie  formaient  la 
colonne  de  l'aile  gauche.  Chaque  colonne  fournit  son  avant- 
garde,  de  sorte  que  Tunion  fut  toujours  maintenue  entre 
les  deux  par  la  cavalerie  ou  Tinfanterie,  selon  la  nature  du 
terrain. 

Ces  mesures  étaient  nécessaires,  car  on  ne  pouvait  savoir 
si  Tennemi  ne  ferait  pas  de  résistance ,  du  moins  dans  les 
bois  qui  se  trouvaient  sur  la  frontière  ,  et  dont  on  avait 
fermé  l'entrée  par  des  abatis  d'arbres  et  des  travaux  en  terre. 
Des  détachements  de  cavalerie  de  réserve  éclairèrent  le  flanc 
gauche  et  cherchèrent  à  s'unir  au  deuxième^  corps. 

Le  premier  corps  d'armée  bivouaqua  vers  Beaumont.  La 
troisième  brigade  d'infanterie,  le  premier  de  hussards  de  la 
Silésie  et  une  batterie  à  cheval  sous  les  ordres  du  général  de 
Jagow  furent  envoyés  comme  avant- garde  jusqu'à  Solve- 
le-Châleau ,  sur  la  route  d'Àvesnes. 

Le  feld-maréchal  Blûcher  commanda  au  quatrième  corps 
d'armée  de  se  rendre  jusqu'à  CoUeret^  où  le  chemin  de  Thuin 
coupe  la  chaussée  de  Beaumont  à  Maubeuge.  L'avtnt-garde 
poussa  jusqu'à  Beaufort. 

La  cinquième  brigade  appartenant  au  deuxième  corps 
d'armée  fut  placée  sous  le  commandement  du  général  de 
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Baelow»  et  regut  l'ordre  de  s'avancer  sur  la  rive  gauche  de 
la  Sambre  pour  bloquer  Maubeuge. 

A  la  pointe  du  jour,  le  général  Buelow  de  Dennewitz  en- 
voya du  côté  de  Thuin  une  avant-garde.  Le  général  de  Si- 
dowquiy  la  veille,  avait  déjà  poussé  en  avant  près  de  Lern- 
nes,  marcha  contre  Thuin  avec  une  brigade  de  cavalerie, 
une  batterie  à  cheval  et  deux  bataillons  d'infanterie.  Après 
s'être  informé  si  l'ennemi  s'était  fortifié  vers  la  Sambre,  et 
s'il  avait  l'intention  d'en  défendre  les  passages ,  il  devait 
s'emparer  des  ponts,  de  Lobbes  et  de  Thuin,  et  les  rendre  à 
la  circulation  dans  le  cas  où  les  Français  les  auraient  rendus 
impraticables. 

Le  colonel  de  Eicke  fut  chargé  de  se  diriger,  avec  deux  ba-* 
taillons  de  fusiliers ,  deux  escadrons  de  landwehr  et  le 
deuxième  de  hussards  de  Silésie,  vers  l'abbaye  d'Aines,  pour 
s'emparer  du  pont  de  la  Sambre.  Le  colonel  de  Eicke,  après 
avoir  exécuté  cet  ordre  devait  se  réunir  au  général  de  Sidow 
qui  continuerait  sa  marche  par  Colleret  sur  Beaufort ,  où 
il  resterait  comme  avant-garde.  Pendant  ce  temps,  le  gros 
du  quatrième  corps  d'armée  s'était  mis  en  mouvement  sur 
une  seule  colonne  ayant  en  tête  la  cavalerie  de  réserve. 

Le  général  Buelow  crut  que  l'ennemi  défendrait  les  pas- 
sages de  la  Sambre  et  qu'il  profiterait  des  positions  avanta- 
geuses de  terrain ,  près  de  ses  frontières.  Il  fit  dans  cette 
pensée  plusieurs  dispositions  qui  n'aboutirent  qu'à  une 
perte  de  temps.  L'avant-garde  n'arriva  qu'à  Ferrière-la- 
JPeli^e.Une  partie  de  ce  corps  atteignit  Montignes,  et  l'autre, 
avec  l'artillerie  de  réserve,  les  passages  de  11  Sambre. 

Le  20,  à  l'aurore,  la  cinquième  brigade  était  sortie  de  son 

0 

bivouac  près  d'Anderlue,  non  loin  de  Fontaine^rEvôque ,  et 
elle  s'était  mise  en  marche  par  Binch^  dans  la  direction  de 
Villers  à  Maubeuge.  Cette  brigade  fut  renforcée  par  cent 
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chdVfltix  et  une  demi-^batterie  à  cheral  qui  arriTërent  à  YU- 
lers  à  cinq  heures  après  midi.  La  cavalerie  observa  la  for- 
teresse depuis  la  chaussée  de  Mons  à  la  Sambre,  et  la  bri- 
gade établit  un  camp  vers  ViUers. 

ITû  régiment  de  hossards  hanovriens  du  corps  de  lord  HiD 
obêerfà  la  forteresse  de  Maubeuge,  à  dr^^te  de  la  <^valerie 
(vHÉSieiuièiàir  la  route  de  Bavay. 


MoaTeiiieiità  de  l'armée  anglaise  do  19  aa  SO  juin. 


Le  19  juin^  l'armée  anglaise  quitta  le  champ  de  bataille 
pour  se  diriger  contre  Nivelle  où  elle  campa.  Les  troupes  de 
Brunswick  bivouaquèrent  vers  LiUoiSy  en  arrière  de  NiveUe. 
Le  doo  de  Wellington  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  resta  jus- 
qu'au lendemain.  Le  20  juin,  l'armée  anglaise  partit  pour 
Sinch^  où  elle  établit  son  quartier-général  et  son  camp.  Le 
corps  de  Brunswick  bivouaqua  vers  SoignieS. 


Le  feld-maréehal  Bliicher  cesse  de  ponrsuivre  Ten- 

nemi  baUn  à  Belle-Allianoe. 


Ce  jour-là ,  âO,  le  feld-maréchal  Blûcher  se  convainquit 
que  les  Français'avaient  renoncé  à  toute  tentative  pour  se 
râ^semUer  et  défendre  leurs  frontières.  On  aperçut  à  la  vé- 
rité quelques  fft'éparatift  de  défense  dans  les  défilés»  les  bois, 
savcâr  des  travaut  en  terre,  des  abatis  d'arbres ,  etc.  ;  mais 
cela  était  très  tesighiOatit;  il  ne  s'y  trouvait  pas  de  troupes* 
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Qui  plus  est,  le  premier  corps  d'armée  prussien  trouva 
sur  le  chemin  de  Beaumont  les  douze  pièces  d'artillerie  sau- 
vées du  champ  de  bataille  de  Belle-Alliance^  et  que  l'ennemi 
avait  abandonnées  et  enclouées  pour  se  retirer  plus  vite(l). 
En  franchissant  la  frontière  de  France,  il  fallait  donc  re- 
gardercomme  terminée  la  poursuite  de  l'armée  deNapoléon. 
Les  avantages  que  le  feld-maréchal  obtint  de  sa  victoire 
feront  le  sujet  d'un  secor^d  volume.  L'histoire  dira  que  le 
prince  Blùcher  et  son  armée  ont  amené  les  glorieux  événe- 
ments qui  ont  terminé  la  campagne. 


(1)  Ces  pièces  furentabandonnées,  parce  que  l'encombrement  des 
voitures  sur  ce  point  se  trouva  si  considérable,  qu'il  fut  impossi- 
ble de  faire  passer  l'artillerie  :  nous  savons,  toutefois  ,  que  ces 
douze  pièces  ne  furent  pas  les  seules  sauvées  de  la  bataille  de 
Belle' Alliance  y  car  deux  autres  batteries  au  moins,  de  ce  mé" 
morable  champ  de  bataille,  furent  ramenées  en  France.  Noui 
l'assurons  parce  que  nous  les  avons  vues. 

(  Officier-général  français .) 
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L*auteur  termine  son  premier  volume  par  un  grand  nom- 
bre de  pièces  justificatives  que  le  cadre  de  notre  recueil  ne 
nous  permet  pas  d'insérer.  En  voici  le  résumé  : 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 

N^  1*  Aperçu  sur  Tarmée  prussienne  ou  du  Bas-Rbin  dans  le 
mois  de  juin.  — N®  2.  Corps  d'armée  du  nord  de  rAllemagne. — 
N*  3.  Coup-d'œîl  sur  les  garnisons  et  corps  prussiens  restes  en 
seconde  et  troisième  ligne.  -—  N*^.  Armée  anglaise  ou  des  Pays- 
Bas  sous  le  commandement  du  duc  de  Wellington. — N°  5.  Coup 
d'œi]  sur  l'armée  impériale  russe  dirigée  contre  la  France  en  1815. 
—•N®  6.  Aperçu  sur  l'armée  duHaut-Rbin.  —  N*  7.  Coup-d'œil 
sur  l'armée  neutre  de  la  Suisse  en  1815.  —  N°8.  Aperçu  sur 
l'armée  autrichienne  de  la  haute  Italie  en  1815.  — N*  9.  Sur 
l'armée  autrichienne  deNaples  en  1815. — N°  lO.Coup-d'œil  sur 
l'armée  française  sous  Napoléon.  —  K,  11.  L'armée  du  Rhin  ou 
le  cinquième  corps  d'armée,  etc.  —  N°  12.  Appel  à  l'armée  fran- 
çaise du  14  juin  1815.  —  N»  13.  Ordre  de  la  bataille  de  l'armée 
du  duc  de  Wellington,  le  18  juin  1815.  —  N»  14.  Proclamation 
du  feld-maréchal  prince  Blûcher  à  l'armée  du  Bas-Rhin.  — - 
lî»  15.  Aperçu  particulier  sur  les  troupes  du  duc  de  Wellington 
qui  ne  prirent  point  part  à  la  bataille  du  18  juin. 


I 


OBSERVATIONS  SUR  LA  BATAILLE 


DE 


WATERLOO  (1815). 


Extrait  des  documents  militaires  laissés  par  le  major 
DE  ZAGH,  employé  à  Tétat-major  badois. 


TRADUIT   DE    L  ALLEMAND 


Par  m.  p.  HIBILY. 


>••«• 


iSéparation  des  forces  avant  la  bataille. 

Des  militaires  français  et  prussiens  ont  hautement  blâmé 
l'empereur  Napoléon  d'avoir  détaché  Grouchy  avec  32,000 
hommes  à  la  poursuite  de  l'armée  prussienne ,  et  d'avoir 
laissé  sur  h  champ  de  bataille  de  Llgny  les  débris  de  la  di- 
vision Girard  alors  réduite  à  3,000  hommes.  Ce  reproche 
ne  semblerait-il  pas  un  peu  entaché  de  passion?  Le  plan 
de  l'empereur  n'a  pas  réussi,  et  on  le  juge  diaprés  son  non 
succès.  Cette  manière  de  critiquer  les  dispositions  des  grands 
capitaines,  est  dans  tous  les  cas  loin  d'être  juste. 
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«  S<»  La  crainte  que  Blucher,  après  avoir  attirii  à  lui  la  17 
jQin  les  34,000  hommes  de  Bulow,  ce  qui  aurait  élevé  seA 
lEofces  au  moins  à  100,000  hommes ,  se  portât  sur  les  4e]r« 
rières  de  l'armée  française,  qui  alors  était  occupée  avec  les 
Anglais  près  de  Fleurus  et  de  Gharleroi.  » 

On  ne  saurait  contester  raisonnablement  toat|Q  Timpor** 
tance  de  ces  motifs.  Car  l'omission  de  cette  première  condi- 
tion eût  été  sans  doute  regardée  comme  une  faute  majeurei 
et  en  n'ayant  pas  égard  à  la  seconde ,  on  s'exposait  à  Ôtr9 
tai^é  de  grande  négligence.  Quoique  hardie^  cette  entreprise 
de  poursuivre  l'ennemi  et  de  le  prendre  à  dos  le  lendemaiq 
d'une  bataille  perdue,  n'offrait  rien  d'extraordinaire  daQ« 
qn  caractère  aussi  entreprenant,  aussi  résolu  que  celui  dQ 
Blûcher.  Que  l'on  se  rappelle  seulement  sa  conduite  pen- 
dant la  bataille  de  Ligny,  où  après  six  heures  du  soir,  et  au 
moment  où  il  était  enCbre  engagé  dans  un  combat  opiniâtre, 
il  voulait  absolument  prendre  Toffensive. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  est  forcé  de 
convenir  que  le  mouvement  de  la  colonne  de  Grouchy, 
quoique  n'ayant  pas  rempli  son  objet,  ne  reposait  pasmoini 
sur  les  véritables  principes  de  la  guerre  et  sur  des  combi-^ 
naisons  qui  présentaient  assez  de  chances  de  succès.  Il  ne 
nous  reste  donc  plus  qu'à  examiner  si  l'empereur,  après  sa 
séparation  du  corps  de  Grouchy,  n'a  pas  de  son  côté  pégligé 
quelques  mesures  qui  devaient  assurer  la  coïncidence  de 
ses  propres  opérations  avec  celles  de  ce  maréchal. 

Napoléon,  s'étant  séparé  de  lui  à  dix  heures  dq  matin^ 
.  arriva  avant  le  coucher  du  soleil  devant  la  position  anglaise 
près  Waterloo.  Il  avait  donc  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé 
pour  cette  journée  qui  n'avait  d'ailleurs  commencé  pour  lui 
qu'à  dix  heures;  et»  il  devait  s'attendre  à  la  même  activité  de  la 
part  de  Grouchy,  c'est-à-dire  qu'il  devait  compter  sur  son  ar- 


ftféft  i  iM  fhtum  \itmt  mr  la  1h^.  Car  rieo  n'amiODçail 

Wti  fffiM^fi^^  f^krk^im  de  Tannée  proasieniie  qai  pooTiit 
e^trir  mi  refaite  fMir  lea  34,000  hommes  de  Bolow.  On 
tmi^  1^  \\^n^  de  Ugoy  à  Warrea  par  Gembloux ,  et 
m\M\i  i\pi  lii^ny  A  MontrS^Jean  par  Quatre-Bras.  La  distance 
pif  N  dituK  chi^minn  est  donc  égale. 

t)n  ttiAm<)  que  rempereiir»  malgré  qa'il  eût  retardé  sa 
ffmr^^tm  pendant  une  heure  pour  attendre  les  troupes  de 
Nti^y  ttUX  Quatre- Drus,  et  qu'il  se  fût  trouvé  en  outre  engagé 
HAftii  c't^fiit)  avec  rarrièro-gardc  de  Tarrnée  anglaise,  était  ce- 
p^tulanl  à  «opt  heuroa  et  demie  près  Planchenois  \  de  môme 
ftnMtt'Iiy  aurait  pu*  vora  la  mAme  heure,  atteindre  les  Prus' 
f\^M  ptwléa  aur  la  rive  droite  de  la  Dyle,  près  Dionle-Uont 

l/aruu^(>  française  étant  arrivée  devant  la  position  des  An- 
Ijtlaia.  IVmponxur  i^nvt>ya  à  dix  heures  du  soir  à  Grouchy  les 
«hliH^a  pour  lo  londomain.  Suivant  Gourgaud,  ces  instroc- 
Tionî*  poriaioul  i  <pu\  dans  tous  les  cas.  il  fallait  que  ce  ma- 
\\\A\^\  «unaMivrAl  i>ar  S^fM^mf^rL  |><>ur  déborder  la  gauche 
d<^  r^^^uV  anjiUiso  01  vonîr  so  joindw>  avec  1%  droite  de 
r;^r*u<v  (V'^^i^v'^*^^  i  qu'il  dovail  fa^rv^  co  n^ouTcment  avec  la 
ttvjiNS<^  d<^  ?5!0:^  ft>rv^o.s  rx^m'.t^Sv  on  04s  qno  rr.ra>ée  prussàeao» 
^0  t-^A  ïv^tmv  s^v;  s;\r  !^<>fo.  ^î^^ît  sur  Rru\ftl3<îS ,  uniis  qoe 

<;;^^^x'O0  Vttt  *i^uoïio:n'îoril  phïs  oi- ïTîixns  tar:^  5v^)ot:  la  imiû-np 
i-o  \k  jxtsiVsVi  <iiril  *\vivfvjàil  v.-s-jL-vïs  TariDi^f'  jirujsiflniif- 

.-^^  rwit^YfJil  tvTOiïJOihx  &ft  vcv'iT^ruiîiPO  i  r<^mpnr{air  ni;''i:  «c 
^N'^«V!<î*!.'^  r»r^  <v^rri>»k»iA.  ■«  (^xi^V.  t^  nncxirr  jiiwriaiL  sur 
U  /lfrN'4:i.'ïri  wïîîo  ji«r  Viîrme^  rirnsj;innnf.. 
Irri-r^  ^  w^  >iési'iïl  k«Ttîi ,  rwTîjutrmir  nr.  ^^mr  lîvnn*:  rrnis 
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(le  premier  avait  été  dirigé  sur  Wavre),  avec  un  duplicata  de 
Tordre,  déjà  expédié  la  veille,  de  prendre  les  armes  ayant 
le  jour,  pour  se  porter  sur  St.-Lambert. 

Sur  les  cinq  heures ,  on  reçut  une  deuxième  dépêche  du 
maréchal;  il  mandait  qu'étant  enfin  instruit  de  la  retraite 
de  l'ennemi  sur  Wavre ,  il  allait  se  porter  à  la  pointe  du 
jOur,  dans  cette  direction. 

L'empereur  pouvait  donc  être  parfaitement  rassuré  sur  la 
coopération  de  Grouchy: 

Les  reproches  qu'on  pourrait  adresser  à  l'empereur  sont  : 

1**  De  n'avoir  pas  prévu  le  cas  où  Blûcher  viendrait  à  oc- 
cuper Grouchy  avec  une  partie  de  son  armée  trois  fois  su*> 
périeure  en  nombre,  et  à  se  porter  en  même  temps  avec  ses 
forces  principales  au  secours  des  Anglais  ; 

2o  De  n'avoir  pas  pris  relativement  à  sa  propre  armée  des 
mesures  suffisantes  pour  maintenir  sa  communication  avec 
Grouchy.  Quant  à  jce  manque  de  précaution ,  Napoléon  le 
met  entièrement  sur  le  compte  da  maréchal,  bien  cependant 
que  celui-ci  se  trouvât  dans  l'impossibilité  de  disposer  des 
mômes  moyens  que  lui.  En  effets  si  l'empereur  eût  entre- 
tenu par  des  détachements  de  cavalerie  cette  communica- 
tion si  importante,  il  aurait  été  instruit  plus  tôt  du  retard  de 
Grouchy,  et  il  eût  été  à  même  de  lui  faire  parvenir  ses  or- 
dres par  des  voies  sûres. 

HésUations  et  lenteurs  de  Grouchy  le  jour  de  la  bataille. 


Toutes  les  relations  font  assez  connaître  la  conduite  de 
Grouchy  le  jour  de  la  bataille.  Les  motifs  de  son  hésitation 
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Maient  fondés  sur  l'erreur  où  il  était  qoo  Blucber  ife  retirait 
aar  Maestricht,  et  aur  la  crainte  qu'en  s'avançant  dans  la 
direction  de  Wavre,  le  général  prussien  ne  se  portât  sur  ley 
derrières  de  l'armée  française,  vers  Charleroi.  L'instruction 
qo'il  avait  reçue  le  17  juin ,  et  dans  laquelle  était  prévue  la 
possibilité  de  ce  cas,  faisait  peser  une  grande  responsabilité 
flor  lui ,  et  semblait  paralyser  tous  ses  moyens  d'agir.  Ceci 
eiLplique  pourquoi,  malgré  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
l'empereur  de  se  porter  sur  la  Dyle,  le  18,  à  la  pointe  du 
jour,  il  mit  ses  troupes  si  tard  en  marche  que  le  mouve* 
ment  de  flanc  de  l'armée  prussienne  sur  Chapelle-St-Lam- 
bert  lui  échappa. 

IiB  reste  de  sa  conduite  dans  la  journée  doit  ôtre  imputé 
à  la  force  des  circonstances.  Le  terrain  coupé  sur  la  Dyle  fa- 
vorisait si  bien  la  position  des  Prussiens ,  que  le  maréchal 
crut  au  rapport  qu'il  avait  reçu  de  ses  avant-postes,  que 
toutel'armée  prussienne  était  derrière  Wavre,  etqu'ilrenonça 
à  sa  résolution  de  marcher  droit  sur  le  bruit  du  canon  de 
Waterloo ,  pour  s'engager  dans  un  combat  sur  la  Dyle. 

Il  faut  également  attribuer  à  la  fatalité  la  non-réception 
desordres  de  marcher  sur  SaintrLambert  qui  lui  avaient  été 
expédiés  par  Napoléon  à  10  heures  du  soir  et  à  trois  heures 
du  matin.  L'officier  porteur  de  la  première  dépêche,  et  qui 
se  dirigeait  sur  Wavre ,  tomba  entre  les  mains  des  Prus- 
siens, et  celui  chargé  de  la  seconde  dépêche  fut  sans  doute 
tué  en  chemin. 

Grouchy  reçut  enfin  à  sept  heures  du  soir  l'ordre  qui  lui 
avait  été  expédié  du  champ  de  bataille  à  une  heure  après 
midi  ;  mais  à  cette  heure  les  troupes  engagées  ne  pouvaient 
être  retirées  assez  vite  du  feu,  et  lorsqu'une  partie  de  celles- 
ci  eurent  passé  la  Dyle  à  Limelette,  la  nuit  était  arrivée  et  le 
sort  de  la  bataille  décidé. 
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Diêpoiitions  tactiques  pour  Fattaque  de  la  ffaye-Sainte. 


La  grande  opiniâtreté  mise  par  les  Anglais  dans  la  défense 
du  château  de  Goumont^  et  la  proximité  de  leur  li|;ne  de 
bataille  derrière  la  Haye-Sainte ,  engagèrent  l'empereur  k 
appuyer  l'attaque  de  ce  dernier  poste  par  une  attaque  géné- 
rale de  Taile  gauche  de  la  position  ennemie.  Il  destina  à  cet 
effet  le  premier  corps  placé  en  face  de  cette  aile ,  ainsi  que 
les  cuirassiers  Milhaud,  et  il  augmenta  Tartillerie  de  ce  corps 
de  80  pièces  de  réserve. 

L'infanterie  s'avançant  de  l'aile  gauche  par  échelons  c- 
sur  quatre  colonnes  forte  chacune  d'une  division  et  ( 
huit  bataillons^  fut  précédée  par  l'artillerie  et  par  de  no 
breux  tirailleurs. 

L'échelon  de  la  tête  se  dirigea  sur  la  Haye  Sainte, 
jpartie  des  cuirassiers  le  déborda  sur  la  gauche ,  et  U 
partie  marcha  probablement  derrière  les  premier  ei 
siëme  échelons. 

Le  choc  commença  par  les  cuirassiers^  qui,Bepru;i 
sur  l'infanterie  ennemie  placée  à  droite  de  laUayu. 
l'empêchèrent  d'appuyer  le  poste  de  ce  côté. 

Sur  ces  entrefaites,  les  têtes  des  premier  ei  m 
échelons,  c'est-à-dire  les  43e  et  105*^  régimeuu,^dv 
plateau,  repoussèrent  la  brigade  Byland;  en  iiif^.f 
le  52«  régiment  anglais  de  la  brigade  Kempi.  n* 
2»  ligne  au  secours  de  la  Ire  brigade,  cumiui:  ; 
1er.  Le  moment  allait  être  décisif.  Si  les  avmtu*. 
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par  les  têtes  des  1  er  et  3®  échelons  eussent  été  vigoureuse- 
ment soutenus,  la  prise  de  la  Haye-Sainte  eût  été  non-seu- 
lement assurée ,  mais  on  eût  probablement  aussi  repoussé 
Taile  gauche  de  Tennemi,  ce  qui  aurait,  décidé  le  sort  de  la 
bataille.  Mais  les  trois  quarts  des  troupes  destinées  à  Tat- 
taque  se  trouvaient  trop  éloignées  du  point  décisif  pour 
pouvoir  prendre  part  au  combat. 

Les  centres  et  les  queues  de  colonnes  étaient  placés  pour 
la  plupart  dans  un  bas  fond,  et  par  cette  raison  hors  d'état 
non-seulement  de  mettre  à  profit  les  progrès  des  têtes  de 
colonnes,  mais  encore  de  détourner  la  défaite  dont  ils  étaient 
menacés. 

L'ennemi,  proGtant  alors  de  celte  mauvaise  position,  tombe 
avec  deux  régiments,  les  42»  et  92e,  sur  le  flanc  droit  du  3« 
échelon,  et  parvient  par  son  feu  à  mettre  le  désordre  dans 
ces  masses  compactes ,  qui  dès  cet  instant  se  trouvent  dans 
l'impossibilité  de  se  développer.  Les  cuirassiers  qui  suivent 
les  trois  premiers  échelons  accourent  au  secours  de  l'infan- 
terie, mais  ils  essaient  vainement  de  franchir  les  ravins  et  les 
broussailles  qui  s'étendent  devant  la  position,  et  dans  ce  dé- 
sordre inévitable ,  ils  sont  repoussés  et  tournés  par  la  cava- 
lerie anglaise,  qui  se  précipitant  également  sur  les  échelons 
déjà  serrés  de  près^  leur  fait  beaucoup  de  prisonniers  et  les 
force  enfin  à  la  retraite.  Ainsi  échoua  cette  attaque. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  les  mauvaises  dispositions 
prises  pour  l'infanterie  furent  la  principale  cause  de  la  dé- 
faite. Les  échelons  n'étaient  pas  assez  nombreux,  et  après 
leur  formation ,  ils  ne  se  trouvaient  pas  assez  étendus  de 
front,  mais  beaucoup  trop  de  flanc ,  ce  qui  affaiblissait  leurs 
moyens  d'attaque. 

Il  paraît  en  outre  que  le  4«  échelon  ne  remplit  en 
«ucune  manière  sa  tâche  ;  autrement  Tennemi  n'aurait 
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pu  manœuvrer  dans  le  flanc  droit  du  3e.  Il  est  probable 
aussi  que  ce  4»  échelon  fut  arrêté  dans  sa  marche  par  Ten- 
pemi  qui  occupait  les  villages  de  Papelotte  et  de  ]arHaye\ 
car  on  ne  pourrait  attribuer  la  non-réussite  de  l'attaque  à  la 
disproportion  des  forces  opposées.  L'attaque  des  Français 
eut  lieu  avec  16,200  hommes  d'infanterie  et  3,900  hommes 
de  cavalerie,  tandis  que  l'aile  gauche  des  Anglais  se  compo- 
sait de  15,000  hommes  d'infanterie  et  de  4,500  hommes  de 
cavalerie.  Lé  nombre  de  Tartillerie  était  aussi  à  peu  près 
égal  des  deux  côtés,  mais  il  est  vi*ai  que  les  Français  ne  pu- 
rent faire  usage  de  la  leur  au  moment  où  ils  gravissaient  le 
plateau. 

Comme  l'empereur  avait  fait  exécuter  son  attaque  par 
échelons  de  l'aile  gauche ,  il  est  évident  qu'il  avait  plutôt 
l'intention  d'assurer  la  prise  de  la  Haye-Sainte,  que  de  tour- 
ner l'aile  gauche  des  Anglais.  Ce  dernier  moyen  était  bien 
en  effet  le  plus  facile  pour  obtenir  la  victoire  >  et  pour  assu- 
rer  le  gain  d'une  bataille  ordinaire. 

Mais  dans  la  situation  ou  se  trouvait  alors  la  France,  il 
fallait  que  l'empereur  ambitionnât  un  plus  haut  résultat.  En 
reportant  nos  souvenirs  snr  la  bataille  d'Austerlitz,  on  verra 
qu'il  ne  dut  la  brillante  victoire  de  cette  journée  qu'à  une 
semblable  manière  d'agir. 

Napoléon  a  cherché  à  se  justifier  d'avoir  fait  former  ses 
échelons  en  masses  si  profondes,  par  la  proximité  où  il  était 
deBulow,  qui  l'avait  forcé  d'avoir  ses  troupes  sous  la  main. 
Mais  cette  excuse  n'est  pas  fondée,  car  l'attaque  .eut  lieu 
entre  2  et  3  heures,  et  les  18,000  hommes  de  Bulow,  arrives 
seulement  à  trois  heures  à  Saint-Lambert,  ne  reçurent  ordre 
d'avancer  qu'à  4  heures  1/2. 

Jusqu'à  ce  moment,  6,000  hommes  de  cavalerie  française 
(Domont  et  Subervic)  se  tinrent  sur  le  flanc  droit  de  l'armée 
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poar  observer  Bulow,  et  toute  la  garde  se  tronvait  encore 
en  réserve.  Il  en  était  de  même  du  6«  corps  qui'ne  quitta  sa 
position  du  centre  qu*à  5  heures ,  pour  marcher  à  la  ren* 
contre  du  général  prussien.  Ainsi  le  1er  corps  n'était  exposé 
entre  deux  et  quatre  heures  à  aucun  danger  pressant ,  et  il 
pouvait  exécuter  son  attaque  en  développant  ses  masses. 

Les  dispositions  que  fit  l'empereur  après  le  non-succès  de 
Tattaque  dont  nous  venons  de  parler  doivent  être  remar- 
quées comme  un  des  moyens  les  plus  efl9caces  de  rendre 
promptement  une  bonne  contenance  à  des  troupes  qui  vien- 
nent d'être  repoussées.  Aussitôt  que  la  cavalerie  française 
eut  été  forcée  à  la  retraite  par  la  cavalerie  anglaise,  l'em- 
pereur se  porta  précipitamment  vers  elle,  la  fit  remettre  sur 
la  ligne  de  bataille,  et  plaça  derrière  elle,  en  seconde  ligne, 
la  cavalerie  de  la  garde  (Lefebvre-Desnouettes).  Rien  n'est 
en  effet  plus  propre  à  relever  le  courage  des  troupes ,  après 
un  échec,  que  de  se  voir  appuyées  par  un  corps  d'élite  dans 
une  attitude  imposante.  La  confiance  renaît  dans  le  cœur  du 
soldat,  et  avec  elle  le  noble  désir  de  prendre  sa  revanche 
sous  les  yeux  de  pareils  témoins. 

Comme,  après  la  prise  de  la  Haye-Sainte ,  Napoléon  ne 
rappela  pas  en  réserve  la  cavalerie  de  la  garde,  elle  resta 
toute  la  journée  enveloppée  dans  le  combat  sur  le  plateau. Il 
semble  que  ce  fût  par  contre  que  Tempereur  garda  sous  la 
main  les  cuirassiers  de  KeUermann,  primitivement  atta* 
chésau  deuxième  corps ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  enfin  forcé  à 
cinq  heures ,  au  moment  où  Ney  passa  à  l'ofiénsive,  de  les 
envoyer  au  soutien  de  Milbaud. 
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jéttaque  trop  précipitée  contre  le  centre.  —  La  cavcUerie  de 
réierve  participe  au  combat  sans  ordre  du  général  en  chef» 


Les  Français  employèrent  d'abord  cinq  grandes  heures 
en  faisant  des  efforts  inouïs,  seulement  pour  se  rendre 
mattres  du  terrain  sur  lequel  ils  devaient  se  former  pour 
l'attaque.  A  peine  s'y  trouvaient-ils  placés,  que  TarriTée  de 
Bulow  sur  le  champ  de  bataille  arrêta  leurs  mouvements 
et  les  força  de  passer  de  l'offensive  à  la  défensive ,  contre- 
temps si  contraire  à  la  vivacité  et  à  la  valeur  françaises. 

Les  Anglais,  voulant  profiter  de  ce  moment  de  relâche, 
essayèrent,  mais  en  vain,  de  reprendre  la  Haye- Sainte.  De 
leur  côté,  les  Français,  qui  depuis  une  heure  s'étaient  bor- 
nés à  la  défensive,  brûlaient  d'impatience  de  commencer  le 
combat.  La  cavalerie  attaqua  donc  avec  vigueur  les  déta- 
chements ennemis  qu'elle  força  à  se  retirer^  et  elle  fondit  en 
môme  temps  sur  la  ligne  d'infanterie' anglaise;  mais  elle 
agit  avec  trop  de  précipitation,  et  agit  ayant  que  l'infanterie 
française  ne  fût  prête  à  la  suivre  pour  mettre  à  profit  les 
avantages  qu'elle  devait  remporter. 

D'après  cela,  l'empereur  se  vit  dans  l'obligation  d'envoyer 
d*abord  sur  le  plateau  une  partie  de  la  cavalerie  qu'il  avait 
sous  la  main ,  puis  quatre  bataillons  de  la  garde,  destinés  à 
l'attaque  gtoérale,  et  auxquels  même  alors  il  ne  laissa  pas 
le  temps  de  se  former.  II  ordonna  ce  mouvement  afin  d'é^ 
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viter  les  suites  funestes  que  devait  nécessairement  entraîner 
le  combat  trop  précipité  dont  il  vient  d'être  question. 

Dans  ces  affaires  partielles  qui.  manquent  d'ensemble  et 
de  véritable  vigueur,  le  courage  des  Français,  tenant  sou- 
vent du  désespoir,  devient  inutile.  L'ennemi  a  le  temps  de 
les  combattre  isolément,  et  il  parvient  enfin ,  non  sans  les 
plus  grands  efforts,  à  résister.  A  en  ju^r  par  ces  mêmes  ef- 
forts, il  est  probable  que  le  succès  de  Tattaque  eût  été  cer-. 
tain,  même  sans  le  secours  des  bataillons  de  la  vieille  garde, 
si  les  troupes  qui  devaient  l'exécuter  se  fussent  avancées- 
avec  ordre  et  simultanément. 

Le  second  mouvement ,  également  trop  précipité  et  qui 
entraîna  la  défaite  de  l'armée  française,  fut  celui  de  la  cava- 
lerie de  réserve  de  la  garde  (division  Guyot),  partie  sans 
ordre  pour  appuyer  la  cavalerie  sur  le  plateau.  Il  ôta  à  l'em- 
pereur les  derniers  moyens  qui  lui  restaient  pour  détourner 
l'orage  qui,  à  huit  heures  du  soir,  s'avançait  par  Papelotte. 
Cette  faute,  d'une  si  grande  inQuence  sur  toutela  journée,  a  été 
attribuée  à  l'absence  d'un  commandant  de  la  garde.  Le  duc 
de  Trévjse  qui  avait  ce  commandement  avait  été  forcé  de 
le  quitter  à  Beaumont,  où  il  était  resté  malade,  et  il  ne  fut 
point  remplacé. 

Il  eût  été  possible ,  si  le  maréchal  Ney,  qui  avait  com- 
mandé à  la  Haye-Sainte,  se  fût  borné  à  maintenir  ce  poste, 
et  si  par  conséquent  la  cavalerie  de  Milhaud  et  celle  de  Le- 
fèvre,  ainsi  que  la  jeune  garde,  n'eussent  pas  été  inconsi- 
dérément compromises  dans  des  combats  isolés,  que  la 
bataille  n'eût  pas  été  décisive  dans  cette  journée.  Si  elle  eût 
été  perdue,  elle  n'eût  pas  du  moins  entraîné  la  défaite  entière 
de  l'armée. 

Mais  la  grande  question  est  de  savoir  si,  vers  les  huit 
heures  du  soir,  l'attaque  décisive  que  voulait  tenter  Tempe- 
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reur  e&t  été  praticable?  Il  semblerait  que  le  moment  eût  été 
beaucoup  plus  favorable  vers  six  heures  et  demie  ou  sept 
heures,  pendant  que  Bùlow,  après  avoir  amené  toutes  ses 
forces  au  combat,  commençait  à  opérer  un  mouvement  ré- 
trograde. Mais  comme ,  malgré  cette  circonstance  propice^ 
Napoléon  crut  devoir  retarder  cette  attaque  d'une  bonne 
heure,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  enfin  été  instruit  du  combat  de 
Grouchy  près  Wavre,  on  ne  saurait  admettre  qii'au  moment 
de  l'arrivée  de  Ziethen  et  de  la  perte  de  Papelotte ,  et  à 
l'époque  où  toutes  ses  communications  avec  Lobau  et  Du- 
hesme  étaient  rompues,  il  eût  voulu  donner  suite  à  soil 
projet  contre  le  centre. 

Une  chose  est  restée  jusqu'ici  dans  le  doute,  c'est  de  sa- 
voir si  Ney  a  réellement  à  5  heures  du  soir  attaqué  de  son 
propre  mouvement,  ainsi  que  l'empereur  et  les  siens  l'ont 
prétendu  après  la  malheureuse  issue  du  combat  et  la  mort 
du  maréchal. 

Il  est  diflicile  de  croire  que  l'empereur,  dans  la  conviction 
où  il  était  que  Blûcher  allait  prendre  part  A  la  bataille,  eût 
différé  son  attaque  décisive  jusqu'à  Theure  même  où  toutes 
les  forces  disponibles  du  général  prussien  eussent  pu  être 
arrivées  sur  le  champ  de  bataille. 


Ohiervatùms  sur  la  tactique  des  Français  à  la  bataUh. 


L'attaque  contre  le  centre  de  la  ligne  anglaise  a  échoué 
parce  qu'elle  a  été  eiécutée  sans  l'ensemble  convenable  des 
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différentes  armes  ;  les  dispositions  tactiques  qui  eurent  lieu 
dans  cette  occasion,  bien  qu'elles  -  semblent  Teffet  du 
hasard,  méritent  néanmoins  d'être  examinées  : 

L'infanterie  formée  en  colonnes  d'attaque  avait  devant 
elle  l'artillerie ,  dont  les  batteries  étaient  couvertes  par  de 
nombreux  tirailleurs  ;  non  loin  derrière  elle  suivait  la  ré- 
serve formée  en  colonnes  disposées  pour  le  coup  décisif; 
l'artillerie  marchait  dans  les  intervalles.  Jusque  là  tout  était 
dans  l'ordre  ordinaire.  Mais  bientôt  on  vit  la  cavalerie  pré- 
céder ces  masses  et  commencer  l'attaque,  tandis  que  d'après 
les  règles,  elle  eût  dû  marcher  en  troisième  ligne  pour  com- 
pléter la  défaite  de  l'ennemi  que  devaient  ébranler  l'artillerie 
et  l'infanterie  par  leurs  attaques  combinées. 

Si  d'une  part,  cette  disposition  pour  l'attaque  est  préju- 
diciable ,  en  ce  qu'elle  expose  la  cavalerie^  dans  le  cas  où 
elle  vient  à  être  poursuivie  par  celle  de  l'ennemi ,  à  se  re- 
plier sur  l'infanterie  qui  la  suit,  à  mettre  celle-ci  en  désordre, 
et  même^  en  Tentrainant  avec  elle,  à  faire  échouer  l'attaque  ; 
d'une  autre  part,  on  ne  peut  disconvenir  qu'une  attaque 
commencée  par  la  cavalerie  offre  aussi  de  grands  avantages, 
pourvu  que  celle-ci  diffère  son  choc  jusqu'à  ce  que  les  co- 
lonnes d'infanterie  se  trouvent  en  position  de  profiter  de 
l'effet  qu'il  doit  produire. 

Si  la  première  attaque  est  exécutée  par  la  cavalerie,  l'en- 
nemi est  forcé  de  former  ses  bataillons  en  carrés  ;  ses  canon- 
niers  sont  obligés  d'abandonner  leurs  pièces,  par  conséquent 
de  cesser  le  feu  de  leurs  batteries  au  moment  môme  où  leur 
action  serait  le  plus  nécessaire. 

Ainsi,  l'assaillant  est  à  même  d'avancer  en  ordre  et  sans 
éprouver  de  perte,  jusqu'à  portée  du  petit  feu  de  son  adver- 
saire, feu  dont  relficacilé  se  trouve  déjà  diminuée  de  trois 
quaris,  attendu  que  l'infanterie  ennemie   n'osera,    vu  la 
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proximité  de  la  cayalerie  adverse,  risquer  de  se  remettre  en 
ligne. 

Si  la  cavalerie  qui  engage  le  combat  trouve  celle  de  l'en- 
nemi placée  derrière  les  carrés  (  et  dans  ce  cas  cette  der- 
nière ne  manquera  pas  de  venir  à  leur  secours),  elle  doit  « 
sans  s'inquiéter  de  ces  carrés,  courir  droit  sur  celle  de  Ten- 
nemi,et  chercher  à  les  repousser. Car  elle  aura  certainement 
alors  assez  fait  pour  sa  propre  infanterie»  en  imposant  silence 
aux  batteries  de  Tennemi ,  et  en  réduisant  son  infanterie  à 
une  position  désavantageuse. 

Si  au  contraire  la  cavalerie  de  l'ennemi  n'est  pas  à  proxi- 
mité de  son  infanterie^  ou  bien  si  une  partie  de  la  cavalerie 
assaillante  suffit  pour  occuper  celle  qui  se  trouve  sur  le  ter- 
rain, alors  il  faut  enfoncer  les  carrés  de  la  seconde  ligne, 
attendu  que  dans  ce* cas,  la  première  ligne,  voyant  la  deu- 
xième en  désordre,  ne  pourra  opposer  une  vive  résistance  à 
l'attaque  d'infanterie. 

Quoique  cette  manière  d'attaquer,  c'est-à-dire  de  jeter  la 
cavalerie  sur  l'infanterie  ennemie  avant  qu'elle  ait  été  en- 
tamée par  le  feu  au  moins  de  l'artillerie,  soit  contraire  aux 
règles,  il  est  cependant  des  cas  où  Ton  peut  décider  ainsi  la 
victoire  plus  promptement  et  avec  moins  de  perte.  Le  dan- 
ger qui  semble  menacer  de  prime  abord  la  cavalerie  assail- 
lante n'est  pas  d'ailleurs  réellement  bien  grand;  car  son 
mouvement  précipité  diminue  l'efFet  du  feu  des  batteries 
ennemies,  et  elle  n'a  pas  tant  à  craindre  des  carrés  dont  elle 
a  soin  de  ne  pas  s'approcher  de  très  près,  puisqu'elle  n'a 
besoin  que  de  passer  rapidement  entre  eux  pour  fondre  sur 
la  cavalerie  ennemie.  Et  si  une  bonne  infanterie  n'use  pas 
ses  cartouches  avant  qu'elle  soit  attaquée  directement , 
l'effet  produit  par  le  feu  d'une  mauvaise  infanterie  ne  peut 
être  très  préjudiciable.    ..  ^ 
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Tout  ce  que  peut  faire  en  de  pareils  combats  une  bonne 
cavalerie,  la  cavalerie  française  l'a  fait  à  Waterloo,  où,  en 
luttant  pendant  trois  heures  sur  le  plateau,  elle  a  souvent 
arrêté  le  feu  des  batteries  anglaises  et  fortement  endom- 
magé les  carrés,  mais  sans  pouvoir  néanmoins  en  enfoncer 
aucun. 

Les  cuirassiers  et  les  lanciers  de  la  garde  avaient  attaqué 
onze  fois  la  brigade  Halcket  dont  les  deux  tiers  furent  tail- 
lés en  pièces.  Cette  brigade  était  tellement  accoutumée  à 
voir  en  face  les  mêmes  ennemis^  qu'elle  finit  par  les  recon- 
naître à  leur  physionomie  quand  ils  revenaient  à  la  charge. 
Il  faut  dire  aussi  que,  si  la  cavalerie  française  n'a  pu  parve- 
nir à  enfoncer  un  seul  carré ,  c'est  à  l'inégalité  du  terrain 
qu'on  doit  l'attribuer,  attendu  que  les  carrés  étaient  presque 
tous  placés  derrière  les  ravins. 

Dans  le  cas  précédent  plusieurs  motifs  semblent  justifier 
le  commencement  de  Fattaque  par  la  cavalerie.  D'abord 
l'infanterie  et  l'artillerie  ne  pouvant  gravir  que  pénible- 
ment le  plateau  dont  la  terre  était  détrempée  par  les 
pluies,  eussent  été  longtemps  exposées  au  feu  meurtrier  des 
batteries  anglaises;  en  second  lieu,  une  pareille  attaque 
offrait  le  seul  moyen,  vu  Theure  avancée,  de  compléter  la 
défaite  de  Tarmée  ennemie.  Si  alors,  en  effet ,  la  cavalerie 
française  eût  repoussé  la  cavalerie  anglaise,  et  si  la  garde  eût 
pu  sans  obslacle  exécuter  son  attaque^  i'mfanterie  anglaise 
déjà  épuisée  de  faiigue,  pressée  entre  les  corps  de  Reille 
et  d'Erlon,  entre  la  garde  et  les  cuirassiers  qui  opéraient 
alors  un  mouvement  rétrograde ,  eOjt  été  entièrement  dé- 
truite. 

Que  l'on  considère  en  outre  qu'au  moment  où  Tattaque 
devait  avoir  lieu ,  il  n'existait  plus  aucune  réserve  dans 
l'armée  anglaise,  et  que  les  forces  physiques  et  le  moral  de 
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la  troupe  succombaient  déjà  sous  les  efforts  inouis  de  la  jour- 
née. 

Pour  dépeindre  exactement  la  position  de  l'armée  anglaise, 
il  suflSt  de  rapporter  les  paroles  prononcées  par  Wellingtop, 
à  7  heures  du  soir.  Les  attaques  de  Bulow  avaient  été  para- 
lysées, le  champ  de  bataille  était  couvert  de  10,000  morts, 
les  jeunes  soldats  et  des  détachements  entiers  avaient  pris  la 
fuite,  Tarmée  anglaise  se  trouvait  réduite  à  30,000  hommes 
et  le  corps  de  Ziethfen  tardait  toujours  à  arriver  :Wellington 
tira  sa  montre,  et  dit  :  iJl  faudra  plusieurs  heures  poumons 
tailler  en  pièces^  et  si  les  Prussiens  ne  viennent  pas ,  la  nuit 
viendra.  » 

Preuve  incontestable  de  l'état  critique  de  la  bataille  et  le 
plus  bel  éloge  en  même  temps  qu'on  puisse  faire  des  soldats 
qui  s'y  sont  maintenus.  Si  dans  ce  moment  les  corps  de  Reille 
et  d'Erlon  eussent  appuyé  les»  attaques  de  la  cavalerie  et  quo 
les  formidables  colonnes  des  vieux  grenadiers  de  la  garde  se 
fussent  avancées  sur  la  route  de  Mon t-St.- Jean,  on  se  de- 
mande si  le  résultat  de  la  bataille  fût  resté  un  instant  dou- 
teux I  . 

L'arrivée  de  Ziethen  avec  !e  premier  corps  prussien  sauva 
les  Anglais-,  car  l'affaire  de  Planchenoisnese  fûipas  décidée 
sans  cela,  la  marche  du  corps  prussien  qui  formait  l'extrême 
gauche  ayant  été  tellement  retardée  que  la  moitié  au  moins 
ne  pût  prendre  part  au  combat,  quoiqu'il  se  prolongeât  fort 
avant  dans  la  nuit.  Et  quand  même  la  route  de  Charleroi  eût 
été  perdue,  celle  de  Nivelle restaitencore  libre  à  l'empereur; 
et  si  alors  il  eût  vaincu  les  Anglais  le  18  juin,  sa  position  du 
19 au  matin,  vis-à-vis  les  Prussiens  devenait  fort  avan- 
tageuse. L'armée  anglaise,  à  moitié  détruite,  eût  été  con- 
trainte de  se  retirer  derrière  Bruxelles;  car  elle  avait  livré 
un  combat  de  désespoir  qui  l'avait  entièrement  désorganisée. 
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Si  les  Anglais  eussent  été  battus  le  18,  Blûcber  n'aurait  pu 
coDtre-balancer  les  avantages  renn portés  par  Grouchy  sur 
ses  derrières.  Alors  dans  l'impossibilité  où  se  serait  trouvé 
Wellington  d'arriver  à  son  secours,'ileût  été  forcé  d'assurer 
sa  retraite  sur  Juilliers ,  et  vu  les  progrès  de  Grouchy,  il 
n'avait  pas  un  moment  à  perdre. 

Retard  occaiianné  dans  le  commencement  de  la  batailU  par 

le  mauvais  temps. 


Le  17  juin,  troisième  jour  des  opérations,  avait  été,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  entièrement  perdu  pour  les  Fran- 
çais ,  quoiqu'après  la  bataille  de  Ligny  il  eût  dû  être  la 
journée  décisive.  Lorsque  l'empereur  atteignit  l'armée  an- 
glaise, le  jour  était  déjà  sur  son  déclin ,  et  il  ne  pouvait  plus 
engager  le  combat;  cependant,  vu  l'habileté  de  son  plan, 
dont  la  première  exécution  avait  été  heureuse,  il  se  trouvait 
encore  dans  la  possibilité  de  se  battre  avec  la  seule  armée 
anglaise. 

Les  deux  armées,  en  effet,  étaient  très  près  l'une  de 
l'autre;  au  mois  de  juin ,  le  jour  parait  à  trois  heures ,  et  on 
pouvait  mettre  les  troupes  en  mouvement  avant  le  crépus- 
cule. De  quatre  à  six  heures  on  avait  le  temps  de  reconnaître 
la  position  de  l'ennemi.  A  sept  heures,  l'armée  pouvait  être 
rangée  en  ordre  de  bataille  et  commencer  l'attaque.  Cinq  ou 
six  heures  suQisaient  pour  amener  un  coup  décisif,  et  en 
deux  autres  heures  on  eût  achevé  la  défaite  de  l'ennemi, 
car  il  n'était  pas  probable  qu'avant  deux  heures  après  midi, 


Sr/K    LA    BATAILLE    DE    nATbRLOO.    '  48^ 

les  Prussiens  arrivassent  sur  le  champ  de  bataille  en  nombre 
suffisant  pour  influer  puissamment  dans  l'affaire. 

Mais  le  mauvais  temps  fit  échouer  toutes  ces  combinai- 
jsons.  La  forte  pluie  qui  avait  tant  favorisé  le  17,  la  retraite 
de  l'armée  anglaise  aux  Quatre-Bras,  tomba  également  par 
torrents  dans  la  nuit  du  18,  et  lorsqu'elle  cessa ,  à  la  pointe 
du  jour,  le  ciel  resta  couvert  de  sombres  nuages;  de  manière 
que  l'empereur  ne  put  faire  la  reconnaissance  de  l'armée 
ennemie  qu'à  huit  heures  du  matin,  perte  irréparable  de 
quatre  heures  !  Lorsqu'enfin  à  onze  heures  le  signal  de  l'at- 
taque fut  donné,  on  découvrit  les  Prussiens  qui  s'avançaient 
près  Chapelk'Saint'Lambert.  La  possibilité  pour  eux  de  venir 
au  secours  des  Anglais  n'était  donc  plus  douteuse.  Cepen- 
dant il  fallait  que  l'empereur  se  décidât;  le  moment  était 
pressant ,  et  il  devait  risquer  la  bataille  à  tout  prix  r  car  le 
19  les  deux  armées  ennemies,  infailliblement  réunies,  eus- 
sent présenté  une  masse  de  200,000  hommes  avec  600  pièces 
d'artillerie,  de  manière  que  l'espérance  de  les  battre  séparé* 
ment  n'eût  plus  été  permise ,  et  que  le  plan  de  campagne 
eût  été  entièrement  manqué.  La  position  de  Napoléon  deve- 
nait donc  pire  qu'avant  le  commencemetit  de  la  campagne; 
ear  il  se  fût  trouvé  ,  sans  espérance  fondée  de  succès,  sans 
afoir  le  temps  de  s'arrêter  vis-à-vis  d'un  ennemi  double- 
ment supérieur  en  force  et  par  conséquent  contraint  de  ten- 
ter un  coup  décisif;  ajoutons  à  cela  que  les  armées  du  haut 
et.  du  moyen  Rhin,  ainsi  que  celle  de  l'Italie  s'approchaient 
avec  une  masse  de  600,000  hommes  des  frontières  de 
l'Est  de  la  France  qui  n'étaient  défendues  que  par  de  faibles 
corps. 

Si  l'on  suppose  maintenant  que  la  bataille  de  Waterloo , 
commencée  à  sept  heuresdu  matin,  eût  été  conduite  comme 
elle  l'a  été  réellement,  relativement  d  l'armée  anglai$e^  elle 
aurait  eu  les  phases  et  les  résultats  suivants  : 
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Si  la  constance,  la  fermeté,  le  mépris  de  la  mort  et  la  sé- 
yère  discipline  dont  les  Anglais  ont  fait  preuve  à  la  bataille 
de  Waterloo  commandent  Tadmiration,  on  n'en  doit  pas 
moins  aux  Français,  qui  ont  fait  briller  dans  cette  circons- 
tance une  haute  valeur  et  déployé  des  efforts  surnatijrels. 
Leur  persistance,  en  effet ,  à  revenir  sans  cesse  à  des  atta- 
quesqui,  faute  d'être  soutenues,  étaient  toujours  repoussées, 
est  jusqu'ici  sans  exemple.  Qu'on  ajoute  à  cela  les  difficultés 
innombrables  que  les  éléments  leur  ont  suscitées  avant  et 
pendant  le  combat  !  Lobau  et  Dahesme,  avec  leurs  13,000 
hommes,  ont  non-seulement  arrêté  le  corps  de  Buïow  fort  de 
34,000  hommes  de  troupes  fraîches ,  mais  ils  root  encore 
repoussé ,  et  lorsqu'enfin  celui-ci  s'est  trouvé  renforcé  par 
la  moitié  du  2«  corps  et  qu'il  a  repris  Toffensive  à  Planche- 
nois,  ils  lui  ont  opposé  la  plus  vive  résistance  jusqu'à  la  Gn 
de  la  bataille. 

L'empereur  a  dit  avec  raison  :  «  Si  l'armée  française  a 
«  tout  perdu,  elle  a  au  moins  conservé  son  honneur.  » 

Qu'on  se  rappelle  la  conduite  héroïque  de  la  vieille 
garde  ! 


RÉFLEXIONS 


SUR  LE  PLAN  EN  REUEF 

DE  LA 

BATAILLE  DE  WATERLOO, 

TBADUXT  DE   l' ANGLAIS  ET    EXTEAIT 

DU  SPECTATOR  du  17  août  1839. 


Un  exemple  remarquable  de  la  vérité  de  la  maxima 
d'Horace  sur  la  supériorité  d'un  spectacle  qui  parle  aux 
yeux  sur  celui  qui  ne  parle  qu'aux  oreilles,  continue  à  sa 
présenter  au  public  dans  l'exposition  du  plan  en  relief  de  la 
bataille  de  Waterloo  qui  a  lieu  au  $alon  égyptien  dans  Pic-, 
eadilly. 

Cependant,  nous  savons  qu'un  certain  public  se  plaint  de 
d'y  pas  trouver  tout  l'attrait  qui  lui  est  prôné  depuis  si 
long-temps,  et  d'après  quoi  il  s'attendait  à  voir  une  nouvelle 
bataille  de  Bourgànoni.  Mais  ce  qui  peut  le  consoler  déco 
mécompte,  c'est  de  savoir  que  c'est  la  représentation  la  plus 
exacte  de  ce  qu'il  verrait,  dans  une  position  favorable  pour 
avoir  une  vue  générale  d'une  grande  bataille. 

Pour  le  jeune  militaire  et  le  politique  populaire,  le  pUa 
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en  relief  de  la  bataille  de  Waterloo  offre  un  tableau  du  plas 
grand  intérêt.  Nou3  ne  craignons  pas  de  dire  qu'après  un 
quart  de  siècle  environ,  le  spectacle  pénible  qu'offre  un  tel 
tableau  a  jeté  un  trait  de  lumière  sur  un  événement  qu'on 
n'aurait  pu  apprécier  sciemment  d'après  les  documents  bis- 
toriques.  Grâce  fioit  donc  rendue  à  la  mise  en  pratique  de  U 
maxime  d'Horace  que  nous  venons  de  rappeler. 

En  effet,  comme  on  ne  peut  soupçonner  l'auteur  du  pUn 
et  de  la  brochure  qui  en  donne  l'explication  d'une  partialité 
inconvenante  envefs  les  Français,  on  peut  regarder  ses 
chiffres  comme  exacts,  au  moins  en  partie. 

Toutefois,  il  est  uu  point  dans  ie  récit  de  l'auteur  qu'il 
convient  d'abord  d'examiner.  Après  avoir  énuméré  les  trou- 
pes d'artillerie  de  chaque  armée,  il  prétend  que  les  Français 
avaient  un  canon  pour  chaque  section  de  26  artilleurs,  et 
les  Anglais  un  canon  par  5ti  artilleurs  environ.  Ce  dernier 
chiffre  porte  évidemment  une  erreur,  à  moins  d'avouer 
que  deux  Anglais  peuvent  à  peine  faire  le  service  d'un 
Français.  Mais  chacun  sait  que  c'est  déjà  beaucoup  de  26 
hommes  pour  une  pièce  de  canon,  et  qu'il  y  en  a  au  moins 
10  qui  ne  sont  pas  occupés  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
nombre  de  52  n'est  donc  pas  fondé  en  raison.  L'auteur  donne 
aux  Prussiens  un  canon  par  19  canonniers.  Ceci ,  selon 
toutes  les  probabilités,  doit  être  plus  exact;  mais  aussi  on 
doit  entendre  que  les  conducteurs  des  attelages  ne  sont  paâ 
compris  dans  ce  nombre  19,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
différence  des  données  de  l'auteur,  données  qui,  en  ce  qui 
concerne  l'artillerie  anglaise,  ne  méritent  aucune  croyance, 
d'où  il  faut  conclure  que  dans  chaque  armée  il  y  avait  à 
peu  près  le  môme  nombre  de  canons,  proportionnellement 
au  nombre  d'hommes  destinés  à  les  servir. 
A  part  cette  erreur,  le  récit  de  l'auteur  paraît  assez  exact  : 
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« 

on  voit  qu'au  commenôement  de  la  bataille,  qui  eut  lieu  de 
11  heures  du  maliii  à  4  «heures  et  demie  du  soir,  l'armée 
française  commandée  par  Napoléon  était  inférieure  en 
infanterie  aux  troupes  qu'elle  avait  à  combattre  d'environ 
2,200  hommes,  et  supérieure  en  cavalerie  d'environ  2,700 
chevaux,  ce  qui  donne  une  différence  de  500  hommes  pour 

r 

contre  balancer  l'avantage  qu'avait  l'armée  anglaise  par  sa 
position,  compensation  bien  insuffisante,  s'il  est  vrai,  comme 
le  prétend  M.  Jacques  Pir$on^  que  les  Français  eurent  1 ,600 
hommes  tués  et  naturellement  le  triple  de  blessés  devant  le 
poste  d' Hougomont  seulement 

L'armée  des  alliés  avait  le  désavantage,  commun  à  toutes 
les  alliances,  d'être  composée  de  troupes  de  différentes  na- 
tions. Mais  l'armée  française  avait  un  désavantage  bien  plus 
grand  :  celui  d'avoir  été  commandée  cent  jours  auparavant 
par  d'autres  officiers,  et  d'avoir  vu,  le  jour  même  de  la  ba- 
taille, des  officiers-généraux  déserter  à  l'ennemi. 

Il  est  donc  peu  exact  et  peu  loyal  de  dire  que  la  bataille 
de  11  heures  à  4  heures  et  demie  a  eu  lieu  entre  70  mille 
hommes  de  part  et  d'autre,  combattant  avec  les  mêmes 
avantages. 

Mais  voici  une  remarque  bien  autrement  importante  ^  à 
4  heures  et  demie,  d'après  la  relation,  les  Prussiens  com- 
mencèrent à  arriver  sur  le  champ  de  bataille  avec  16,500 
hommes  :  à  6  heures  et  demie,  leur  nombre  s'élevait  à  44,000 
hommes,  et  à  7  heures  à  50,000  hommes. 

Il  résulte  donc  de  cette  relation  que,  pendant  5  heures  1/2, 
70,000  hommes  de  part  et  d'autre  ont  pris  part  au  combat  ; 
qu'après  cette  première, période  de  la  bataille  des  renforts 
considérables  arrivèrent  du  côté  des  alliés;  que,  dans  ce 
moment,  on  peut  considérer  que  chacune  des  forces  primi- 
tives se  trouvait  diminuée  de  4  à  5,000  hommes  tués  avec 
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U^is  fois  autant  de  blessés,  ce  qui  réduisait  Tune  et  Tautre 
armée  à  une  force  d'environ  âO,000  homn^es^  mais  que  l'une 
d'elles  se  trouvant  tout  à  coup  doublée  par  un  renfort  égal 
de  troupes,  chassa  l'autre  du  champ  de  bataille. 

Ainsi,  le  fait  militaire  de  la  bataille  de  Waterloo  bien 
constaté  pour  l'instruction  de  l'Europe  et  de  la  postérité, 
est  :  qu'après  une  des  luttes  les  plus  opiniâtres  dont  This- 
toire  ait  fait  mention,  et  maintes  chances  de  succès,  comme 
ses  ennemis  sont  forcés  de  Tavouer,  l'armée  française  com- 
battant pour  l'indépendance  nationale,  luttant  contre  des 
forces  doubles,  eut  le  malheur  d'être  vaincue,  ce  qui  ne 
présente  rien  d'extraordinaire. 

Pour  Taristocratie  anglaise  et  ses  partisans,  la  bataille  de 
Waterloo  a  pu  être  utile,  mais  glorieusey  non;  car  il  n'y  a 
pas  de  gloire,  dans  Tacception  militaire  du  mot,  à  écraser 
de  braves  gens  avec  des  forces  doubles.  Si  cela  s'appelle 
de  la  gloire^  quel  nom  aurait-on  pu  donner  à  cette  grande 
et  mémorable  lutte,  si  les  alliés  eussent  été  vaincus  au  lieo 
des  Français?  Cela  pouvait  arriver  :  les  soldats  vétérans 
employés  à  montrer  et  à  expliquer  le  plan,  comme  ayant 
assisté  à  la  bataille,  déclarent  eux-mêmes  que  si  l'arrivée 
des  Prussiens  eût  été  retardée  de  deux  heures,  ils  auraient 
été  enfoncés  l 

Nous  ne  ferions  pas  de  semblables  observations,  si  nous 
étions  assurés  qu'on  ne  demandera  plus  au  peuple  anglais 
de  souscrire  pour  élever  des  monuments  qui  rappellent  un 
succès  que  l'explosion  de  ses  sentiments,  lorsque  la  France 
recouvra  son  indépendance  en  1830 ,  lui  a  fait  regarder 
comme  un  succès  anti-national  dans  son  but  et  injuste  dans 
son  principe 

Faisons  à  cet  égard  quelques  rapprochements ,  et  pour 
cela  constatons  d'abord  que  tous  les  éléments  du  grand 
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drame  qui  nous  occupe  ne  se  trouveht  pas  dans  le  plan 
exposé  aux  regards  du  public  :  on  n'y  voit  figurer  d'aucune 
manière  le  corps  d'armée  de  Grouchy  composé  de  40,000 
hommes,  ni  le  corps  de  15  000  Prussiens  commandés  par 
Thielmartn..  On  n'explique  pas  non  plus  que  les  forces 
avant  la  bataille  étaient  ainsi  divisées  :  110,000  hommes  du 
côté  des  Français,  1^5,000  du  côté  des  alliés.  Les  propor^ 
lions  étaient  les  mômes  que  celles  de  deux  flottes,  Tune 
composée  de  11  vaisseaux  de  ligne,  l'autre  de  13  vaisseaux 
avec  un  brick  de  40  canons,  pour  exprimer  la  fraction.  C'est 
précisément  la  même  inégalité  qu'au  combat  naval  de  7Va- 
falgar^  27  vaisseaux  contre  33  ;  avec  cette  conformité  que 
les  forces  supérieures  étaient  aussi  du  côté  des  flottes  alliées, 
mais  avec  cette  difiérence  que  les  forces  supérieures  furent 
vaincues.  A  Trafalgar,  le  petit  nombre  battit  le  plus  grand  ; 
à  Waterloo,  le  plus  grand  battit  le  plus  petit  :  c'est  plus  dans 
l'ordre. 

Supposons  donc  un  amiral  anglais  avec  11  vaisseaux  de 
ligne  contre  les  forces  supérieures  ci-dessus  mentionnées  : 
il  détache  4  vaisseaux  pour  occuper  et  retenir  à  une  cer- 
taine distance  6  vaisseaux  et  le  briek  de  Tennemi,  et  il  atr 
taque  le  reste  de  la  flotte  avec  les  7  vaisseaux  qui  lui  restent: 
c'est  à  force  égale,  puisqu'il  y  a  7  vaisseaux  d'un  côté  et  7 
vaisseaux  de  l'autre.  Le  combat  dure  5  heures  et  demie, 
pondant  lequel  les  flottes  perdent  chacune  2  vaisseaux,  ce 
qui  en  réduit  le  nombre  à  5  de  chaque  côté.  Mais,  alorç  par 
une  circonstance  quelconque,  habileté  d'un  côté  et  impé- 
ritie  de  l'autre,  5  vaisseaux  français  parviennent  à  échapper 
aux  4  vaisseaux  qui  les  tenaient  en  observation,  en  laissant 
un  vaisseau  avec  Te  brick  pour  tromper  l'observateur. 

Par  suite  de  ce  nouvel  état  de  choses,  la  flotte  ennemie 
de  ô  vaisseaux  se  trouve  forte  de  10  vaisseaux,  par  consé- 
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quent  double  dé  làltptte  anglaise  ;  et  après  2  heures  et  demie 
d'un  nouveau  combat,  celte  dernière  flotte  est  battue,  dé- 
truite ou  entièrement  dispersée.  C'est  précisément  le  cas 
de  la  bataille  de  Waterloo. 

Maintenant  que  la  Gazette  française,  ofthe  United  Service 
(s*il  y  en  avait  une  cependant)  (1)  vienne  un  quart  de  siècle 
après  vanter. la  gloire  impérissable  acquise  par  lamarioe 
française  et  par  le  GRàND  triomphateur  des  temps  modema 
à  la  bataille  navale  de....;  et  que  le  peuple  français  soit 
eoûtinuellement  appelé  à  souscrire  pour  élever  quelque 
nouveau  monument  en  témoignage  de  son  admiration  pour 
cette  INSIGNE  VICTOIRE  !  n'est-il  pas  vrai  que  nous  consi- 
dérerions les  Français  comme  de  pauvres  marins  et  de  grands 

BRAVACHES  ! 

Finalement,  la  vérité  est  qu'à  la  bataille  de  Waterloo,  la 
Providence  a  voulu  partager  les  résultats  de  la  lutte  :  l'aris- 
tocratie anglaise  a  eu  tout  le  bénéfice  du  succès,  et  ses  enne- 
mis ont  eu  la  gloire  de  prouver  que,  malgré  la  grande  infé- 
riorité du  nombre,  ils  ont  pu  encore  recommencer  le  combat. 
Une  bataille  gagnée  à  la  force  de  deux  contre  un  est  un  bien 
mince  avantage  pour  qui  voudrait  s'en  enorgueillir. 

Si  les  Français  sont  bien  avisés,  ils  feront  venir  le  plan  en 
relief  de  la  bataille  de  Waterloo  à  Paris,  et  ils  y  ajouteront, 
ce  qui  peut  aisément  se  faire,  un  compartiment  accessoire 
représentant  les  positions  respectives  de  Grouchyet  des  Prus- 
siens le  jour  de  la  bataille. 


(1)  L'auteur  fait  allusion  à  la  Gazette  of  the  United  Serme 
qui  a  prôné  les  exploits  des  alliés  à  Waterloo. 
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LES  TROUPES  A  CHEVAL. 
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CAVALERIE  IRBEGUUERE 


AYPLIQITÉB  A  L'ALOÉUB. 


Il  serait  difficile  de  se  rendre  e^pte  des  motifs  qui  ont 
pu  faire  négliger  en  Afrique  Tun  des  principaux  et  des  plus 
irrésistibles  mobiles  de  succès  qui  puisse  jamais  venir  en 
aide  aux  opérations  militaires  de  quelque  nature  qu'elles 
soient.  Mais  pour  en  apprécier  la  puissance,  il  faut  néces- 
sairement enyisager  Tcnsemble  des  combinaisons  de  ce 
point  élevé  et  digne  qui  bannit  tout  faux  système,  favorise 
Faptitude  du  coup  d  œil  et  explore  de  la  manière  la  plus 
sagace  et  la  plus  lucide  cette  foule  de  nuances  qui ,  à  la 
guerre,  constituent  le  prestige ,  les  miracles  et  l'apogée  de 
Tart  des  combats.  Et  nous  ne  pensons  pas  (^ue,  jusqu'à  ce 
jour,  on  se  soit  avisé  de  mettre  en  œuvre  cette  supériorité 

H^  3.   3«  SERII.   X.   1.   MARS  1840.  52 
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de  TUcs  el  de  tactique  qui ,  sous  Tempire  et  Tinspiriation 
da  génie ,  atteint  inrinciblement  le  bat ,  en  commandant 
aux  événements. 

N^est-il pas  étrange,  en  effet,  que,  dès  le  principe  de 
notre  établissement  en  Afrique,  on  se  soit  montré  si 
avare  de  cavalerie,  dont  on  a  totalement  méconnu  la  su- 
pféme  influence^  p^récisément  en  présence  d'un  ennemi 
dont  la  principale ,  j'allais  dire  Tunique  force ,  réside  dans 
les  troupes  à  cbeval  portées  au  cbiffre  numérique  le  plus 
élastique  et  le  plus  imposant  !  Cette  circonstance  ne  saurait 
échapper  au  plus  léger  examen ,  et  il  est  incompréhensible 
que ,  pour  se  raviser  à  cet  égard ,  on  ait  labsé  écouler  un 
laps  de  temps  de  près  de  dix  années. 

Il  Êiut  toutefois  rendre  justice  à  qui  elle  est  due  et  un 
sincère  hommage  à  M.  le  général  Schneider,  dont  les  pré- 
visions semblent  s'acheminer  vers  un  but  satisfaisant  ^  té- 
moin Fordonnance  qui  porte  les  i"  et  2*  régiments  de 
chasseurs  d'Afrique  à  huit  escadrons ,  et  les  3'  et  et  4^  à 
six ,  ce  qui  fait  espérer  que  les  deux  derniers  recevront 
aussi  incessamment  le  complet  de  huit  escadrons,  y  com- 
pris deux  escadrons  de  spahis  par  régiment  (i). 


(l)Le8  escadrons  dits  de  spahis  faisant  partie  intégrante  de 
chaque  régiment,  peuvent  élre  d*an  grand  secours,  si  on  les 
utilise  selon  la  spécialité  qui  parait  devoir  leur  être  applicable, 
toit  pour  éclairer,  garder»  flanquer  immédiatement  les  corps  dont 
ils  font  partie,  soit  dans  tout  autre  objet.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  de  confondi'e  ce  service  essentiel  avec  celui  tout  parti- 
culier et  spécial  auquel  est  appelée  une  cavalerie  irrégulière  en** 
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On  a  donc  enfin  senii  Turgence  de  s'occuper  de  la  cava- 
lerie !...  Cest  un  commencement  d'amélioration,  qui  por- 
tera ses  fruits ,  si  une  ferme  volonté ,  des  soins  assidus  et 
une  inaltérable  persévérance  président  à  d'aussi  sages  dis- 
positions. 

En  outre  des  chasseurs  d'Afrique ,  un  certain  i^ombre 
d'escadrons  de  cavalerie  légère  se  disposent,  dit-on,  à  s'em- 
barquer pour  l'Algérie.  C'est  bien  ^  les  prévisions  du  mi- 
nistre de  la  guerre  semblent  dès  lors  acquérir  une  certaine 
consistance  ^  'mais  nous  ne  pensons  pjH  qu'on  arrive  au 
nombr^  d'escadrons  impérieusement  nécessaire  ^  et  dût-on 
l'atteindre ,  ce  ne  serait  Jamais  là  que  de  la  cavalerie  de 
ligne  (i),  plus  ou  moins  modifiée,  mais  dont  les  errements 
ne  sauraient  rigoureusement  remplir  Fobjet  qu'on  doit  se 
prcfioser.  Indépendamment  de  la  cav^alerie  de  bataille  , 
l^j&fpetisable  dans  une  agglomération  quelconque  de 
troape9  de  diverses  armes ,  cest  de  la  cavalerie'  hors  ligne 


tièrement  hors  ligne  et  soumise  aux  errements  qui  constituent  sa 
véritable  essence. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  avons  témoigné  notre  étonnement 
sur  le  peu  de  cavalerie  qui  se  faisait  remarquer  à  l'année  d'A- 
frique, ainsi  que  le  constatent  certaines  données  insérées  au  pré* 
sent  journal;  et  nous  nous  félicitons  qu'on  se  soit  enfin  ravisé  du 
moins  pour  le  moment;  car  la  cavalerie  doit  être  autrement 
formidable  dans  ces  parages  qu'on  ne  paraît  vouloir  l'admet- 
tre. 

(1)  On  donne  cette  qualification  à  toute  celle  qui  n'est  pas 
irrégolière.  11  en  est  de  même  de  la  cavalerie  de  haUttUe, 
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qui  convient  surtout  à  TAlgérie  ^  une  cavalerie  indépen- 
dante, jusqu'à  un  certain  point,  du  système  des  masses; 
une  cavalerie  irrégulière  enfin^  convenablement  constituée, 
composée ,  instruite  ,  impressionnée  ,  commandée  enfin. 
Nous  chercherons  à  en  expliquer  le  mdtif  et  son  indispen- 
sabilité  absolue ,  qui  apparaît  de  plus  en  plus  flagrante^  à 
mesure  que  Ton  sonde  et  approfondit  les  moyens  de  des- 
truction les  plus  puissabts ,  les  plus  actifs  et  les  plus  effi- 
caces, "'-i 

De  grandes  &ttOtOnt  été  commises  :  Tabsence  de  pré- 
visions d'un  certain  ordre ,  de  ce  tact  providentiei  qui  se 
sent  mieux  qu'il  ne  se  définit^  de  cette  confiance  réci- 
proque si  précieuse ,  si  féconde,  si  fructueuse  que  Ton  doit 
savoir  inspirer,  se  fait  journellement  par  trop  sentir^  or, 
la  sécurité  ne  peut  renaître  dans  Tarmée,  chez  les  cokms, 
comme  aussi  chez  tous  les  indigènes  soumis,  que  sous  ï^ok- 
pire  de  la  plus  constante,  de  la  plus  clairvoyante  sollicitude 
de  la  part  du  chef  de  Tarmée  et  de  cette  infatigable  et 
prévoyante  activité  ,  qui  vivifie ,  anime ,  éleclrise  tout  ce 
qu'elle  explore ,  en  imposant  à  l'adversaire  même  celte  re- 
ligieuse estime  dont  il  ne  saurait  se  défendre,  et  à  laquelle 
la  force  des  choses  doit  l'empêcher  de  se  soustraire. 

Ces  conditions  impérieuses ,  indéclinables ,  rigoureuse- 
ment obligées^  ne  se  sont  malheureusement  pas  toujours 
rencontrées  au  commandement  de  notre  nouvelle  colonie. 
De  là  les  mécomptes ,  les  déceptions ,  les  désastres  et  les 
faux  jugements  dans  l'appréciation  des  choses  et  l'évalua- 
tion de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  devrait  être. 

Mais  enfin  le  temps  des  récriminations  ,  si  malheureux 
sèment  retentissantes ,  doit  être  irrévocablement  passé.  11 
s'agit  actuellement  de  réparer  les  fautes  commises^  npu  de 
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Içs  commenter  ;  mais;la  réparation  doit  être  éclatante,  en- 
.tière,  intelligente  et  de  nature  à  convaincre  dç  Fimpossibi* 
lité  de  les  voir  jamais  se  reproduire. 

On  ne  doit  point  s'attendre^  au  surplus^  même  à  Tombre 
des  plus  subtiles  prévisions,  de  pouvoir  constamment  jouir 
l'arme  au  bras,  au  sein  de  populations  barbares,  impression- 
nées d'un  fanatisme  électrique ,  bien  souvent  couronné  de 
succès,  de  ce  dolce  farniente^  si  contraire  aux  belliqueuses 
inspirations  -,  non  ,  F  Algérie  ,  aux  temps  même  les  plus 
calmes ,  ne  saurait  prospérer  qu'à  ï$3l^  des  armes ,  non 
seulement  entre  les  mains  de  nos  valeffenÉiises  troupes,  mais 
encore  entre  celles  des  colons  et  des  populations  sur  les- 
quelles on  pourra  définitivement  compter. 

Les  divers  postes  importants,  servant  de  points  d'appui, 
de  dépôts,  de  réduits,  de  magasins,  clc.,^  ne  sauraient  éire 
entourés  de  trop  de  prévoyance  et  de  sollicitude.  Les 
camps ,  comme  les  postes  même  les  plus  secondaires ,  doi- 
vent pouvoir  affronter  avec  les  meilleures  chances ,  du 
moins  instantanément ,  en  attendant  des  renforts ,  toute 
espèce  de  coups  de  main  ;  et  c'est  par  la  plus  ingénieuse  et 
clairvoyante  disposition  de  ces  divers  postes ,  comme  par 
les  fortifications  et  ouvrages  passagers  dont  on  saura  les 
prémunir  qu'on  y  parviendra. 

i  Les  habitations  même  des  colons  et  indigènes  soumis, 
plus  ou  moins  agglomérées ,  dispersées ,  isolées ,  devront 
également,  ainsi  que  cela  se  prati(|uait  avec  avantage  dans 
la  péninsule  hispanique ,  être  mises  hors  d'insulte ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  opposer  une  certaine  résistance  en  atten- 
dant des  secours.  Mais  il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  ne  confier  des  armes  qu'à  des  hommes  en  tout  dignes 
de  les  porter  et  de  s'en  servir  dans  leur  propre  intérêt 
comme  dans  eelui  de  l'occupation.  Une  colonie  militaire 
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exigences  qui  surgissent  de  toutes  parts  dans  ^oçlte  terre 
classique  de  la  cavalerie  hors  ligne^  où  elle,  devint  de  plus 
en  plus  le  symbole  et  Temblème  de  la  mobilité  de  vues  de 
ses  habitants  et  de  leurs  habitudes  cosmopolites,  rapaces, 
exceptionnelles,  qui  méconnaissent  et  repoussent  toute 
civilisation  et  toute  fixité. 

La  condition  d'obéir  à  de  si  impérieuses  exigences  doit, 
disons-nous,  faire  réviser  tout  le  système  qui  doit  sérieuse- 
ment entrer  dans  la  voie  du  progrès  et  de  l'opportunité; 
car  Tinstinct  naturel  des  peuples  de  ces  contrées  leur  ayant 
révélé  leur  principale  manière  de  se  garder^  d'agir,  de 
s*éclairer,  de  surprendre  et  de  combattre ,  il  est  instant  et 
de  toute  convenance  de  leur  opposer  des  moyens  d'action, 
dé  résistance  et  de  succès  analogues ,  adaptés  à  la  nature 
des  choses;  non  que  Ton  doive  rigoureusement  s'as- 
treindre aux  errements  des  Arabes ,  mais  du  moins  assez 
pour  parvenir  à  s'identifier  en  quelque  sorte  avec  eux  ,  et 
se  ménager  de  plus  en  plus  la  faculté  et  les  moyens  de  les 
dominer. 

Ainsi,  les  troupes  à  cheval  de  l'armée  doivent  être  nota- 
blement augmentées ,  sans  préjudice  des  auxiliaires  qu'il 
est  indispensable  de  leur  adjoindre  pour  opérer  avec  elles 
dans  un  commun  concours,  bien  que  dans  des  spécialités 
différentes. 

On  a  déjà,  je  pense,  suffisamment  démontré  (i)  toute  la 
puissance  et  l'efficacité  d'une  cavalerie  hors  ligne ,  venant 
en  aide  à  la  cavalerie  régulière,  et  agissant  simultanément 


(1)  Voyez  les  articles  traitant  de  la  cavali?rîe  irrégulière,  yorcr/ui/ 
d€S  Sciences  Militaires, 
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avec  elle  dans  un  but  commun;  la  valeur  de  cette  puissance 
cavalihre^  encore  méconnue  et  généralement  peu  appréciée, 
quoique  ressortant  victorieuse,  saisissante  et  formidable 
des  faits  accomplis  et  de  Topinion  des  plus  célèbres  génies 
militaires^  pour  qu'il  soit  utile  d'insister  davantage  sur  une 
Vérité  de  cette  importance.  Nous  ne  saurions  toutefois  ré- 
sister à  Tentrainement  de  reproduire  encore  à  Fappui  de 
nos  assertions  un  .passage  des  souvenirs  du  lieutenant-gé- 
néral comte  Mathieu  Dumas,  rempli  du  plus  vif  intérêt  : 
«  Le  maréchal,  prince  d'Eckmûhl,  me  communiqua,  dit-il, 
«  la  proposition  qu'il  venait  de  faire  à  l'empereur  Napoléon, 
«  d'accorder  au  gouvernement  polonais  un  subside  de 
a  douze  millions  pour  lever  et  solder  vingt  mille  hommes 
Cl  de  cavalerie  légère.  Ce  corps  auxiliaire  aurait  été  fourni 
<c  dès  l'ouverture  de  la  campagne  (campagne  de  Russie), 
«  en  sus  de  l'effectif  du  corps  d'armée  polonais.  Il  n'jest 
((  pas  douteux  que  ces  troupes  légères  eussent  valu  bcau- 
((  coup  mieux  que  tous  les  Cosaques  de  la  Russie  (il  va 
a  sans  dire  que  celte  cavalerie  légère  n*était  autre  chose 
((  que  de  la  cavalerie  irrégulière  ) ,  le  maréchal  d'Avoust 
«  pensait  que  c'était  le  seul  moyen  de  ménager  et  de  con- 
a  server  notre  belle  cavalerie,  et  d'obtenir  d'immenses 
«  avantages.  Napoléon  dut  bien  regretter  depuis  de  n'avoir 
«  pas  suivi  de  si  sages  conseils.  )> 

(Souvenirs  du  litutenant'généraî  comte  Mathieu  Dumae,  de  1770  à  1850, 
publiés  par  sonfilSy  tome  m,  page  414, 1830.) 


Comme  nous  en  avons  déjà  plus  d*une  fois  déduit  les 
motifs,  dans  nos  divers  aperçus  relatifs  à  la  cavalerie  irré- 
gulière ,  la  cavalerie  de  ligne,  dans  l'intérêt  de  sa  propre 
conservation  et  de  ses  succès ,  comme  aussi  au  grand  avan 
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tage  des  masses  de  l'infanterie ,  doit  incessamment  être  à 
portée  de  ces  mêmes  masses ,  soit  pour  opérer  simultané- 
ment avec  elles ,  soit  pour  les  couvrir,  les  éclairer,  les  flan- 
quer, les  garder  immédiatement^  objet  dont  on  ne  saurait 
la  distraire  sans  les  plus  graves  inconvénients^  car  elle  doit 
invinciblement  obéir  .lUx  grandes  convenances  militaires, 
qui  lui  prescrivent  de  rester  constsMument  dans  le  cercle 
des  événements  offensifs  ou  défensifs  qui  leur  sont  com- 
muns; en  défendant  à  outrance  une  position  essentielle  et 
ses  approches  ;  ou  lorsque  par  une  heureuse,  et  hardie  ini- 
tiative, elle  doit  gagner  du  terrain  sur  l'ennemi  et  se  livrer 
aux  mouvements  combinés  de  stratégie  et  de  tactique  qui 
ont  pour  objet  d'opérer  une  puissante  diversion  ou  d'arri- 
ver à  un  but  victorieux  quelconque  de  nature  à  désorienter 
Fadversaire,  à  le  compromettre  et  à  le  détruire  en  totalité 
ou  en  partie. 

Dans  ces  sortes  d'opération  où  les  diverses  armes  ingé- 
nieusement réparties  et  disposées,  sont  appelées  par  une 
lumineuse  castramétation ,  à  se  prêter  un  mutuel  appui  ; 
où  lunité  d'action  impose  irrésistiblement  ses  lois,  les 
troupes  à  cheval  régulières  ont  presque  toujours  un  rôle 
essentiel- et  brillant  à  remplir,  et  elles  s'en  acquittent  au- 
tant dans  l'intérêt  de  leur  propre  gloire  que  dans  celui  des 
succès  des  autres  fractions  de  l'armée,  qui  lui  prêtent  à  leur 
tour  aide  et  assistance. 

Mais  la  cavalerie  de  bataille,  bien  qu'astreinte  à  un  ser- 
vice aussi  actif  que  périlleux,  est  du  moins  dégagée  par  nos 
dispositions  de  ces  grands  détachements ,  combats  inces- 
sants et  partiels ,  escortes  ,  ordonnances,  etc.,  etc.,  qui  la 
minent,  l'énervent,  la  ruinent  et  finissent  trop  souvent  par 
la  réduire  à  la  plus  désastreuse  nullité.  Et  l'on  conçoit  par- 
fiiitement  qu'il  ne  peut  en  être  autrement ,  lorsque  cette 
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cavalerie  doit  affronter  toutes  les  chaDces,  leur  suffire, 
faire  tête  à  tous  les  services  et  se  multiplier  en  quelque 
sorte  en  se  produisatit  dans  toutes  les  directions  et  sur  tous 
les  points  jugés  nécessaires. 

Mais  de  tels  errements  ^  essentiellement  vicieux  ,  si  on 
considère  Fimmense  déchet  en  hommes  et  en  chevaux  qui 
en  résulte  nécessairement,  ne  peuvent  que  fixer  la  plus  sé- 
rieuse attention  des  officiers  de  cavalerie  haut  placés  et  des 
honf  mes  d'État  appelés  à  faire  cesser  un  ordre  de  choses 
aussi  désavantageux  et  aussi  nuisible,  ainsi  que,  d'ailleurs, 
les  pertes  énormes  éprouvées  par  notre  cavalerie  dans  des 
circonstances  à  jamais  déplorables  Tout  si  malheureusement 
démontré. 

Ceci  n'est  point  une  illusjon ,  comme  on  le  voit ,  mais 
bien  une  triste  vérité  qu  on  ne  peut  véritablement  plus  au-^ 
jourd'hui  se  refuser  à  reconnaître. 

Ainsi ,  d'après  ces  hautes  et  puissantes  considérations , 
les  quatre  régiments  de  chasseurs  d'Afrique  résideraient 
habituellement  en  temps  ordinaires,  aux  quatre  principaux 
établissements  de  l'Algérie ,  savoir  :  Alger^  Orojiy  Bone 
et  Constantine ,  pour  être  toujours  à  même  et  à  portée 
d'agir  avec  les  principales  masses  de  l'armée. 

Il  en  serait  relativement  de  même  des  escadrons  de  ren- 
fort que  Ton  croit  devoir  introduire  en  Afrique  ;  lesquels 
escadrons  occuperaient ,  toujours  sous  les  conditions  déjà 
Réduites,  les  points  intermédiaires  les  plu^  importants, 
^concurremment  avec  les  portions  d'infanterie ,  d'artille- 
rie, etc.,  que  l'on  croirait  devoir  leur  adjoindre.  . 

Indépendamment  de  ces  moyens  indispensables ,  une 
nouvelle  force  cavalière  doit  être  rapidement  organisée, 
sous  la  dénomination  de  ca\^alerie  irrégulière.  Et  le  mo- 
ment est  favorable,  car  il  n'est  paâ  un  seul  Français  à  qui 
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Ton  puisse  justement  décerner  ce  tilre,  qui  ne  sente  palpi- 
ter son  cœur,  à  t aspect  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  pourrait 
et  desfrait  être. 

Que  Ton  prenne  donc  enfin  une  résolution  énergique, 
dignp,  féconde  et  susceptible  d'entraîner  l'universel  suf- 
frage. Qu'un  appel  solennel  à  nos  jeunes  militaires  dans  la 
cavalerie,  réveille  leur  noble  susceptibilité^  et  que  4ooo  vo' 
lontaires,  et  davantage  s'il  le  faut,  jaloux  de  concourir  à 
cette  nouvelle  croisade,  se  rendent  à  point  nommé  au  ren- 
dez-vous d'honneur  qu'on  leur  aura  assigné. 

Quelqu  extraordinaire  que  puisse  paraître  un  semblable 
appel  aux  yeux  de  certains  hommes  qui  ne  sauraient  ni  ap- 
précier, ni  tenir  compte,  ni  même  comprendre  de  nobles 
émotions ,  nous  n'en  avons  pas  moins  Tintime  conviction 
qu'une  telle  mesure  porterait  les  plus  glorieux  fruits.  Et 
nous  nous  formons  une  trop  bonne  opinion  de  notre  ar- 
dente jeunesse  pour  seulement  supposer  qu'elle  ne  soit  pas 
dignement  émue  et  impressionnée  à  l'aspect  de  la  noble 
carrière  qui  lui  serait  ainsi  inopinément  ouverte. 

Or,  cette  cavalerie  irrégulière  militairement  organisée, 
impressionnée,  commandée  ,  dirigée  par  des  hommes  ca- 
pables sous  tous  les  rapports^  serait  répartie  dans  l'Algérie, 
de  manière  à  couvrir,  seconder  et  protéger  dans  toutes  les 
circonstances  et  directions  les  autres  troupes  qui,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  réclament  impérieusement  cet  effi- 
cace concours. 

Habituellement  la  base  d'opération  de  celte  cavalerie 
nouvelle  comprendrait  un  certain  cercle  en  dehors  des 
positions,  établissements  et  postes  occupés  parles  troupes 
de  ligne;  cercle  plus  ou  moins  étendu,  selon  les  conjonc- 
tures qu'elle  serait  incessamment  tenue  d'explorer  dans 
tous  les  sens,  ce  qui  maintiendrait  constamment  les  popu- 
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latlons  en  échec,  en  leur  ôtant  tout  moyen  de  se  constituer 
jamais  en  force  assez  imposante  pour  songer  à  nous  ctre 
hostiles,  attendu  que  ces  détachements  subdivisés,  disposés 
et  échelonnés ,  sous  Tempire  de  la  plus  exacte  discipline, 
feraient  rigoureusement  respecter  les  indigènes  soumis  et 
leurs  propriétés ,  comme  aussi  en  cas  du  plus  léger  mouve- 
ment hostile  de  leur  part ,  tomberaient  comme  la  foudre 
sur  les  parjures,  et  arrêteraient  ainsi  dè^  le  principe  le  dé- 
veloppement de  tout  germe  de  soulèvement,  d'insurrection 
et  de  révolte. 

Ce  service  essentiel  de  la  cavalerie  irrégulière  devra  être 
organisé,  disposé,  surveillé  et  conduit  avec  toute  raptitudë| 
Tactivité,  le  coup-d'œil  et  les  soins  prévisionnels  désirables. 
Mais  ce  serait  encore  rester  en  arrière  de  Tobjet  important 
à  atteindre^  si  l'ensemble  des  opérations  et  les  mouvements 
particuliers  à  chaque  fraction  de  cavalerie  irrégulière,  n'é- 
taient habituellement  coordonnés  dans  un  but  général  de 
reconnaissances  et  de  démonstrations  plus  ou  moins  hos- 
tiles ou  pacifiques,  selon  les  conjonctures^  sur  les  directions 
jugées  convenables  dans  le  cercle  de  chaque  localité  ;  il 
faut  encore  que  remplacement  habituel  de  chaque  division 
de  ces  troupes,  exactement  connu  de  chaque  chef  division- 
naire, mette  ceux-ci  à  même,  par  une  correspondance  or^ 
ganisée  j  de  s'informer  réciproquement  des  circonstances 
essentielles  qui  seraient  dans  le  cas  de  donner  instantané- 
ment lieu  à  la  réunion  de  plusieurs  divisions,  dans  l'intérêt 
d'une  diversion  quelconque  ,  d'une  revue  extraordinaire, 
d'une  grande  reconnaissance,  d'un  coup  de  main,  etc.^  etc.j 
car,  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  cette  sorte  de  troupe  a  iavan- 
tage  des  combinaisons  qui  ressortent  uniquement  de  sa 
spécialité,  de  son  initiative,  et  enfin  de  ses  errements  par- 
ticuliers^ ne  doit  recevoir  d  ordres  immédiats  que  de  ses 
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chefs  directs,  lesquels  seuls,  pour  ce  qui  a  trait  à  son  sei^ 
ride  exceptiouDel ,  doivent  entretenir  des  rapports^  soit 
avec  le  généralissime,  soitavec  les  autres  généraux  comman- 
dapt  les  postes  principaux  éloignés  du  gouverneur  de  h 
colonie,  sous  les  ordres  desquels  ils  se  trouvent.  Mais  à  part 
les  instructions  générales  qu'ils  sont  susceptibles .  de  rece» 
voir,  une  latitude  complète  d'opérer  selon  qu'il  y  aura  lieu 
leur  sera  toujours  et  rigoureusement  accordée. 

Quant  à  la  correspondance  organisée  dont  il  s'agit ,  elle 
est  en  tout  indispensable.  J'ignore  totalement  s*il  a  été 
établi  des  lignes  télégraphiques  sur  les  principales  commu- 
nications de  nos  divers  établissements  ;  mais  on  doit  néces- 
sairement s'en  occuper,  car  il  est  de  toute  urgence  que  le 
gouverneur,  résidant  au  point  le  plus  central  de  la  colonie, 
comme  les  commandants  des  divers  postes  principaux^ 
soient  à  l'instant  même  informés  des  éventualités  essen- 
tielles qui  peuvent  d'un  moment  à lautre  surgir.  Il  va  sans 
dire  que  les  stations  télégraphiques ,  habilement  choisies 
quanta  leur  emplacement,  seraient  fortifiées  et  occupées 
militairement,  de  manière  à  pouvoir  repousser  toute  attaque 
et  se  maintenir  au  moins  en  attendant  desçecours. 

On  comprend  toute  l'importance  de  semblables  disposi- 
tions qui,  si  elles  recevaient  l'application  convenable ,  par 
un  heureux  choix  des  sites,  pourraient  incontestablement 
mettre  le  généralissime  à  même  de  connaître  eu  un  instant 
tout  ce  qui  se  passe  d'important  sur  les  différents  points 
de  l'Algérie ,  et  de  donner  rapidement  les  ordres  en  consé- 
quence. 

Ici  il  est  essentiel  de  se  rendre  un  compte  raisonné  des 
mœurs,  dispositions,  habitudes  et  facultés  individuelles  des 
Arabes ,  relativement  au  système  général  qui  dirige  nos 
opérations ,  lesquelles  opérations  doivent  nécessairement 
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rencontrer  de  plus  ou  moins  graves  obstacles^  selon  la  jus- 
tesse de  notre  appréciation  et  la  nature  des  errements  plus 
ou  moins  bien  adaptés  à  la  nature  des  choses  que  nous 
avons  rhabitude  de  mettre  en  pratique. 

Le  principal  mobile  de  succès  réside  chez  nous  dans  un 
système  d'agglomération  énergiquement  secondé  par  les 
accessoires  spéciaux  ,  qui  donneront  toujours  la  victoire  à 
nos  troupes ,  tant  qu'elles  obéiront  aux  lois  de  la  grande 
tactique  et  des  moyens  secondaires  qu'elles  savent  si  ha- 
bilement mettre  en  usage.  Nos  masses  seront  donc  toujours 
triomphantes  quand  on  pourra  les  eniployer^ïivxjLXt  ennemi 
qui  ne  saurait  jamais  les  entourer,  les  manœuvrer,  ni  les 
réduire,  et  qui  lui  feront  constamment  payer  cher  l'audace 
qui  l'exciterait  à  s'attaquer  à  elles. 

Chez  les  Arabes  ,  au  contraire ,  la  puissance  d'action  ré- 
side principalement  dans  cette  organisation  individuelle 
naturelle,  perspicace,  où  l'instinct,  une  certaine  finesse  de 
tact  et  une  traditionnelle  dextérité^  les  mettent  à  même  de 
lutter  par  la  ruse  et  une  tactique  à  part^  contre  l'effort  de 
nos  grands  moyens  d'attaque  et  de  résistance. 

La  grande  mobilité  qui  résulte  de  leur  manière  d'agir, 
de  s'inspirer,  de  combattre ,  mobilité  que  les  troupes  à 
cheval  seules  peuvent  utilement  déjouer  et  mettre  à  profit, 
les  soustrait ,  quand  il  y  a  lieu ,  à  l'action  des  entreprises 
les  mieux  entendues,  les  mieux  ourdies ,  les  plus  eflficaces, 
et  les  rend  par  là  même  en  quelque  sorte  insaisissables , 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  profondément  initié  à  leurs  erre- 
ments. Il  faut  donc  leur  opposer,  indépendamment  de 
ceux  que  nous  mettons  principalement  en  pratique ,  des 
moyens  analogues ,  pour  les  atteindre ,  les  vaincre  et  les 
subjuguer  ^/zr  leurs  propres  dispositions^  venant  en  aide 
à  DOS  moyens  ordinaires  y  dispositions  qui ,  appliquées  par 
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des  hommes  dVclion,  d^audace  et  d'Intelligence ,  ne  pour- 
ront que  victorieusement  surmonter  les  difficultés  ,  les 
obstacles  et  dominer  les  conjonctures  les  plus  compliquées 
comme  les  plus  critiques. 

A  la  cavalerie  en  général,  et  à  la  cavalerie  irréguUëre 
principalement ,  appartient  donc  incontestablement  la  fa- 
culté d'atteindre  cet  objet  important  et  essentiel. 

La  cavalerie  irrégulière  dès  lors  devra  fixer  toute  la  soi* 
licitude  du  pouvoir,  et  déterminer  de  sa  part  rinvestiga- 
tion  la  plus  scrupuleuse  sur  Forganisation  quil  conirientde 
donner  à  cette  sorte  de  troupe. 

Il  est  de  toute  évidence  que  Tappel  des  4ooo  volontaires 
à  cheval  que  nous  invoquons  avec  persistance  et  convic- 
tion fournirait  des  hommes  de  cœur,  de  caractère,  d'action 
et  d'Intelligence.  Ces  conditions,  toutes  dans  Tintérét  d'un 
service  où  les  ^facultés  individuelles  jouent  le  principal, 
j^allais  dire  Tunique  rôle  à  remplir,  offrent  les  plus  puis- 
santes garanties  de  succès  dans  TappUcation  active  de  ces 
mêmes  facultés  ^  et  promettent  le  plus  efficace  concours  de 
ia  part  des  braves  cavaliers  qu'un  si  digne  élan  amènerait 
en  Algérie.  • 

Que  Ton  juge  aussi  des  incalculables  conséquences  qui 
résulteraient  d'un  semblable  exemple  ! 

Il  va  sans  dire  que  dès  le  principe  ces  volontaires  seront 
encadrés  par  des  officiers  et  sous-offiçiers  de  choix ,  suc- 
cessivement; et  au  fur  et  à  mesure  que  les  événements  de 
guerre  et  riiabilude  du  service  auront  développé  leurs 
facultés  naturelles ,  ils  occuperont  à  leur  tour,  par  ordre 
de  mérite,  ces  mêmes  grades  ,  dont  lavancement  de  leurs 
supérieurs  les  rendra  héritiers. 

Il  va  sans  dire  aussi  que ,  pour  entretenir  constamment 
dans  cette  troupe  une  fructueuse  émulation ,  le  gouverne- 
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iDcnt  saura  lui  tenir  compte  de  son  dévouement,  de  son 
abnégation  et  de  son  héroïque  tendance. 

Bien  que  Tayant  déjà  dit  maintes  lois,  nous  le  répéte- 
rons encore  :  Faction  individuelle  qui  se  résume  par  les 
qualités  brillantes  qui  distinguent  le  caractère  général  de 
nos  braves  est  surtout  applicable  à  la  cavalerie  irrégulière , 
attendu  que  là,  mieux  qu^ailleurs,  se  manifestent  les  plus 
nobles  émotions ,  cet  amour  de  la  gloire  qui  fait  si  provi- 
dentiellement vibrer  le  cœur  de  nos  soldats^  et  cette  sorte 
de  seconde  vue,  qui,  s*emparant  avec  subtilité  des  errements 
de  leurs  adversaires^  les  font  tourner  en  les  perfectionnant 
à  l'avantage  de  nos  armes. 

On  a  déjà  cru  devoir  jeter  sommairement  quelques  ja- 
lons (i)  sur  l'organisation  de  cette  espèce  de  cavalerie,  et 
nous  n*avons  pas  négligé  d'y  attacher  toutes  les  conditions 
d'intelligence,  d'armement  et  de  légèreté  convenables. 
Prévoyant  les  circonstances  qui  peuvent  instantanément 
l'appeler  à  combattre  à  pied,  elle  peut,  dans  toutes  les  oc- 
curences,  se  prêter  un  mutuel  appui  selon  les  deux  armes 
de  «avalerie  et  d'infanterie,  disposées  en  troupes  légères. 
EUe  peut  aussi  dans  l'occasion  se  former  rapidement  en 
escadrons,  et  agir  dans  cette  formation  au  moment  oppor- 
tun, sans  se  priver  de  l'action  individuelle  qui  peut  la  pro- 
téger, la  soutenir  et  lui  assurer  les  plus  heureuses  chances; 
ce  qui  dispense  de  distraire  les  cavaliers  d*élite  des  masses 
qu'ils  sont  appelés  à  faire  prospérer. 

Les  errements  de  cette  nouvelle  troupe  sont  donc  essen- 
tiellement distincts  de  ce  qui  s'est  pratiqué  jusqu'à  ce  jour, 
du  moins  en  France ,  où  les  prévisions  militaires  ne  sont 

(1)  Voyez  \e  journal  des  Sciences  Militaires,  octobre  1839,  p. 
98.  et  suivantes. 
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point  encore  panrenues  à  se  ménager  d'aussi  puisiants 
auxiliaires. 

Ces  auxiliaires  fMir  leur  armement  {le  fusil  rayé  léger  a 
percussion  et  le  sabre-épée  droit)  ^  sont  de  véritables  dra- 
gons 9  non  semblables  à  ceux  du  maréchal  de  Brissac,  qui 
n  étaient  à  proprement  parler  que  de  Tinianterie  a  cbe^, 
mais  des  dragons ,  cavaliers  dans  toute  Tacception  du  mot, 
pouvant  néanmoins  prêter  momentanément  un  sabtUùre 
appui  comme  tirailleurs  d!  infanterie  légère  aux  coî/alim 
qui  doivent  rester  à  chevaL 

Il  va  sans  dire  que  ces  cavaliers  seraient  montés  sur  des 
cbevaux  arabes ,  les  plus  propres  au  service  auquel  ils  se- 
ront destinés. 

Les  Arabes,  les  G>saques ,  l^s  Persans  »  les  Turcs^  enfin 
tous  les  peuples  orientaux  et  autres  qui  ont  reconnu  le 
prestige  el  Tempire  d'une  formidable  cavalerie  irrégulière, 
et  Tout  considéré  en  quelque  sorte  comme  leur  principal 
moyen  de  destruction  et  de  résistance ,  5e  riront  toujours 
des  masses  organisées ,  terribles  sur  le  champ  de  bataille^ 
mais  qui,  évidemment,  chez  un  peuple  cavalier,  finiraient 
toujours  par  avoir  le  dessous ,  si  d^énergîqucs  et  lucides 
prévisions  adaptées  à  la  nature  des  choses  ne  venaient 
incessamment  en  aide  aux  opérations  de  guerre  quelles 
^'elles  soient  *,  ou  en  temps  ordinaires  y  aux  combinaisons 
•  indispensables  en  vue  d'assurer  la  sécurité  des  contrées  oc- 
cupées par  nos  troupes  ^  car  les  peuples  cavaliers  se  garde- 
ront toujours  bien  d'aborder  les  masses  pour  les  combattre 
de  front,  leur  cavalerie  éminemment  mobile,  légère,  ra- 
pide, infatigable etacclimalée,  prendra  sontempset  évitera 
soigneusement  le  combat ,  toutes  les  fois  que  les  chances  ne 
seront  |)as  favorables  ;  mais  tlle  s'en  dédommagera  ample- 
mentà  Id  faviurde  sa  lactique  particulière,  de  ses  marches, 
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contre-marches ,  crocliets,  mouvements  de  toutes  sortes, 
exceptionnels^  inattendus,  audacieux,  insausissables ^  en 
vue  de  fatiguer  l'adversaire,  de  le  désorienter,  de  Ténerver^ 
de  Iç  détruire  en  détail^  par  des  moyens  faibles,  insigni- 
fiants en  apparence,  mais  qui ,  fréquemment  renouvelés , 
deviendront  à  la  longue,  terribles ,  désastreux  ^  imposants  ; 
car  selon  l'expression  de  Fun  des  plus  grands  génies  mili- 
taires (i),  en  remportant  beaucoup  de  petits  avantages  ^^ 
leur  somme  en  produira  de  grands. 

Cette  tactique  encore  peu  connue  est  susceptible,  en  l'ap- 
pliquant avec  intelligence ,  de  porter  la  famine ,  le  trouble 
et  le  désespoir  au  sein  des  masses  adverses  ;  elle  doit  donc 
devenir  l'objet  de  nos  plus  constantes  investigations ,  atr 
tendu  que  sa  mise  en  œuvre  devient  de  jour  en  jour  plus 
urgente  et  plus  indispensable.  L'intelligence  de  cette  tac- 
tique ne  saurait  jusqù^'à  un  certain  point  s'acquérir,  gran- 
dir et  se  développer  par  la  théorie  :  c'est  au  sein  des  com- 
bats, des  vicissitudes  et  des  alarmes  qu'elle  prend  naissance^ 
s'affermit,  s'étend,  se  propage,  fructifie  et  conduit  invinci- 
blement à  la  victoire.  Mais  les  nations  qui ^  par  instinct^ 
inspiration  et  sentiment  intime  de  conservttion ,  la  mettent 
en  pratique  et  ne  cessent  de  lui  sacrifier,  sont  loin  encore, 
fort  heureusement,  d'en  avoir  évalué  les  immenses  ctaaéf 
quences  et  son  indicible  empire.  Ce  uest  encore  qu'à  ift 
faveur  du  nombre  qu'elles  ont  souvent  fait  pencher  la  Jba^ 
lance  de  leur  côté  ;  mais  ce  nombre  pourrait  avec  avantage 
être  considérablement  réduit  à  la  condition  que  la  qualité 
serait  irréprochable  dans  ses  éléments. 

Cette  condition  est  si  remarquable  chez  nos  soldats;  elle 
domine  tellement  tout  ce  qui  peut  leur  être  hostile;  elle 

il)  Frédéne-U-Grand. 
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compte  une  si  nche  réunion  de  vertus  militaires ,  uue  si 
haute  intelligence  pour  les  régulariser,  les  classer,  les  me- 
ner à  bien  ^  elle  rehausse  si  éminemment  rorganisation 
physique  de  nos  troupes  à  cheval ,  par  la  puissance  morale 
qui  lui  communique  avec  l'àme  et  la  vie ,  les  énaotious  les 
plus  chevaleresques  9  Télan  du  courage  le  mieux  soutenu, 
et  enfin  le  plus  actif  mobile  de  réussite  et  de  succès,  quVn 
vérité  il  faudrait  être  bien  malheureusement  inspiré  pour 
ne  pas  chercher  à  mettre  à  profit  des  moyens  d'action  si 
énergiquement  dotés  par  le  génie  national  et  la  nature  elle- 


même. 


Comment  !  le  soldat  français ,  susceptible  d'obéir  avec  le 
plus  rare  avantage  à  Tinfluence  si  précieuse  de  Faction  in^ 
dwiduellej  serait  presque  le  seul  à  se  voir  déshérité  de  la 
faculté  de  s'y  livrer  à  la  guerre ,  en  lui  refusant  le  mode 
de  combattre  le  mieux  adapté  à  son  caractère,  à  ses  goûts, 
à  ses  penchants ,  à  sa  traditionnelle  intelligence ,  à  son  hé- 
roïque et  prestigieux  élan  ?  Et  ne  craindrait-on  pas  d'en- 
courir lanathèmedes  plus  amers  reproches,  lanimaclver- 
sion  la  plus  générale  et  la  mieux  méritée,  si,  par  une 
déplorable  manie,  un  laisser-aller  inqualifiable  et  un  oubli 
imaginable  des  plus  impérieux  devoirs ,  on  se  privait  béné- 
volement de  l'un  des  éléments  de  destruction  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  influents  ! 

Cet  incomparable  élément  de  succès  serait  surtout  im- 
posant en  Afrique ,  où  cavalerie  irrégulière  contre  cav^a» 
lerie  irrégulière ^  on  en  apprécierait  bientôt  la  différence  ; 
et  l'immense  supériorité  de  la  civilisation ,  d'une  tactique 
lumineuse,  savante,  inspirée,  victorieuse,  contre  la  bar- 
barie active,  intelligente ,  naturellement  perspicace ,  on  le 
veut  bien,  mais  totalement  dépourvue  du  mobile  le  plus 
rigoureusement  indispeubable  à  la  guerre ,  l'impulsion  de 
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chefs  capables,  unie  au  formidablç  levkr  de  la  discipline 
et  à  la  haute  appréciation  des  hommes  et  des  choses. 

Sans  doute  qu'une  cavalerie  irrégulière  éprouverait  à 
son  début,  bien  des  contrariétés,  des  contre-temps  et  des 
mécomptes;  il  faut  bien  néanmoins  commencer  une  fois, 
et  nécessairement  s'astreindre  au  peu  ^assurance  des 
premiers  pas  \  mais  une  volonté  ferme  et  la  persévérance 
aidant,  cette  troupe  serait  bientôt  au  niveau  des  cîrcort- 
stances  les  plus  compliquées,  les  plus  critiques ,  les  plus 
graves  et  à  même  de  les  dominer. 

En  observant  avec  soin  Jes  errements  de  la  cavalerie 
arabe ,  en  les  analysant  dans  le  moindre  de  leurs  détails  ; 
en  suivant  cette  cavalerie  dans  ôes  courses  plus  ou  moins 
lointaines ,  dans  ses  attaques  vraies  ou  simulées ,  à  la  fa- 
veur des  groupes  plus  ou  moins  imposants,  convenable- 
ment disposés,  montés^  armés,  fanatisés  ;  en  évaluant  de  la 
manière  la  plus  sagace  les  chances  qu'elle  est  dans  Thabi- 
tude  de  se  ménager,  et  quand  elle  se  trouve  sous  l'influence 
du  succès ,  et  lorsque  la  fortune Ja  délaisse,  en  explorant 
enfin  avec  la  plus  scrupuleuse  minutie,  tout  ce  qui  peut 
ressortir  de  ses  mœurs  particulières  et  de  ses  tendances; 
notre  jeune  cavalerie  aura  bientôt  saisi  dans  le  champ  de 
la  pratique  le  défaut  de  la  cuirasse  de  ses  adversaires  et 
rencontré  le  véritable,  Tunique  moyen  de  les  vaincre,  de 
les  sub juger,  de  les  réduire  par  une  action  à  la  fois  morale 
et  physique,  enfin  de  les  démoraliser. 

Ces  résultats  seront  surtout  obtcînus  si  nos  cavaliers 
îrréguliers,  arrivant  par  l'habitude  l\  cette  supériorité  de 
tactique  individuelle,  qui,  saisissant  subtilement  Tà-propos 
de  l'attaque ,  parviennent  à  assaillir  corps  à  corps  l'adver- 
saire avec  cette  dextérité  et  cette  puissance  d'élan,  que 
couronne   si    habilement    l'usage    d'une    bonne    arme- 
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blanche ,  hu^n  à  la  main ,  portée  au  dernier  période  de  la 
perfcclion. 

On  sait  que  l'arme  à  feu  n'est  pas ,  à  proprement  parler, 
celle  de  la  cavalerie.  Toutefois^  nn  bon  fusil  rayé  à  perçus? 
sion,  réunissant  d'ailleurs  autant  que  possible  à  la  légèreté 
la  solidité  et  la  justesse ,  sera  toujours  entre  les  mains  du 
eavalier  léger,  l'un  des  plus  parfaits  mobiles  de  destruction 
▼is-â-vis  du  cavalier  arabe ,  qui ,  ne  pouvant  toujours  être 
atteint  par  l'arme-blanche,  à  l'emploi  de  laquelle  le  terraiu 
et  ses  accidents  peuvent  souvent  s'opposer,  en  éprouvera  . 
inévitablement  les  pflus  désastreux  effets,  si  nos  cavaliers 
irréguliers  ont  l'attention  dé  ne  s  en  servir  qu'à  une  très 
faible  portée  ^  ce  qui  la  rendra  de  plus  en  plus  meurtrière 
et  terrible  ;  car  c'est  une  grave  erreur  que  de  s'imaginer 
agir  sur  le  moral  de  l'ennemi ,  par  ces  tiraillements  inter- 
minables^ mal  'entendus,  souvent  hors  de  portée ,  qui  dé- 
cèlent le  plus  faux  emploi  des  moyens  les  plus  ordinaires 
et  ne  servent  généralement  parle  peu  d'effet  qu'ils  produi- 
sent ,   qu'à  enhardir  ra(|<versaire  dans  des  combiuaisoas 
offensives  ou  défensives  auxquelles  il  n'aurait  seulemeut 
peut-être  pas  songé ,  si  l'efficacité  et  le  ravagé  des  feux  lui 
eussent  inspiré  cette  salutaire  terreur  qui  ^  à  la  guerre , 
abrège  ta  besogne  de  moitié.. 

C'est  là  en'  effet  le  plus  sûr  moyen  de  ralentir  l'audace 
des  Arabes  et  d'affecler  et  compromettre  leur  moral. 

Quand  le  terrain  le  permet,  et  que  l'occasion  est  propice^ 
que  Teffet  des  charges  individuelles  ou  autres,  et  des  coups 
de  pointe  surtout^  se  faisant  inopinément  sentir,  inspirent 
aussi  à  l'ennemi  la  terreur  et  l'effroi  :  et  l'on  verra  si  les 
résultats  ne  proclameront  pas  hautemetit  et  de  la  manière 
la  plus  incontestable ,  Timniense  supériorité  et  le  redou- 
table ascendant  de  la  cavalerie  française ,  sur  des  hordes 
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Sauvages ,  qui  ne  se  doutent  mémfi  jm  û%  $ie  sauraient  ja^*' 
mais  s'impressionner  des  nobles  iBQOtions  qui  soQtienofinty 
secondent  et  vivifient  si  ef&cacement  ia  vaillance  de  nos 
braves. 

.  Quand  les  circonstances  réclameront^  soit  poarune  ex** 
pédition  essentielle  ^  une  démonstration  importante  ,  nno 
attaque  partielle  ou  générale ,  ou  pour  tout  autre  objets  la 
réunion  et  le  concours  d'une  force  plus  ou  moins  irnpo^ 
santé  de  cavalerie  irrégulière  ;  cette  force  hors  de  ligne 
sera-toujours  disposée,  postée,  échelonnée,  dirigée  de  ma^ 
nière  à  pouvoir  constamment  dans  s(a  spécialité^  préparer, 
seconder  et  assurer  autant  que  possible  les  succès  de  Tar*- 
mée  ;  dans  ce  but ,  elle  s  abandonnera  à  toute  la  subtilité  y 
la  prévoyance ,  l'activité  de  ses  errements  ;  et  décuplée  par 
la  sagacité ,  Taudace,  la  rapidité  et  lexceptionnalité  de  sev 
combinaisons  et  le  coup  d  œil  pratique  de  ses  chefs  ;  elle 
tiendra  tellement  l'adversaire  en  suspens, ^en  échec,  eii 
éveil,  en  alerte,  que  sa  vigilance  deviendra  incontestable*^ 
ment  pour  l'armée^  le  plus  lumineux  ^am&eau^  comme 
elle  en  sera  aussi  V argus,  le  baudrier  et  le  guide. 

On  ne  pense  pas,  à  en  juger  du  moins  par  les  faits,  qu'on  ait 
encore  été  assez  convaincu  de  Timportance  au  jout  dudan-» 
ger ,  de  la  cai^alerie  poussée  à  ses  dernières  conséquences; 
et  dès  lors ,  que  l'on  soit  parvenu  à  évaluer  d!une  manière 
assez  profonde  les  prodiges  qui  peuvent  incontestablement 
être  dus  à  la  tempête  équestre  réunie  sur  les  points  déci" 
sifs,  ou  subdivisée  avec  entendement  en  cette  foule  éCou^ 
ragans partiels  i  qui,  agissant  comme  la  foudre  sur  une 
ijtfinité  de  points  plus  ou  moins  éloignés  à  la  fois, doivent 
à  leur  divergence  même  la  gloire  du  succès  et  T entraîne^ 
ment  du  triomphe. 

Au  mioment  où ,  sous  les  auspices  de  la  célérité  qui 
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caractérise  la  cavalerie  irrëgulière ,  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  tracer  en  courant  ces  faibles  lignes,  n'apparlien- 
drait-il  pas  h  M.  le  ministre,  général  Schneider,  don^  les 
nobles  intentions,  la  fermeté  et  le  talent  viennent  tout  ré- 
cemment encore  de  donner  à  la  cavalerie  de  si  précieux 
gages  d'espoir,  de  bon  vouloir  et  de  régénération  ;  ne  lui 
appartiendrait-il  pas ,  disons-nous ,  de  sonder  de  pins  en 
plus  cette  inépuisable  mine  de  gloire  militaire ,  en  la  ren- 
dant incessamment  l'objet  des  plus  scrupuleuses  investiga- 
tions, pour  arriver  sans  perdre  un  seul  instant  à  la  restau- 
ration complète  et  fixe  de  nos  troupes  à  cheval?  Et  ne 
serait-ce  pas  attacher  son  nom  de  la  manière  la  plus  glo- 
rieuse à  l'un  des  actes  les  plus  méritants  que  d^imprimer 
à  jamais  à  la  cavalerie  de  France  l'attitude  imposante  qui 
lui  convient  en  assurant  en  même  temps  à  larmée  le  plus 
forii.idable  auxiliaire  qui  puisse  jamais  soutenir,  seconder 
et  rendre  à  toujours  profitable  sa  haute  et  incomparable 
vaillance  ? 

Après  une  expédition  quelconque  qui  aurait  nécessité 
le  concours  d'une  force  supérieure  aux  errements  habi- 
tuels, il  faut  surtout  bien  se  garder  dans  un  pays  tel  que 
l'Algérie,  de  se  livrer  à  celte  sécurité  imprévoyante  qui, 
chez  un  peuple  rusé,  alerte,  intelligent,  appelle  si  souvent 
les  mécomptes  elles  échecs. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  Arabes  de  l'ancienne  ré- 
gence obéiront  toujours  à  la  force  convenablement  mise  en 
atilion  et  à  loules  les  militaires  prévisions,  lorsqu'ils  rccon* 
naîtront  déGnilivement  la  supériorité  de  nos  moyens  ,  de 
nos  dispositions,  quels  qu'ils  soient,  et  tant  qu'ils  ressenti- 
ront l'effet  électrique  et  Pempire  de  la  civilisation  sur  une 
nature  brute  encore ,  mais  non  dripourvue  d'une  certaine 
éners;ieet  finesse  de  tact,  qui  ne  laisseront  jamais  échapper 
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Toccasion  de  reprendre  le  niveau  de  leurs  habitudes  et 
errements,  que  Tamour  du  pillage  et  le  fanatisme  religieux 
ne  cesseront  de  nous  rendre  hostiles. 

Ainsi ^  en  temps  ordinaire  même,  ce  serait  manifester 
bien  peu  d'habileté ,  que  de  ne  pas  se  montrer  constam^ 
ment  fort  en  éveil,  en  défiance,  et  de  ne  pas  imprimer  aux 
troupes ,  aux  colons  et  indigènes  soumis  et  armés  cette 
action  militaire  imposante,  irrésistible,  qui  doit  les  tenir 
incessamment  prêts  à  tout  événement  et  à  combattre. 

Sans  doute  que  cet  état  de  choses  entraînerait  à  de  plus 
grands  sacrifices  et  à  entretenir  dans  TAIgérie  des  forces 
et  moyens  supérieurs  susceptibles  de  répondre  à  toutes 
les  conjonctures ,  à  toutes  les  éventualités;  mais  que  Ton 
entretienne  ces  forces  en  France  ou  en  Afrique,  n'est-ce 
pas  toujours  k  peu  près  la  même  chose  ?  D'ailleurs ,  ou 
nous  voulons  conserver  notre  glorieuse  conquête ,  ou  y 
renoncer.  Dans  le  premier  cas  seul  admissible  ^  il  n'y  a 
pas  à  hésiter,  il  faut  indispensablement  employer  les 
grands  moyens  et  les  seuls  auxquels  ou  puisse  rationneller 
ment  s'arrêter.  On  sèmera  d'ailleurs  pour  recueillir  5  car 
l'Algérie,  convenablement  défendue,  administrée,  com- 
mandée ^  compensera  nécessairement  dans  peu  d'années, 
par  ses  revenus,  le  commerce  et  Tinduslric  les  sacrifices 
que  Ton  aura  faits  pour  la  faire  prospérer. 

Comme  ce  n'est  pas  tout  encore,  dans  une  colonie  de 
catte  importance,  que  d'occuper  fortement  les  points  es- 
sentiels et  de  les  préserver  do  toute  insulte  par  les  ouvrages 
dont  on  aura  su  les  entourer,  et  qu  il  faut  en  outre  et  in- 
dispensablement que  les  avenues  entre  ces  divers  points 
militairement  occupés,  ainsi  que  toutes  les  parties  rappro- 
chées de  Tancienne  régence,  soient  mises  à  l'abri  des 
courses  de  la  cavalerie  arabe  et  de  toute  espèce  de  tenta- 
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tives,  il  n'y  a  qu  un  moyen  sûr  et  efficace  des^y  opposer ayec 
succès,  c'est  de.  confier  ces  points  intermédiaires  oicr  <:o- 
tonnes  mobiles  convenablement  organisées^  notamment  à 
la  cavalerie  irrégulière  ^  qui  ne  cessera  de  les  parcourir 
pour  les  préserver  de  toute  surprise,  de  tout  envahissement 
subit,  imprévu,  et  enfin  de  toute  attaque. 
.  Revenant  à  l'armement  de  la  cavalerie  irréguUère^  comb- 
inent se  fait-il  qu'après  avoir  reconnu  la  nécessité  d*armer 
de  fusils  les  chasseurs  d'Afrique  ou  du  moins  une  partie 
d'entre  eux ,  pour  s'opposer  avec  succès  aux  tirailleurs 
arabes,  lorsque  les  circonstances  et  le  terrain  ne  permettent 
pas  de  les  aborder  corps  à  corps ,  oq  ait  précisément  en* 
voyé  en  Afrique  pour  rejaforcer  la  cavalerie^  des  escadrons 
de  chasseurs  ou  de  hussards,  qui,  on  le  sait^  ne  sont  armés 
que  de  carabines  ou  mousquetons  et  du  sabre   courbe; 
tandis  qu'évidemment  le  fusil  et  le  sabre  droit  offrent  in* 
contestablement  les  moyens  les  plus  énergiques  de  s'op- 
poser avec  un  avantage  marqué  aux  troupes  à  cheval  afri- 
caines ?  Et  comment  se  fait-il  encore  que,  dans  ces  renforts^ 
indispensables  d'ailleurs,  on  n'y  voie  pas  même  figurer  un 
seul  escadron  de  dragons  que  je  sache,  arme  néanmoins  la 
plus  nécessaire  vis-à-vis  un  ennemi  dont  les  principaux 
moyens  d'action  résident  à  cheval  dans  l'arme  de  jet  de 
la  portée  la  plus  étendue  ?  Il  serait  difficile ,  je  pense ,  de 
se  rendre  compte  d'un  contre-sens  aussi  étrange ,  d'une 
anomalie  aussi  évidemment  contraire  aux  convenances  mi- 
litaires et  aux  inspirations  du  champ  de  bataille  africain. 
Nous  ne  saurions  pressentir  à  cet  égard  les  vues  ulté- 
rieures de  l'autorité  5  peut-être  a-l-on  l'intention  d'armer 
celte  cavalerie  légère  d'un   fusil  susceplible   d'affronter 
avec  supériorité  les  chances  de  la  nouvelle  tactique  de 
guerre  qui  se  fait  remarquer  dans  ces  parages,  et  qui  n'est 
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au  reste  que  celle  adoptée  depuis  long-temps  par  les  caya« 
leries  irrégulières  les  plus  renommées.  S'il  en  était  ainsi, 
on  rentrerait  incontestablement  dans  le  vrai ,  en  s'astrei- 
gnant  aux  lois  sévères  de  Tà-propos  et  de  la  plus  rigoureuse 
opportunité  ;  mais  alors  pourquoi  ne  pas  y  envoyer  tout 
uniment  des  dragons,  habitués  de  longue-main  au  manie- 
ment du  fusil ,  s'exposer  bénévolement  à  faire  un  nouvel 
apprentissage,  précisément  en  iace  de  Tennemi  ;  et  ne  paa 
mettre  à  Tinstant  même  à  profit  les  habitudes  déjà  con- 
tractées par  les  dragons  ? 

Présumerait- on  que  les  chevaux  plus  légers  des  cbas-^ 
seurs  et  hussards  seraient  plus  propres  que  ceux  des  dra- 
gons à  soutenir  les  travaux  et  vicissitudes  attachées  au 
service  de  la  petite  guerre  ?  Nous  serions  volontiers  de  cet 
avis  s'il  ne  s'agissait  que  de  prestesse,  de  résistance  aux 
fatigues,  de  souplesse  et  de  légèreté  de  mouvements,  dans 
tout  autre  pays  que  T Algérie;  mais  inévitablement  les  che- 
vaux de  dragons,  comme  ceux  de  chasseurs  et  hussards, 
péricliteraient  en  Afrique  ^  et  d'ailleurs  n'approcheraient 
pas  de  la  vigueur  et  de  la  vitesse  des  chevaux  indigènes. 
Il  faut  donc  à  la  cavalerie  française  d'Afrique,  quelle  qu'elle 
soit ,  des  chevaux  arabes  ,  réunissant  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  convenables.  Dès  lors  l'arme  de  dragons  convien- 
drait incontestablement  mieux. 

Si,  reconnaissant  l'avantage  d'une  bonne  cavalerie  irré- 
gulière ,  on  destinait  ces  escadrons  de  renfort  à  former  le 
noyau  de  cette  nouvelle  milice;  s'il  s'agissait  de  la  monter, 
équiper,  armer  en  conséquence  de  ses  errements ,  de 
l'encadrer  avec  discernement  et  choix",  de  lui  imprimer 
Fimpulsion  convenable  à  ses  nouvelles  tendances  ;  de  l'en- 
gager  avec  prudence  ,  discernellient  et  à-propos ,  surtout 
dans  les  commencements,  pour  lui  faire  contracter  peu  à 
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peu  sans  la  compromettre,  les  habitudes  qui  doivent  la 
distinguer^  s^il  s'agissait  aussi  de  lui  adjoindre,  pour  la 
constituer  de  plus  en  plus  imposante  et  formidable,  les  vo- 
lontaires dont  nous  invoquons  Tappel  et  le  patriotisme  ; 
dans  ce  cas ,  disons-nous ,  on  ne  saurait  qu'applaudir  à 
d'aussi  sages  et  prévisionnf^lles  dispositions,  qui  offriraient 
indubitablement  à  Tarmëe,  à  la  colonie  et  à  la  France  en- 
tière les  plus  remarquables  garanties  de  sucr^. 

Si  des  corps  entiers  de  cavalerie  régulière  avaient  été 
envoyés  en  Afrique  comme  renfort,  nous  nous  serions 
bien  gardés  d'émettre  cette  idée ,  que  la  nature  seule  des 
choses  nous  a  suggérée  ;  car  il  faut  y  regarder  à  deux  fois 
pour  briser  des  régiments  tout  organisés,  conséquemment 
dotés  des  éléments  les  plus  désirables.  Mais  comme  il  ne 
s'agit  ici  que  de  quelques  escadrons  formés  probablement 
de  cavaliers  appartenant  à  toutes  les  fractions  constitutives 
des  régiments  dont  ils  sont  extraits ,  cavaliers  qu'il  serait 
dès  lors  facile  de  remplacer  à  leurs  corps  respectifs  ;  nous 
ne  verrions  qu'un  immense  avantage  à  les  constituera  tou- 
jours comme  cavalerie  irrégulière;  attendu  que  ni  plus  ni 
moins,  le  système  d'unité  résultant  d'une  agglomération 
ancienne,  sous  l'influence  des  mêmes  chefs;  et  cet  esprit 
de  famille  et  d'homogénéité  §i  nécessaires,  si  appréciables 
d'où  surgit  la  confiance  réciproque,  sont  déjîi  existants  chez 
eux  (i). 

(1)  Comme  cavalerie  de  ligne,  il  y  aurait  inconvénient  à  don- 
ner des  fusils  aux  chasseurs  et  hussards,  précisément  au  moment 
même  de  les  mettre  en  usage,  ce  qui  romprait  leurs  anciennes 
habitudes  au  moment  le  moins  opportun.  Ce  serait  tout  si  fait 
différent  de  leur  en  délivrer  comme  cavalerie  îrrégulière,  quî^  ni 
plus  ni  moins,  sous  ce  rapport  comme  sous  une  infinilc  d'autres, 
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On  tomberait  dans  la  plus  grave  erreur  si  on  espérait 
pouvoir  momentanément  obtenir  d^une  portion  quelconque 
de  cavalerie  de  ligne ,  les  mêmes  avantages  qu^on  aurait 
droit  d'attendre  d'une  cavalerie  décidément  irrégulière  ^ 
avec  son  espHt  particulier  y  ses  habitudes  ^  ses  tendances  ^ 
son  commandement  tout -à-fait  exceptionnel  y  et  ses  vues 
si  divergentes  et  si  peu  en  harmonie  avec  le  système  des 
massesy  bien  que  tendant  au  même  but. 

Ces  deux  sortes  de  cavaleries  ne  peuvent  se  faire  remar- 
quer dans  leur  spécialité  et  leurs  errements  particuliers  et 
habituels  que  par  une  pratique  aussi  clairvoyante  que 
soutenue  et  une  impulsion  toutà-fait  à  part.  Ce  serait 
donc  incontestablement  nuire  à  la  cavalerie  de  ligne  déjà 
formée  et  soumise  aux  exigences  attachées  à  la  cavalerie 
de  bataille ,  exigences  auxquelles  il  est  déjà  assez  difficile 
de  se  plier,  que  de  la  destiner  à  une  carrière  que  les  cir- 
constances lui  auraient  instantanément  ouverte  et  où  elle 
ne  parviendrait  jamais  à  briller  à  un  certain  point. 

Les  habitudes  de  ces  sortes  de  cavalerie  sont  si  diamé- 
tralement étrangères  l'une  à  l'autre ,  quon  ne  peut  vérita- 
blement se  promettre  de  succès  par  le  fait  de  leur  concours 
mutuel,  qu'en  les  abandonnant  chacune  à  une  spécialité 
que  de  permanents  exercices  seuls  peuvent  rendre  impo- 


ne  peut  que  faire  son  apprentissage  à  l'ennemi  ;  et  là  mieux  que 
partout  ailleurs.  Les  habitudes  de  la  petite  guerre  et  tout  ce  qui 
y  a  rapport,  seront  au  surplus  bientôt  contractés  par  des  hommes 
actifs,  alertes,  intelligents  et  de  bon  vouloir  ;  surtout  par  des 
soldats  et  volontaires  français,  animés  de  ce  noble  véhicule  de 
gloire  qui  surmont?  toute  difllculté  et  se  roidit  aux  plus  fâcheux 
obstacles. 
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santé,  fructueuse,  protégée  surtout  de  det  élan  belUqueux 
qui  détermine ,  commande  et  prépare  les  succès. 
•^  Il  faut  donc  indispensablement  rentrer  et  se  maintenir 

dans  le  vrai ,  en  consolidant  notre  système  de  cavalerie  par 
Vorganisation  spéciale  de  ces  deux  sortes  de  troupes  à  che« 
val,  douées  de  moyens  d'action  totalement  divergents, 
mais  susceptibles  de  se  prêter  mutuellement  le  plus  éner- 
gique comme  le  plus  assuré  appui ,  en  concourant  avec 
toute  la  vigueur  des  braves,  à  Theureux  accomplissement 
des  opérations  de  guerre  les  plus  importantes  ^  les  plus 
compliquées,  les  plus  critiques,*  enfin ,  avec  ce  victorieux 
ascendant  qui  prépare  ,  assure ,  consolide  la  prospérité  de 
nos  destins  et  promet  la  gloire  du  triomphe. 

L'expédition  vengeresse  qui  se  prépare  contre  Témir  ne 
doit  pas  seulement  consister  à  battre  ses  troupes  en  plaine, 
à  les  repousser  et  à  leur  faire  ressentir  le  poids  de  nos 
justes  griefs  ;  elle  doit  encore  inévitablement  avoir  pour 
objet  principal  de  se  porter  avec  le  gros  de  nos  forces  sur 
ses   principaux  établissements,   dernières   ressources   de 
l'ennemi ,  qui  recelant  immanquablement  ses  grands  ma- 
gasins, ses  dépôts,  ses  moyens  de  toute  espèce,  peuvent, 
d'ailleurs,  devenir  pour  lui  une  dernière  planche  de  salut, 
points  de  ralliement ,   lieux  de  repaire  et  de  résistance 
désespérée.  Ces  établissements ,  disons-nous ,  permanents 
ou  provisoires ,  doivent  de  toute  nécessité  être  anéantis  de 
fond  en  comble  et  ne  plus  présenter  trace  d'existence ,  si 
toutefois  on  ne  veut  les  occuper. 

Il  est  probable  que  les  avenues  de  ces  divers  points  es- 
sentiels pour  Fémir  seront  fortement  disputées  par  les 
principales  forces  adverses,  qui ,  à  cet  effet,  choisiront  les 
positions  les  plus  favorables  à  la  défense. 

Dans  ce  cas ,  la  cavalerie  de  ligne  ne  pourra  qu'avoir  le 
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rôle  le  plus  brillant  à  remplir,  en  secondant,  préparant 
même  Faction  des  masses  de  Finfanterie ,  qui  ne  pourront       ^ 
également  à  leur  tour  que  coopérer  dignement  à  TefiFort       .«* 
général. 

Mais  c'est  ici  que  la  puissance  et  Fefficacité  de  la  cavale- 
rie irrégulière ,  convenablement  dirigée,  éclateront  dans 
leur  plus  haute  énergie  et  les  élans  souverains  du  génie  de 
la  petite  guerre. 

Conçoit-on ,  en  effet,  dans  Fentrainemènt  et  Fardeur  de 
ce  moment  décisif,  Fimmense  et  victorieuse  diversion,  qiii 
pourrait  être  due  à  Finspiration  des  principaux  chefs  de 
la  cavalerie  irrégulière,  si^  dirigée  et  conduite  avec  tout  le 
coup-d'œil^  le  tact,  la  célérité,  le  sentiment  des  circonstances 
et  Fà-propos  convenables,  cette  diversion,  audacieusement 
conduite ,  inquiétait  au  loin  les  flancs  de  Fennemi,  même 
jusque  sur  ses  derrières  ,  ou  surprenait  tout-à-'^oup  quel- 
ques-unes de  ces  positions  inquiétantes,  qui  le  distrairaient 
forcément  de  son  principal  çbjet?  Conçoit-on  la  haute  in- 
fluence de  cette  même  diversion  ,  si,  intelligemment  par- 
tagée y  elle  parvenait  à  occuper  Fadversaire  sur  plusieurs 
points  divergents  à  la  fois  ;  et  si  à  la  faveur  de  cette  atten- 
tion forcée  de  sa  part,  nos  masses  agissantes  profitaient  hs^ 
bilement  de  \ à-propos  et  parvenaient  à  tirer  tout  le  parti 
possible  de  Fopportunité  du  moment  et  de  Fhésitation  qui 
nécessairement  devra  se  manifester  dans  les  rai)gs  ennemis? 
Évalue-t-on  bien  toute  la  portée  de  cet  état  de  choses  et 
de  Faction  de  Fagglomération  de  la  cavalerie  de  ligne ,  en 
ce  moment  ^ecm/^,  .où  nul  détachement  éloigné  neFoblige 
à  s'annihiler  en  quelque  sorte  elle-même  et  à  se  dégarnir 
de  ses  propres  moyens  ? 

Si  la  cavalerie  irrégulière  est  à  la  guerre  astreinte  aux 
plus  laborieux  et  périlleux  travaux^  si  sa  vaillance  >  ses 
qualités  particulières ,  fécondée  par  la  plus  glorieuse  pra* 
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tique ,  appelle  irrésistiblement  les  succès  et  relève  à  un 
haut  point  les  destinées  des  troupes  à  cheral  ;  sa  vigilante 
activité  ne  manquera  pas  non  plus  d'aliments ,  même  en 
temps  ordinaires  ;  car^  tandis  que  les  autres  troupes  au 
repos  n'auront  pour  se  garder  et  s'entretenir  dans  une  ac- 
tivité nécessaire  et  permanente,  qu'à  se  livrer  à  un  service 
modéré  et  facile ,  la  cavalerie  irrégulière ,  sentinelle  avan- 
cée^ vigilante  et  infatigable  de  l'armée ,  veillera  encore  sur 
elle  et  déjouera  par  la  combinaison  de  ses  marches  et  mou- 
vements incessants  les  intentions  malveillantes  qui  seraient 
encore  susceptibles  de  se  manifester. 

La  cavalerie  hors  ligne  sera  donc  constamment  tenue 
en  haleine  et  conservera  conséquemment  les  traditions  de 
guerre  qu'elle  aura  déjà  pratiquées,  ainsi  que  le  tact ,  le  dis- 
cernement et  l'invariable  à*plomb  des  choses  relatives  à  son 
instruction  pratique,  à  ses  errements  et  à  ses  tendances 
particulières  et  exceptionnelles. 

Il  est  évident  que  si  on  adoptait  définitivement  pour 
l'Algérie  le  système  de  cavalerie  que  nous  conseillons^  il 
en  résulterait  une  augmentation  notable  de  forces  cava- 
lières ^  ce  qui  pourrait  permettre  une  diminution  propor- 
tionnelle des  autres  armes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  pouvons  que  former  les 
vœux  les  plus  ardents ,  les  mieux  soutenus  et  les  plus  fer- 
vents pour  la  réalisation  d'un  projet  que  le  seul  amour  du 
pays  nous  a  suggéré  de  mettre  à  jour  ]  plein  d'ailleurs  de 
l'intime  conviction  quil  est  éminemment  dans  l'intérêt  de 
nos  succès  militaires ,  comme  dans  celui  des  prospérités 
générales  de  la  patrie  et  de  sa  gloire. 

Ch.  de  Tourreau  , 
Capitaine  de  cavalerie  en  retraite,  chevalier 
de  Saint-Louis  et  de  la  Légion-d'Honueur. 

Saniaos  (Vauclase),  le  i*''  janvier  i84o. 
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GENERAL    ROGNIAT 
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LES  FORTIFICATIONS  DE  PARIS. 


Monsieur  le  colonel , 

Jai  lu  avec  attention  la  réponse  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  à  mes  observations  sur  votre  ouvrage  intitulé  : 
Projet  de  fortifier  Paris,  etc.-,  j'y  vois  avec  plaisir  que 
nous  sommes  maintenant  d'accord  sur  les  principaux 
points  de  la  seule  question  que  j'ai  cru  devoir  traiter  dans 
mon  opuscule  :  Faut-il  fortifier  Paris  ? 

En  effet,  nous  sommes  d'accord  sur  la  nécessité  de  for- 
tifier  Paris,  ou  les  environs  de  Paris,  si  cette  expresriou 
vous  convient  mieux  5  car,  vous  dites,  page  11  :  «  Ainsi 
((  nous  sommes  loin  de  repousser,  comme  parait  le  croire 
«  le  général ,  tout  système  de  forlificalion ,  tout  moyen 
<t  quelconque  de  défense  pour  Paris.  » 

Nous  sommes   d'accord  sur  les  positions  à  occuper  au- 
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fortifications  passagères,  que  le  temps  efface  rapidement, 
comme  l'indique  leur  nom,  ne  doivent  être  élevées  quau 
moment  du  besoin^  sous  peine  d'être  hors  de  service  lors- 
qu'on est  dans  le  cas  d'y  avoir  recours. 

Ensuite^  je  ne  pense  pas  comme  vous  qu'on  puisse  conver- 
tir partout  le  mur  d'octroi  en  enceinte  de  sûreté,  même  en 
le  consolidant^  comme  vous  le  proposez  dans  une  note; 
plusieurs  parties  de  ce  mur  ayant  une  situation  et  un  tracé 
anti-militaires  qui  ne  leur  permettraient  pas  de  jouer  ce 
rôle. 

Mais  cette  légère  divergence  d'opinion  sur  des  points 
secondaires  est  peu  importante.  Il  suffit  qu'il  n'en  existe 
aucune  sur  les  points  capitaux,  pour  que  je  puisse  comp- 
ter désormais  un  adversaire  de  moins  et  un  partisan  de 
plus  des  fortifications  de  Paris.  Je  m'en  félicite,  Mon- 
sieur, avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  vos  talents 
et  votre  savoir  ne  vo/b  permettent  pas  de  ne  pas  attacher  un 
haut  prix  à  votre  opinion  dans  cette  grande  question. 

Agréez^  Monsieur  le  colonel,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération. 

Le  général  Rogniat. 
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